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<t  CtKine  raccende  il  gusto  il  matarc  csca, 

V Cosî  mi  par  che  U mia  Istorla  quaotp 
» Or  quà|  or  là  più  variata  sigi, 

Meno  a chi  l'udirà  nojosa  iîa  ». 

Orlando  Furioso,  Canto  terzo  decimo. 

TRADUCTION  1*1  T T.i  B A UE. 

Comme  le  changement  de  nourritu/e  ranime  le  goût, 
ainsi  il  me  semble  que  plus  mes  récits  seront  variés,  moins 
ils  parolttont  ennuyeux  à ceux  qui  les  entendront. 
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Xj  e lendemain , madame  de  Clémire  de- 
mauda  à sesenf^H?  s’ils  trouyqienjt  qq’elle 
eût  rempli  l’engagement  qu’elle  avoit  pris 
de  leur  composer  un  conte  aussi  merveil- 
leux qu’un  copte  defée^  ,,et  dont  cepeur 
dant  tout  le  merveilleux  serqit  vrai.  Oui, 
maman  , reprit  Caroline  , et  puisqu’il 
existe  dans  la  nature  des  chose.s  si  extraor- 
dinaires et  si  curieuses  , vous  pouvez 
être  bien  sûre  qu’à  l’avenir,  ^ce  ne  sera 
plus  dans  les  contes  des  fées.que  nous 
irons  chercher  le  merveilleux  que  noua 
aimons.  En  lisant,  reprit  madame  de  Clé- 
mire,  en  Vous  instruisant,  vous  appren- 
drez bien  d’autres  choses  aussi  surpre- 
nantes que  celles  que  je  vous  ai  contées. 
Si  j’avois  vpulu  employer  tous  mes  ex- 
traits, riiisloire  d’VIphohse  auroit  été 
en  deux  volumes  :‘elle  y eût  gagné  , car 

llli  à. 
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pour  l’abréger  autant,  il  m’a  fallu  sa- 
crifier des  détails  et  des  déVclôppeniea's 
întérésSans,  et  tfne'infinitè  de 'phénomè- 
nes curieux  jet  cependant  ni  es  extraits  ne 
contenoientquedes  fait  s certains  et  avérés. 
J’ai  rejeté  tous  ceux  qui  me  paroissoient 

non  - seulement  fabuleux,  mais  même 
1 ■"  * • ♦ 
ddufëiiX'.  Si  j’eusse  eu  moins  de  scrupule, 

je  vous  ai/i-ôi's  parle  d*on‘-viHage  dont 
tous  les  habîtans  deviennent  fous  à l’âge 
de  dix-huit  nns  ; d’un  fruit  de  la  Virgi- 
nie (a),  dont  dn  ne  peut  rnaYigersaiIsper- 
■di’e  la  raison  pendant  un  certain  temps; 

r ■ f ■ • N 

’d’ün  autre  fruit  exotique  qui  donné  de 
la  mémoire  et  de  l’espi^it,  et  qui  fit  en  six 
'inois  un  docteur  habile  d’un  ignorant  et 
d’un  sot-,  recette’merveilleuse  et  jierdue. 
Je  vous_aui  ois  j^axlii-xUiro  dont  les 

tiges,  quoique  véi  tes;  dbnndnt  autant  de 
lii m iére  qu  * U ti  fTa  mbéau  b)  / d’ù  n'  a n i m al 
qui  a iirie  dènii-lieUe  dé  long  (r)-,  &c. 
J'àuroîs  fait  ia’descripl’km  d’une  chose 

' O J iii  . J • » / • t ' » I'  C ' . . . * • t ' > . ’ 

(a)  Une  pomme.'  , 

(è)  Voyez  Géographie  physique,  par  M. l’abbé 
Saiiri,  tome  i.‘ 
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mieux  attestée  et  beaucoup  moins  fabu- 
leuse; je  vous  aurois  dépeint  Thélismar 
sur  les  mers  agitées,  paroissantcoiiman- 
der  aux  élémens  et  calmer  à son  gré  la 
tempête  (2)  : mais  je  n’aVois  pas  besoin 
d’adopter  dès  prodiges  douteux,  puisque 
j’ai  été  obligée  d’en  sacrifier  une  foule  de 
certains.  Ajoutez  à cela  qu’il  en  est  beau- 
coup de  celte  dernière  espèce  que  j ’ignore. 
Ainsi,  jugez  du  plaisir  que  vous  auroit 
fait  un  conte  de  ce  genre,  s’il  eût  été  com- 
posé par  une  personne  véritablement  ins- 
truite 1 

Il  me  semble  par  exemple,  dit  l’abbé 
à madame  de  Clémire,  que  vous  auriez 
pu  tirer  un  meilleur  parti  des  pliénomè^ 
nés  offerts  par  l’électricité,  soit' en  action 
dans  le  cours  dmeoute  ,.8oit  en  expUcnW 
tion  dans  les  notes.  Je  vous  assure,  reprit 
madame  de' Clémire  , que  je  ne  pou  vois  à 
cet  égard  rien  faire  deiinieux  , par  une 
bienbonne  raison  : c’est  que  je  ne  sais  pas 
un  mot  de.physique  : j-èii  di  fait  un  cours 
comme  un  autre j . ci  comme  un  autre > je 
n’en  suis  pas  plus  savante.. ..Mais , reprit 
l’abbé , si  vous  eussiez  j ugécapable,^ 
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je  tneserois  chargé  avec  plaisir  de  cette 
partie  des  notes.  Mon  cJierabbé,  répliqua 
ntadame  de  Clémire , une  femme  ne  doit 
jamais  souffrir  qu’un  homme  ajoute  un 
mot  à ses  ouvrages.  L’homme  qu’elle  con- 
sulte passera  toujours  pour  l’inventeur , 
et  elle  sera  accusée  de  mettre  son  nom  au 
travail  d’un  autre.  On  peut , avec  beau- 
coup de  vertu,  être  un  mavais  auteur; 
mais  on  ne  peut  être  estimable , en  s’at- 
tribuant un  ouvrage  qu’on  n’a  pas  fait  : 
ainsi , on  doit  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  tout  ce  qui  pourroit  donner  lieu  à 
une  accusation  si  flétrissante.  Songez  aux 
femmes  qui  ont  écrit  avec  succès , vous 
verrez  que  presque  toutes  ont  été  soup- 
çonnées de  cette  espèce  de  lâcheté.  Ma- 
demoiselle de  Lussan  eut  pour  trois 
auteurs  t • ijtxs’suFfë  {joj  , V abbé  dë  Bois- 
Morand  et  Baudot  de  J ully.  On  a dit  et 
écrit,  et  l’on  croira  toujours  que  Lasserre 
a fait  Vhistoire  de  la  comtesse  de  Gon- 
dez  ; d’abbé  de  Bois-Morand  , les  aneo- 
dotes  de  la  cour  de  Philippe-^duguste  s 


« (a)  11  a fait  plusi^rs  opéras.  > < . 
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et  Baudot  de  Jully,  les  histoires  de  Char* 
les  VI  , de  Louis  xi , et  la  révolution  de 
Naples  (a).  Les  ouvrages  de  madame  de 
la  Fayette  sont  attribués  à Segrais  ; 
ceux  de  madame  de  Tencin  (Z>),  à J\L  de 
Pont-de-F'esle , son  neveu;  les  tragé-, 
dies  de  Mademoiselle  Bernard  , qui 
furent  jouées  et  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès dans  le  temps,  put  été  attribuées  à 
M.  de  Fontenelle , son  ami  ; celles  de 
mademoiselle  Barbier  ^ passent  pour  élro 
de  Wibbé  Pellegrin  (c) , &c.  Il  me  seru- 

(rt)  Mademoiselle  de  Liissan  a fait  encore  beau- 
coup d’autres  ouvrages.  Celle  personne  célèbre 
étoit , suivant  la  plus  commune  opinion,  fille 
naturelle  du  prince  Thomas  de  Savoie,  cpinlo 
de  Soissons,  frère  du  fameux  prince  Eugène. 
Elle  mourut  l’an  1758,  âgée  de  7^  ans  et  demi. 

{h)  Madame  de  Tencin,  clianoinesse  de  Neu- 
ville et  sœur  du  cardinal  de  Tencin,  avoit  été 
-cinq  ans  religieuse  dans  le  couvent  de  Mont- 
fleuri  en  Dauphiné;  mais  elle  réclama  contre  sea 
vœux  et  rentra  dans  le  monde.  Elle  est  morte' à 
Paris,  en  1749,  âgée  de  68  ans. 

(c)  Il  est  à remarquer  que  ce  sont  des  gens  de 
lettres,  qui , par  leur.s  écrits,  ont  donné  du  poids 
à ces  accusations.  Je  vois  bien  dans  tous  les  temps 

rr 
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ble  que  ces  exemples  et  tant  d’autres,  de- 
vroient  empêcher  les  femmes  auteurs  de 
consultçr  les  hommes,  et  de  former  des 
liaisons  intimes  avec  des  gens  de  lettres. 

Cette  conclusion  révolta  l’amour- pro- 
,pre  de  l’abbé.  Ainsi  donc,  madame,  dit- 
il  avec  un  sourire  amer,  si  jamais  vous 
devenez  tout-à-fait  auteur,  si  vous  faites 
imprimer  vos  ouvrages,  vous  ne  consul- 
terez personne?  Pardonnez-  moi , répondit 
madame  de  Clémirej  je  chercherai  la  vé- 
rité, et  non  des  complimens  et  de  vaines 

les  femmes  célèbres  calomniées,  et  je  ne  leur 
vois  point  de  défenseurs.  II  n’en  est  pas  moin.s 
vrai  cependant  que  beaucoup  d’auteurs  ont  dû 
leurs  succès  à des  idées  et  des  sujets  puisés  dans 
des  ouvrages  de  femmes.  Sans  parler  de  Louise 
VAbbif  à laquelle  La  Fontaine  doit  une  de  ses 
plus  jolies  fables  ( la  Folie  et  l’Amour^ , et  que  ce 
bon  homme  a volée  sans  scrupulç,  sans  dire  un 
mot  de  sou  larcin  ; les  ouvrages  de  mademoiselle 
de  Scudéri,  de  mademoiselle  de  Lussan,  de  ma- 
dame de  Gomez,  de  mademoiselle  de  la  Force, 
et  de  tant  d’autres,  ont  produit  une  multitude 
d’opéras,  de  comédies,  et  même  de  tragédies. 
Enfin  c’est  dans  un  ouvrage  de  femme  que  M.  de 
Voltaire  a pris  le  sujet  de  sa  tragédie  de-  Ton- 
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flatteries;  je  ferai  des  leetures;  et-pour 
cela  je  ne,  rassemblerai  poinjt.u^n  cercle 
composé  d’étrangers  ou  de  beaux  esprits; 
tout  simplement  je  lirai  mes.  ouvrages 
dans  ma  feraiUe  ; et  si  ma  famille  s’en- 
dort ou  s’ennuie,  je  profiterai  sagement 
de  cette  critique,  qui  me  parôît  la  plus 
frappante  de  toutes. 

L’abbé  ne  répondit  rien  ; il  aVoit  pris 
de  l’humeur.  Madame  de  Clémire  chan- 
gea d’entretien,  et  un  moment  après, 
les  enfaiis  reparlèrent  du  coule.  Qu’Ai- 


r » 

crède ; c’est  dans’uii  roman  rie  madame  la' com- 
tesse de  Fontaine  , qo-i  a pour  titre  : La  ChmUssf 
d«  SavQie.  Dans  le  temps  que  cet  qqyrage  parât, 
M.  de  YoUaire  ^dre.ssa  dp  yer.s  à oiadamç  do 
Fontaine , parmi  lesquels  pq  Iropve  ceqx-çi  : 

Quel  dieu  tous  a donné  ce  langage  enchanteur?  , 
La  forer]  et  la  délicatesse,  - * 

La  simplicité,  la  noblesse 
' Que  Fénelon  seul  arolt  joint,  &c. 

U eût  mieux  valu  ne  pas  égaler  madame  de 
Fontaine  à Fénélop , et  reconnoîlre  dans  la  pré- 
face de  Tancrède,  que  le  sujet  de  cette  pièce 
étoit  pris  dans  la  Comtesse  de  Savoie.  Madame 
de  Fontaine  est  morte  en  1/48. 
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plioTiseétoit heureux,  dit  César,  d^àvolr 
TU  tant  de  choses  extraordinaires  ! Quand 
je  serai  grand,  je  voyagerai  aussi. ..i  et 
avec  papa....  je  verrai  des  arbres  étrnn~ 
gers,  et  des  animaux  singuliers....  A pro-  * 
pos .d’animaux  singuliers,  interrompit 
madame  de  Cléraire,  j’en  avois  une  mul- 
titude dans  mes  extraits , que  je  n’ai 
point  placés  dans  mon  conte  : je  m’en 
rappelle  un  dans  ce  moment;  voulez-vous 
que  je  vous  en  fasse  la  description?..., 
— Ah,  maman,  nous  en  serons  char- 
més ? ....  - - 

— ^Figurez-vous  un  monstre  velu, 
jaunâtre,  qui  a huit  jambes,  dont  cha- 
cune est  armée  de  deux  grands  ongles, 
qui  contiennent  une  éponge  mouillée  : 
outre  ces  huit  jambes,  ce  monstre  a en- 
core deux  espèces  demains  avec  lesquelles 
il  saisit  sa  proie  : comme  Argus,  son  vi- 
sage est  couvert  d’yeux;  il  èn  a huit, 
rangés  en  ovale  sur  son  front  ; et  deux 
horribles  tenailles , garnies  de  crochète 
aigus , paroissent  sortir  de  sa  bouche. .... 

qqel  monstre  Hideux  et  extraor- 
dinaire ! — Yoici  d’autres  animaux  en- 
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core  plus  singuliers.  «Croiriez-vous  qu’il 
))  y ail  dans  la  nature,  des  animaux  qu’on 
))  multiplie  en  les  hachant  ; que  le  mdme 
ï)  animal  coupé  en  huit,  dix,  vingt,  trente 
î>  et  quarante  parties,  est  multiplié  autant 
» de  fois?.,..»  — Quoi! maman,  cela  est 
' vrai?....  Le  nom  de  cet  animal,  inter- 
rompit l’abbé , n’est  pas  bien  difficile  à 

deviner Et  l’autre  animal,  dit  Pul- 

chérie,  dont  maman  a parlé  d’abord,  le 
connoissez-vous?  J’avoue,  répondit  l’ab- 
bé, que  la  description  que  madame  vient 
de  faire  est  absolument  une  énigme  pour 
moi.  Cependant,  dit  madame  de  Clémire, 
elle  est  exacte.  Peut-être  ai-je  supprimé  i 
quelques  détails  intéressansj  mais  les  ca- 
ractères dont  je  vous  ai  parlé  sont  assez 
frappans  pour  faire  reconnoître  cet  ani- 
mal à tous  ceux  qui  en  auront  lu  la  des- 
cription.... — Maman , dans  quel  pays  se 
trouve  ce  monstre?...  — Il  est  très- com- 
mun en  France....  — En  France  !.... 

— Oui,  et  même  en  Bourgogne,  à Champ- 
cery  ; vous  l’avez  vu  mille  fois. ...  — Oh , 
maman , je  vous  assure'que  je  n’ai  jamais 
ïien  vu  de  pareil  ! ...  Mais,  de  grâce,  dites- 
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nous  son  nom.,..  — Eli  bien,  c’est  une 
araignée  (a)  (3)....  — Ah,  par  exemple, 
je  ne  m’atiendoispas  à cela!...  Comment! 
' une  araignée  a huit  yeux. . . . une  éponge 
mouillée....  entre  ses  grijfes.,..  et  des  te- 
. nailles  à côté  de  la  bouche  7....  — Si  vous 
aviez  examiné  une  araignée  avec  une 
• loupe,  vous  auriez  parfaitement  distin- 
gué tout  cela 5 et  même  à l'œil  nud,  vous 
pourriez  le  voir  sur  une  grosse  araignée. 
— Oh,  je  prierai  Augustin  de  m’apporter 
de  grosses  araignées  ; car  je  veux  absolu- 
ment voir  les  éponges,  les  tenailles  et  les 

huit  yeirx — Et  moi , je  vous  lirai 

V Histoire  des  Araignées  françaises  et 
étrangères  ,*  et  je  suis  sûre  que  cette  his- 
toire vous  amusera.  Vous  y trouverez  des 
détails  merveilleux....  — Maman,  et  le 
nom  de  l’autre  animal  qu’on  multiplie 
en  le  coupant?...  — C’est  m\ polype  d*eau 
douce  (4).  •; — Ah , je  ne  connois  pas  ce- 
lui-là; il  est  étranger.  C’est  dommage  j 
car  il  est  encore  bien  plus  curieux  que 
l’araignée....  — Puisque  vous  avez  tant 


(«)  L’araignce  domestic|ae. 
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d’envie  de  voir  ce  prodige , je  vous  don- 
nerai cette  satisfaction....  — Vous  ferez 
venir  des  polypes  des  pays  étrangers? 
Maman,  que  vous  êtes  bonne  !....  — Vous 
en  aurez  demain....  — Est-il  possible?.... 

— Les  étangs'  de  Champcery  en  sont 
pleins. . ..  — Nos  étangs  !.  . . . Et  nous  ne 
conuoissions  seulement  pas  le  nom  d’un 
animal  si  singulier  !....  — La  nature  offre 
par-tout,  et  avec  profusion,  les  phéno- 
mènes les  plus  surprenans.  L’ignorance 
prive  du  plaisir  de  les  connoître  et  de  les 
admirer,  tandis  que  l’homme  instruit 
trouve  à chaque  pas  des  objets  dignes 
d’exciter  et  de  satisfaire  sa  curiosité. . . . 

— Maman,  nous  questionnerons,  nous 
lirons,  nous  aurons  des  loupes,  nousexa- 
ininerous  tous  les  insectes  de  Ghsmpcery,' 
et  du  moins  nous  connoitrpns  les  choses 
curieuses  qui  nous  environnent.  ' 

L’abbé,  qui  étqit  encore  .un  peu  pi- 
qué de* n’avoir  pas  reconnu  l’araignée/ 
rompit  enfin  le  silence,  et  s’adressant  aux; 
enfans  : Croyez,  dit-il,  comme  madame 
votre  mère  vous  l’a  fait  observer  très-ju- 
dicieusement , que  le  conte  d’Alphonse 
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ne  contient  qu’une  bien  petite  partie  des 
phénomènes  que  nous  présente  la  nature: 
par  exemple , madame  n’a  point  parlé 
des  castors  et  des  éléphans. ...  C’est  peut- 
être,  dit  César,  parce  que  maman  savoit 
que  nous  connoissiôns  l’histoire  de  ces 
, animaux....  Mais,  reprit  madame  de  Clé- 
mire,  je  ne  vous  ai  rien  dit  d’une  infinité 
d’autres  animaux  singuliers  et  beaucoup 
moins  connus,  tels  que  le  toucan  (5),  le 
Icamichi  (6),  les  chauves-souris  étran- 
gères (7),  &c. 

L’abbé,  qui  se  creusoit  la  tête  pour 
trouver  quelque  chose  de  merveilleux 
que  madame  de  Clémire  eût  omis  dans 
son  conte,  reprit  la  parole  ; Il  est  certain, 
dit- il,  que,  sans  parler  des  animaux,  le 
règne  végétal  et  le  régne  minéral  offrent 
une  foule  de  phénomènes  dont  madame 
n’a  pu  parler  dans  un  ouvrage  aussi 
court.  Il  me  semble  cependant  qu’elle  au- 
rpit  pu  placer  avantageusement  dans  ce 
petit  conte  l’arbre  de  cire  (8),  Ia,,plante 
nommée  sensitive  (9),  celle  qu’on  ap- 
pelle fraxinejle  (lo),  et  la  toile  d’amian* 
te  (1 1),  &c* 
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Après  avoir  prononcé  cette  nomencla- 
ture d’un  ton  capable,  Tabbé,  très-satis- 
fait de  sa  mémoire,  se  leva  et  sortit.  Pul- 
chérie  se  mit  à rire  : Je  crois,  maman, 
dit-elle,  que  M.  l’abbé  s’est  un  peu  fâché 
contre  vous....  Si  cela  est,  reprit  madame  . 
de  Clémire,  pourquoi  me  le  faire  remar- 
quer? S’il  étoit  vrai  que  M.  l’abbé  eût  un 
peu  d’humeur  et  de  susceptibilité,  il  se- 
rait d’autant  plus  excusable  qu’il  n’a  ja- 
mais vécu  dans  le  grand  monde,  où  l’on 
perd  souvent  beaucoup  de  vertus,  mais 
où  l’on  acquiert  presque  toujours  du  liant 
dans  le  caractère,  et  une' politesse  qui 
nous  apprend  à cacher  nos  prétentions 
et  ces  petits  dépits  ridicules  causés  par 
l’amour-propre  mal  entendu.  Je  vous  ai 
déjà  rappelé  plus  d’une  fois  tout  ce  que 
V.OUS  (levez  au  précepteur  de  votre  frère. 
Je  vous  ai  répété  bien  souvent  que,  non- 
seulement  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
faire  ( dans  le  sein  même  de  la  plus  grande 
confiance  ) des  observations  malignes  sur 
les  gens  avec  lesquels  nous  vivons  intime- 
ment j mais  que  nous  devons  encore  écar- 
ter de  notre  imagination  le  souvenir  de 
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leurs  torts , et  rejeter  les  pensées  qui  nous 
rappellent  leurs  défauts.  Cette  leçon  tou- 
cha Pulchérie  ; elle  répandit  quelques 
larmes.  Comme  elle  n^avoit  dit  qu’un 
mot  sans  réflexion,  qu’elle  pleuroitsans 
humeur , qu’elle  se  repentoit  véritable- 
ment de  sa  faute,  elle  obtint  son  pardon, 
et  reprit  bientôt  sa  gaîté. 

La  veillée  du  soir,  et  sept  ou  huit 
autres  furent  employées  à lire  toutes  les 
notes  du  conte  d’Alphonse.  Quand  on 
eut  fini  cette  lecture.  César  remarqua 
qu’il  y avoit  un  des  prodiges  du  conte 
qui  n’étoit  pas  expliqué.  Dans  les  îles  Ca- 
naries, poursuivit -il,  après  l’aventure 
de  la  caverne  des  Guanches,  Alphonse, 
toujours  égaré,  arrive  au  bord  d’un  lac  : 
c’est  là  qu’il  voit  la  colonne  merveiL 
feuse,  et  puis  cette  pluie  singulière;  et 
lorsqu’ensuite  il  rencontre  Thélismar,  il 
le  trouve  instruit  de  tout  ce  qui  lui  est 
anûvé  sur  les  bords  du  lac.  Thélismar  lui 
dit  qu’il  l’a  vu  de  sa  terrasse , quoiqu’ils 
fussent  à deux  licites  l’un  de  l’autre.  En 
effet,  reprit  madame  de  Clémire,  je  n’ai 
point  expliqué  cela  dans  mes  notes;  mais 
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venez  demain  déjeûner  dans  le  petit  bel- 
védère qui  est  au  bout  du  verger:  je  vous 
apprendrai  là  le  secret  de  Thélisrnar.  La 
petite  famille  accepta  le  rendez  vous  avec 
joie,  et  s’y  rendit  avec  empressement. 
Tout  le  monde  étoit  rassemblé  au  bel- 
védère avant  huit  heures  du  matin.  On  y 
trouva  une  grande  machine  qui  excita 
la  curiosité  des  enfans.  Ils  en  deman- 
dèrent le  nom.  C’est  un  télescope,  répon- 
dit madamedeClémirejCaroline,  asseyez- 
vous  vis-à-vis  de  ce  verre,  et  regardez.... 
Que  vois-je  ! s’écria  Caroline?....  Un  châ- 
teau qui  me  paroît  à deux  pas  d’ici.... 
Cependant,  reprit  madame  de  Cléraire, 
il  est  à une  lieue.  C’est  celui  de  M.  de 
Lusanne.  — Ah , maman  , cela  est  in- 
croyable! Je  distingueparfaitementtoutes 
les  personnes  qui  passent  dans  cette  basse- 
cour....  Voilà  une  servante  qui  donne  à 

manger  à des  poules Voilà  des  vaches 

quel’on  conduit  aux  champs....  Voilà  une 
vieille  femme  qui  paroît  à la  porte,  et  qui 
demande  l’aumône....  Ici,  Caroline  fut 
interrompue  par  sa  sœur,  qui  la  pria  ins 
tamment  de  lui  céder  sa  place. 
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Pulcliérie , en  regardant  dans  le  téles- 
cope , fit  un  cri  de  joie  ; ah,  maman , dit- 
elle,  je  vois  Sidonie  ! c’est  elle-même  ! ... 
Elle  parleaux  servantes....  Je  parie  qu’elle 
est  chargée  du  soin  de  veiller  sur  labasse- 
cour,  car  elle  a l’air  de  donner  des  or- 
dres.... C’est  joli , à son  âge  ! je  voudrois 
bien  être  assez  grande  pour  pouvoir  me 
mêler  aussi  de  la  basse-cour! ....  Elle  se 

baisse Elle  se  relève....  Elle  se  baisse 

encore....  Oh,  sûrement,  elle  ramasse  des 
œufs!....  Justement  5 on  lui  présente  un 
panier....  Ah , elle  se  tourne  du  côté  de 
la  pauvre  femme  qui  est  toujoufs  à la 

porte! César,  continua  Pulchéiie, 

souffrez  que  je  reste  encore  un  moment.... 
Sidonie  s’approche  de  la  vieille  femme... 
Elle  lui  parle....  Elle  la  fait  entrer  dans  la 

cour La  vieille  femme  s’assied  sur  un 

banc....  Sidonie  lui  donne  son  panier 

et  puis  elle  s’en  va  en  courant.  La  femme 
reste....  A mon  tour,  dit  César.... — Ah, 
mon  frère,  un  instant! Sidonie  re- 

vient.... mais  bien  doucement....  Elletient 
une  grande  jatte....  c’est  apparemment  du 
l^it....  Oui  : elle  le  donne  àla  vieille  bonne 
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femme....  Ab , cette  charmante  Sidonie, 
que  je  l’aime  ! ....  En  disant  ces  mots,  Pul- 
chérie  se  leva , et  César  prit  sa  place.  II  ne 
vit  rien  d’intéressant.  Sidonie  sortoit  de 
la  basse-cour  ; mais  il  comprit  enfin  com- 
ment Thélismar,  de  sa  terrasse,  avoit  pu 
voir  distinctement  Alphonse,  malgré  la 
distance  qui  les  séparoit  l’un  de  l’autre. 

On  ne  parla  toute  la  journée  que  du 
télescope  et  de  Sidonie.  Pulchérie  admira  . 
la  manière  singulière  dont  elle  avoit  dé^ 
couvert  le  caractère  bienfaisant  de  cette 
aimable  jeune  personne.  Elle  ne  se  dou- 
toit  pas,  poursuivit  Pulchérie , que  nous 
étions  témoins  de  tout  ce  qui  se  passôit 
dans  la  basse-cour.  Le  hasard  , ajouta 
madame  de  Clémire,  et  une  infinité  de 
circonstances  imprévues, découvrent  cha- 
que jour  des  actions  bien  plus  cachées 
encore.  Aussi  le  plus  sûr  est  de  se  con- 
duire toujours  comme  on  feroit  devant 
des  témoins  : car  non-seulement  Dieu 
nous  voit  et  nous  juge  dans  tous  les  ins- 
tans  de  notre  vie  j mais  le  hasard , la  cu- 
riosité humaine , l’indiscrétion  des  do- 
mestiques, les  trahisons  des  faux  amis, 
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exposer  t sans  cesse  au  grand  jour  nos  se- 
crets les  plus  intimes. 

Ap  lès  le  dîner  , madame  de  Clémire 
demanda  à son  fils  ce  qu’il  pensoit  du 
premier  volume  d’un  livre  qu’elle  lui 
avoit  prêté  depuis  peu  de  jours.  C’étoit 
la  f^ie duDauph in ,père de  Louis  xv  {a). 
César  répondit  qu’il  étoit  enchanté  de 
cet  ouvrage  j d’autant  plus,  ajouta-t-il, 
qu’on  y trouve  beaucoup  de  détails  sur 
l’enfance  du  prince  ; au  lieu  que  dans 
toutes  les  autres  histoires  on  no  parle  que 

des  hommes,  et  jamais  des  enfans 

— Vous  avez  lu  bien  peu  à'autres  hîs^ 
toires  ; ainsi  ce  jugement  n’est  fondé  que 
sur  une  supposition. — J’imagine  qu’il  faut 
qu’un  enfant  soit  un  prodige,  pour  qu’un 
historien  en  fasse  mention  ; et  comme  les 
prodiges  sont  rares  , j’ai  pensé  que  dans 
toutes  les  histoires  il  n’étoit  presque  pas 
question  des  enfans....  — Mais  qu’appe- 
lez-vous un  prodige  ? — Cequ’étoit  le  duc 
de  Bourgogne  dans  son  enfance  : il  ai- 
moit  les  mathématiques,  les  vers;  il  fai- 


(«)  Par  M.  l’abbé  Proyart. 
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soit  des  fables  , des  discours....  — Il  n’y  a 
rien  de  merveilleux  à tout  cela  : c’étoit 
un  enfant  disfingué;  mais c<en’étoit point 
un  prodige....  — Si  un  tel  enfant  n’étoit 
pas  un  prodige.  ..  que  suis- je  donc  moi! 
— - Unenfantordinaire;  et  il  netiendroit 
qu’à  vous  de  île  pas  l’étre.  Il  ne  vousfau- 
droit  qu’un  peu  plus  d’application  , de 
patience  et  d’envie  de  vous  distinguer.... 

— Mais  , maman  , je  ne  ferois  jamais  des 
discours. ...*■> — Pourquoi  pas  ? ....  — Oh  , 
je  crois  que  mes  discours  seroicnt  bien 
mauvais  ! ....  — N’étiez-vous  pas  fort  con- 
tent de  la  fétè  que  vous  avez  dessinée 
hier?....  — Oui  , maman  ; tout  le  monde 

m’a  dit  qu’elle  étoit  bien — Croyez- 

vousqu’elle  valût  l’original  ? ....  Oli,  non, 
maman....  — Mais  pour  votre  âge,  c’est 
un  chef-d’œuvre.  Il  en  seroit ainsi  de  vos 
discours....  — A présent  je  meurs  d’envie 

de  faire  des  discours Quel  dommage, 

que  tout  mon  temps  soit  si  rempli  I 

— Etquand  vous  vous  promenez,  quand 
vous  travaillez  à votre  jardin , pensez- 
vous  uniquement  à des  arbres  , à des 
fleurs  ? — Non , maman  ; je  pense  à mille 
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autres  choses.  — Eh  bien , durant  ce 
temps,  occupez-vous  d’une  idée  intéres- 
sante ; suivez-la constamment.  C’est  ainsi 
que  l’on  compose....  — Maman,  donnez- 
moi  un  sujet  chaque  matin.  — J’y  con- 
sensj  àcondition  que  tous  les  soirs,  avant 
le  souper,  vous  me  rendrez  compte  de 

votre  méditation — Maman  , tantôt 

vous  me  donnerez  un  sujet  de  fable , tan- 
tôt un  sujet  de  discours j’arrangerai  , 

tout  cela  dans  ma  tête,  et  je  sens  que  je 
ne  m’ennuierai  plus  tout  seul....  car  je  ne 
m’ennuie  que  parce  que  je  n’ai  rien  âme 
dire....  — Voilà  justement  ce  qui  produit 
l’ennui  le  plus  insupportable.  Quand 
nous  n’avons  que  des  idées  vagues  et  dé- 
cousues , notre  propre  insipidité  nous  est 
aussi  à charge  qu’elle  le  seroit  aux  autres, 
si  nous  exprimions  ces  mêmes  pensées 
dans  la  conversation  ; tandis  qu’au  con- 
traire nous  nous  amusons  nous -mêmes 
lorsque  notre  imagination  travaille,  et 
lorsqu’au  lieu  de  penser  à des  chosescom- 
munes  et  frivoles,  nous  nous  occupons 
d’idées  intéressantes. 

Mais  revenons  au  livre  que  je  vous  ai 
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prêté.  Qu’avez -vous  particulièrement 
remarqué  dans  le  premier  volume?  — Ce 
qui  m’a  fait  le  plus  de  plaisir , c’est  une 
fable  coriiposée  par  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne lui-même , encore  enfant.  Cette 
fable  a pour  titre:  Le  yoyageur  et  ses 
chiens  (a).  — Quel  en  est  le  sujet?  — 
C’est  Licas  qui  voyage  : il  avoit  pour 
compagnon  trois  chiens  , et  pour  provi- 
sions quatre  pains.  Il  arrive  dans  une  forêt 
bien  sombre  ; enfin  au  hor&d’un  clair 
ruisseau.  Il  voit  tout  d’un  coup  paroître 
un  monstre.  Les  chiens  combattent  le 

monstre,  et  le  terrassent Là-dessus 

Licas  donne  un  pain  à P^oraoo'  (c’est  le 
nom  d’un  des  chiens , ) et  Vorax  disparoît 
aussi-tôt.  Cerbère , autre  chien  , reçoit 
aussi  un  pain , et  de  même  prend  la  fuite. 
Gargas , le  troisième  chien  , se  présente 
Q son  tour,  dans  l’espérance  d’obtenir 
une  semblable  récompense  ; niais  Licas , 
qui  étoit  prudent , voyant  que  chaque 
pain  lui  coûtoit  un  chien , ne  donna  à 


(<z)  Vie  du  dauphin,  père  de  Louis  xv,  tome  i, 
pageJi. 
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Gargas  qu^in  petit  morceau  ; et  Gargas 
resta  pour  avoir  le  reste....  Voilà  tout , 
maman....  — Et  quelle  est , je  vous  prie, 

la  morale  de  cette  fable? Maman 

mais  j’ai  le  livre  dans  ma  poche:  je  vais 
vous  lire  la  fin  de  la  fable....  Tenez , ma- 
man, voici  la  moralité....  «Princes,  a vez- 
» vous  trou  vé  des  guides  capables  de  vous 
» diriger  et  de  vous  défendre  dans  la  fo- 
))  rét  de  ce  monde;  gardez-vous  bien  de 
))  ne  les  mettre  en  état  de  se  pa.sser  de 
» vous , que  lorsque  vous  pourrez  vous- 
))  mêmes  vous  passerde  leurs  services». 

Je  suis  persuadée,  reprit  madame  de 
Clérnire,  que  vous  ne  comprenez  pas 
bien  le  sens  de  cette  moralité  ; en  conser- 
vant la  pensée , je  vais  vous  l’expliquer 
en  termes  plus  clairs.  Voici  ce  qu’elle 
signifie  : 

« Princes , avez-vous  trouvé  des  mi- 
» nistres  éclairés,  des  généraux  habiles, 
» des  amis  fidèles  ; gardez-vous  bien  de 
» vous  acquitter  envers  eux  autant  qu’il 
))  est  en  vous  ; gardez-vous  bien  de  récom- 
» penser  dignement  leur  zèle  et  leurs  ser- 
» vices,  dans  la  craint©  qu’après  avoir 
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J)  obtenu  de  vous  tout  ce  qu’ils  sont  en 
))  droit  d’en  attendre,  ils  ne  vous  aban- 
» donnent. Princes , soyez  injustes,  soyez 
» ingrats , afin  de  vous  les  attaclier'soli- 
))  deinenl  ! » 

Ah!  maman , s’écria  César,  est-il  pos- 
sible que  ce  soit  là  le  vrai  sens  de  cette 
fable?  — Oui:  c’est  le  sens  littéral  de  la 
moralité  qui  la  termine.  Réflécliissez-y , 
et  vous  le  trouverez  vous-niôme.... — Ce- 
la est  vrai.  Comment  n’ai-je  pas  senti 
cela  d’abord  comment  ai  je  pu  aimer 
cette  fable  ! Dans  l’ouvrage  le  plus  in- 
téressant et  le  plus  estimable  à tous 
égards,  vous-  avez  justement  admiré  la 
seule  chose  qu’on  en  doive  critiquer.  Si 
vous  lisiez  avec  inôinsde  rapidité  etavec 
plus  d’attention,  vousne  rei*iez  certaine- 
ment pas  des, bévues  aussi^grossicres. 

Le  soir,  à la  veillée,  la  baronne,  pre- 
nant la  parole  : Céslar,  dit-elle  , vous 
vous  êteslplairit  que  les  historiens  ne  par- 
lent pas  assez  des  enfans  j nous*  allons 
vous  prouver  que  ce  reproche  n’est, pas 
fondé;  car  nous  ne  vous  entre  fi  eiulrons 
toute  la  soirée  que  de  traits  tirés  derjiis*- 
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1011*6;  et  les  héros  que  nous  vous  ferons 
connoître seront  loustlesenfans....  — Ah  ! 
maman,  cela  es  t charrnan  l ! — Vous  verrez 
que  les  enfans  distingués  ne  sont  pas  aussi 
rarts  que  vous  l’imaginez.  — Maman, 
TOUS  nous  conterez  donc  plusieurs  his- 
toires?....— Votre  mère,  M. l’abbé  et  moi, 
nous  conterons  chacun  tour-à-tour  un 
trait  d’histoire,  tant  que  notre  mémoire 
nous  en  fournirajce  qui  sûrement  pourra 
remplir  une  bonne  veillée.  Je  vais  com- 
mencer, continua  la  baronne:  écoutez.  - 
Chan-chi,  empereur  de  la  Chine,  avoit 
trois  fils.  Les  deux  premiers  n’étoient 
que  des  enfans  ordinaires;  mais  lé  der- 
nier, nommé  Kang-hi,  faisoitles  délices' 
de  son  père  et  de  ses  instituteurs.  Il  étoit 
docile,  sensible, appliqué,  sincère,  rem- 
pli d’activité.  Il  avoit  de  l’empire  sur  lui- 
même;  on  pouvoit  compter  sur  ses  pro- 
messes : sa  parole  étoit  inviolable.  Lors- 
qu’il avoit  pris  une  résolution  utile  et  rai- 
sonnable , il  la  tenoit  avec  une  persévé- 
rance que  rien  ne  pouvoit  rebuter.  Il 
brûloit  du  désir  de  s’instruire,  de  se  dis- 
tinguer, de  mériter  l’affection  de  son 
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père  , d’obtenir  l’approbation  de  tous 
ceux  qui  l’entouroient.  11  ne  voyoit  que 
des  visages  satisfaits.  Chaque  leçon  lui 
procuroit  le  plaisir  d’entendre  louer  son 
application , son  caractère:  on  le  chéiis- 
soit,  on  s’occupoit  avec  joie  de  ses  plai-' 
sirs,  de  ses  amusemensj  il  trouvoit  toute 
l’indulgence  à laquelle  la  bonne  con- 
duite et  les  vertus  donnent  tant  de  droits. 
Si  par  hasard  il  faisoit  quelques  fautes, 
on  ne  le  grondoit  pas,  ou  s’affligeoit 
avec  lui.  Enfin  ce  prince  cliarmantéprou- 
voit  que  les  enfans  les  mieux  nés  sont 
toujours  les  plus  heureux. 

Cependant  l’empereur  tomba  malade. 
L’aîné  de  ses  fils  n’avoit  alors  que  douze 
ans , et  le  dernier  ( cet  aimable  Kang-hi  ) 
jcnlroit  dans  sa  neuvième  année.  L’em- 
pereur sentant  que  son  état  étoit  mortel , 
fit  appeler  scs  enfans;  et  leur  ayant  dé' 
claré  que  sa  fin  approchoit , il  leur  de- 
manda lequel  d’entre  eux  se  croyoit  assez 
fort  pour  soutenir  le  poids-  d’une  cou- 
ronne nouvellement  conquise  (o)?  L’aîné 


(a)  Chan~chi  étoit  fils  de  Tsunté,  roiilateur 
III.  B 
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s’excusa  sur  sa  jeunesse,  et  supplia  l’em- 
pereur de  disposer  à son  gré  de  sa  suc- 
cession. Alors  Kang-hi  se  mit  à genoux 
devant  le  lit  de  son  père,  il  baigna  de 
larmes  la  main  que  l’empereur  lui  ten- 
doit,  et  après  un  moment  de  silence. . . . 
« Pour  moi , mon  père,  dit-il,  je  me  sens 
» capable  de  vous  imiter.  J’aime  mieuxla 
» gloire  que  les  plaisirs  et  le  repos:  si  le 
» ciel  vous  enlève  à vos  enfans , et  si 
')>  votre  choix  tombe  sur  moi,  je  vous 
3)  prendrai  pour  modèle,  et  je  rendrai  mes 
))  peuples  heureux  ».  Celle  réponse  fit 
tant  d’impression  sur  Chan-chi , qu’aus»- 
si-tôt  il  nomma  le  jeune  prince  pour  son 
successeur,  sous  la  tutèle  de  quatre  per- 
sonnes, par  les  avis  desquelles  il  de  voit 
se  gouverner  (a).  Kang-hi  justifiala  ten- 
dresse et  le  choix  de  son  pèrej  il  s’ins- 
truisit , il  acheva  de  perfectionner  son 
esprit  et  sa  raison.  Il  éloigna  de  sa  Cour 


de  la  nouvelle  Dynastie  Tartaro-CIiiuoise,  qui 
règne  dans  l’empire  du  Kalay  depuis  le  milieu 
du  dernier  siècle. 

Ça)  K.ang-bi  monta  sur  le  trône  en  1661. 
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les  flatteurs  et  lesintrigans;  il  sut  récom- 
penser dignement  le  mérite,  les  talens  et 
la  vertu  j il  fut  juste,  il  fut  bon  ; il  aima 
la  paix,  et  il  devint  le  bienfaiteur  et 
Fidole  de  ses  peuples  (a)  (12). 

La  baronne  ayant  cessé  de  parler: je 
ne  pourai,  mes  enfans,  dit  madame  de 
Clémire,  vous  citer  un  trait  plus  singu- 
.lier  que  celui  que  votre  bonne  Maman 
vient  de  vous  conter;  car  rien  n’est  plus 
extraordinaire  qu’un  enfant  de  huit  ans, 
qui  sait  obtenir  le  trône  du  plus  vaste 
empire  de  l’univers,  par  ses  discours,  sa 
conduite  et  ses  qualités;  mais  je  vais  vous 
entretenir  d’un  jeune  prince  du  même 
. âge,  et  qui  devint  aussi  par  la  suite,  un 
des  plus  grands  souverains  de  son  temps. 
Le  duc  UJadislas  régnait  en  Pologne  (ô)  : 
il  avoit  un  fils  nommé  Boleslas  (c),  âgé 
de  neuf  ans  , dont  l’activité , l’ardeur 
pour  l’étude,  la  douceur , la  patience,  la 


(a)  y^brégé  de  l’Histoire  des  Voyages,  tome  vu, 
page  i5a. 

(i)  En  1094. 

(c)  Qui  fut  depuis  Boleslas  iii. 

a 
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”bonté,  donnoient  les  pins  grandes  espé- 
rances. La  Bohême  venoit  de  déclarer  la 
guerre  à la  Pologne  j un  jour  qu’üladis- 
las,  en  présence^ de  son  fils,  donnoit  ses 
ordres  au  général  de  son  armée,  le  jeune 
Boleslas , qui  avoit  écouté  cet  entretien 
avec  une  profonde  attention , se  jeta  tout- 
à-coup  aux  pieds  de  son  père,  en  le  sup- 
pliant de  lui  permettre  de  faire  la  cam- 
pagne sous  les  ordres  du  grand  général. 
Il  fit  cette  prière  avec  tant  d’instances  et 
tant  d’énergie,  il  l’accompagna  de  raison- 
uemens  si  justes,  si  forts  et  si  singuliers 
pour  son  âge,  que  le  Duc , aussi  attendri 
qu’étonné,  ne  put  le  refuser.  Il  se  rendit 
à ses  désirs,  et  le  confia  au  grand  général, 
qui  l’emmena  aussi-tôt  avec  lui. 

Le  jeune  prince  arrivé  à l’armée,  y 
causa  une  surprise  et  une  admiration 
générale , il  parut  attentif  à tout  ce  qui 
s’y  passoit  ; mais  il  montra  une  intelli- 
gence si  extraordinaire  , qu’on  eût  dit 
que  rien  n^  étoit  nouveau  pour  lui,  et 
qu’il  se  rappeloit  plutôt  qu’il  n’appre- 
noittout  ce  qu’il  y voyoit faire.  Affable, 
libéral  pour 'les  soldats,  plein  d’égards 
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pour  les  officiers,  il  gagna  tous  les  coeurs. 
Sa  magnificence  n’éclatoit  que  dans  ses 
dons , on  ne  la  connoissoit  qu’à  sa  géné- 
rosité. D’ailleurs  , sa  nourriture  étoit 
ir ugale  : la  terre  lui  servoit  de  li  t j il  souf- 
froit  gaîmentles  intempéries  des  saisons. 
Toujours  à la  tête  des  plus  pénibles  tra- 
vaux , montrant  un  courage  aussi  natu- 
rel que  brillant,  il  sembloit  qu’il  n’atten- 
dît sa  fortune  que  de  ses  actions  ! Enfin 
tout  annonçoit  que  ses  vertus  et  ses  ex- 
ploits le  rendroient  un,  jour  un  modèle 
éternel  de  gloire  pour  les  princes  qui 
dc-voient  régner  après  lui.  Son  exemple, 
que  son  âge  reiidoit  encore  plus  frappant, 
redoubla  l’ardeur  des  Polonais  ; les  Bo- 
hèmes furent  complètement  défaits  dans 
toutes  les  rencontres,  et  Uladislas  jouit 
du  bonheur  inexprimable  de  devoir  à 
son  fils,  âgé  de  neuf  ans,,une  partie  du 
fiuccès  de  cette  heureuse  campagne. 

La  su  ite  de  la  vie  de  Boleslas,  répon  di  t à 
de  si  glorieux  commencemens  j il  devint 
un  héros.Quoique  guerrier  et  conquérant, 
il  futhumain,  il  fut  sensible;  il  s’occupa  du 
bonheur  de  ses  peuples.  Il  sut  mériter  leur 
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amour  et  les  rendit  heureux.  Ce  prince 
possédoit  trop  de  vertus  pour  n’étre  pas 
encore  distingué  par  sa  piété  filiale.  Tous 
les  historiens  s!arrêtent  avec  complaisance 
«ur  les  détails  intéressans  de  sa  tendresse 
pour  son  père. 'Quand  il  eut  le  malheur 
de  le  perdre  , la  douleur  qu’il  en  témoi- 
gna acheva  de  faire  connoître  toute  la 
beauté  de  son  ame , et  le  rendit  encore 
plus  cher  à la  nation.  Boleslas  voulut  por><j 
ter  pendant  cinq  ans  le  deuil  d’un  père 
. qu’il  regretta  toute  sa  vie;  il  voulut  que 
son  image,  profondément  gravée  dans  le 
fond  de  son  cœur,  fût  toujours  égalemeilt 
présente  à ses  yeux.  Il  avoit  nuit  et  jour 
attaché  à son  cou  une  médaille  sur  la- 
quelle éloit  gravé  le  portrait  d’Uladislas. 
Il  la  regardoit  ssns  cesse  pour  se  rappeler, 
disoit-il , les  vertus  de  ce  père  si  digne 
de  son  affection  et  de  ses  regrets.  Enfin , 
il  desira  qu’un  enfant  passionnément  ai- 
mé, servît  encore  à lui  retracer  le  sou- 
venir de  son  père;  il  donna  à son  fils  aîné 
le  nom  chéri  d’üladislas  (a). 


(a)  Voytz  Histoire  générale  de  Pologne,  pan» 
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A présent , M.  l’abbé,  ajouta  madame 
de  Clémire,  c’est  à votre  toun  Je  ne  con- 
terai pas , répondit  l’abbé  d’aussi  belles 
histoires,  car  je  ne  me  rappelle  dans  cet 
instant  que  deux  faits  absolument  dénués 
de  détails.  M.  César  a dix  ans,,  et  lorsque 
son  maître  de  dessin  lui  dit  que  si  depuis 
deux  ans  il  s’étoit  appliqué  davantage, 
il  seroit  maintenant  en  état  de  dessiner 
des  têtes  d’après  nature  ; M.  César  paroît 
croire  qu’à  son  âge  c’est  beaucoup  de 
pouvoir  copier  avec  quelque  exactitude  ; 
il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  lui  dire  que 
Pierre  Mignard  (a)  fut  destiné  à la  mé- 
decine par  ses  pareils , qui  lui  firent  faire 

M.  le  chevalier  de  Solignac,  tome  j,  page  3i5, 
et  tome  ii,  page  g. 

(a)  Né  à Troye  en  Champagne,  en  1610,  il 
mourut  à Paris  en  i6g5,  âgé  de  85  ans,  très-riche 
et  comblé  d’honneurs.  Son  tombeau  eu  marbre 
se  voyoit  dans  l’église  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  La  comtesse  de  Feuqnières,  sa  fille,  qui 
l’a  fait  ériger,  y paroît  à genoux  au-dessous  du 
buste  de  son  père , qui  est  de  Desjardins.  Co 
monument  est  exécuté  par  Le  Moine  fils.  (Voyez 
Extraits  des  différens  ouvrages  publiés  sur  la  Vie 
des  Peintres f par  M,  P.  D.  L.  F.  tome  n.  ) 

■ 4 
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des  études  en  conséquence.  Dans  ses  mo— 
mens  de  récréation,  le  jeune  Mignard 
s’amusoil  à dessiner.  Il  n’avoit  point  de 
maître,  mais  il  avoit  du  goût  et  de  Pap- 
plicalion  ; et  à l’âge  de  onze  ans  , il  des- 
sinoit  des  portraits  aussi  corrects  que  res- 
sembla ns.  Alors  ses  parens  le  mirent  chez 
un  peintre.  Il  se  livra  entièrement  à cet 
art,  et  devint  un  des  meilleurs  peintres 
de  l’école  française. 

Un  autre  peintre,  nommé  Jean-Bap- 
tiste Vanloo,  commença  à peindre  très- 
agréablement  dès  l’âge  de  huit  ans  (a).  J& 
n’en  exige  pas  tant  de  M.  César;  mais  je 
voudrois  qu’il  eût  le  désir  de  se  distin- 
guer dans  tout  ce  qu’il  fait,  et  la  noble 
ambition  de  ne  pas  rester  confondu  dans 
la  classe  si  nombreuse  des  enfans  ordi- 
naires. 

Ces  deux  citations  de  l’abbé  n’eurent 
pas  un  grand  succès  auprès  des  enfan.'i. 
César,  attaqué  personnellement,  n’osa 
manifester  son  opinion,  il  garda  un  froid 


(o)  On  trouvera  dans  les  noies  sur  les  peintres, 
beaucoup  d’exemples  de  ce  genre. 
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silence;  mais  Pulcliérie  prit  la  parole,  et 
avec  plus  de  franchise  que  de  politesse , 
elle  déclara  sans  détours  qu’elle  aimoît 
mieux  l’histoire  deKang-hi  et  celle  de  Bo- 
leslas.  Je  vois,  mademoiselle,  reprit  l’abbé, 
que  les  leçons  directes  ne  sont  pasde  votre 
goût.  Vous  êtes  à cet  égard  comme  les  ty-  • 
rans  qui  ne  peuvent  supporter  la  vérité  , 
à moins  qu’elle  ne  soit  adoucie  et  dégui- 
sée sous  le  voile  agréable  de  quelque  apo- 
logue ingénieux....  Ah!  M.  l’abbé, inter- 
rompit Pulchérie,  je  ne  suis  ’çoïnXcomme 
les  tyrans!  J’aime  toujours  la  vérité  , je 
vous  assure....  Mais  j’ai  eu  tort,  je  le  sens; 
pardonnez-moi , M.  l’abbé , et  n’ayez  pas 
mauvaise  opinion  de  moi....  — Mon  opi- 
nion , mademoiselle,  est  une  chose  si  peu 
importante... — Pourmeprouverquevous 
n’êtes  pasfâché  contre  moi,  je  vousen  prio, 
M.  l’abbé,  ayez  la  bouté  de  me  faire  une 
leçon  directe...  à moi  toute  seule....  j’en  se- 
rois  charmée....  — Quand  on  demande  la 
vérité  de  vsi  bonnegrace,  on  doit  l’obtenir. 
Je  vous  dirai  donc,  iriadeinoiselle,  que  de- 
puis trois  semaines  que  le  chaud  excessif 
nous  a fait  abandonner  le  cabinet  de  voire 
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frère , et  que  notre  étude  de  raprès-midi 
se  passe  dans  la  salle  basse  , où  vous  tra- 
vaillez une  heure  sous  les  yeux  de  votre 
gouvernante  , j’ai  pensé  plus  d’une  fois 
qu’en  faisant  votre  filet  ou  votre  brode- 
rie , vous  pourriez  profiter  mieux  des 
choses  que  vous  entendez  répéter  à M.  vo- 
tre frère  ; et  voici  à ce  sujet  un  trait  que 
je  n’aurois  jamais  osé  conter  devant  vous, 
sans  la  demande  positive  que  vous  venez 
de  me  faire. 

Mademoiselle  leFebvre,  qui  fut  de- 
puis la  célèbre  et  savante  madame  Da- 
cier,  n’apprit  dans  son  enfance  qu’à  lire, 
écrire  et  travailler.  Telle  fut  son  éduca- 
tion jusqu’à  l’âge  ûc  :nze  ans.  M.  le  Feb- 
vre,  son  père,  avoit  un  fils  qu’il  élevoit 
avec  le  plus  grand  soin.  Pendant  qu’il 
lui  donnoit  des  leçons  , mademoiselle  le 
Febvre  étoit  présente  et  travailloit  à de  la 
•tapisserie.  Un  jour  que  le  jeune  écolier 
répondoitmal  aux  questions  de  son  père, 
sa  soeiu*,  sans  quitter  son  travail,  lui  sug- 
géroit  à demi-voix  tout  ce  qu’il  devoit 
répondre.  Le  père  l’entendit  avec  une 
joie  égalera  sa  surprise,  et  de  ce  momeqt 
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il  se  livra  avec  ardeur  à l’éducation  d’un 

% 

enfant  si  digne  de  tous  ses  soins  (a).  Vous 
conviendrez  , mademoiselle , poursuivit 
Vabbé,  que  si  cette  jeune  personne,  au 
lieu  d’écouter  les  leçons,  s’étoit  amusée 
à faire  des  mines  et  des  petites  niches  à 
son  frère,  elle  n’auroit  certainement  pas 
procuré  à son  père  une  surprise  si  agréa- 
ble.... Je  ne  me  rappelle  pas,  ditPulché- 
rie  en  rougissant , d’avoir  fait  beaucoup 
de  petites  niches  à mon  frère....  Pour  moi, 
reprit  l’abbé , je  me  rappelle  bien  que 
lundi  dernier  vous  avez  tout  doucement 
cousu  son  habit  à sa  chaise;  que  mardis 
vous  l’avez  piqué  deux  fois  avec  votre 
aiguille,  pour  réçeiller 3 disiez-vous,  son 
attention  ; qu’hier  vous  lui  avez  causé 
mille  distractions  en  faisant  toute  sorte 
de  grimaces  j entr’autres  un  certain  beo- 
de-lièvre  qui  a tant  fait  rire  mademoi- 
selle votre  sœur , qu’elle  a été  obligée  de 
sortir  de  la  chambre. 

A ces  mots , Pulchérie,  les  larmes  aux 


(a)  Histoire  littéraire  des  Femmes  françaises^  par 
une  Société  de  gens  de  lettres,  tome  ii> 

6 
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yeux , regarda  sa  mère  d’un  air  confus 
et  suppliant.  Rassurez- vous  , Pulchérie  , 
dit  madame  de  Clémire  : je  ne  saurois 
point  ce  détail  si  vous  n’aviez  pas  désiré 
une  leçon  directe  ; et  sûrement  vous  ne 
serez  pas  grondée  pour  avoir  demandé 
qu’on  vous  dît  la  vérité  sansdéguisement. 
Je  vous  observerai  seulement  que  ces  pe- 
tites espiègleries  n’ont  rien  d’aimable; 
qu’on  n’en  rit  quelquefois  que  parce  qu’el- 
les sont  ridicules  ; que  ce  caractère  est 
sur-tout  choquant  dans  une  fille  , parce 
qu’il  lui  ôte  l’air  de  douceur  et  de  mo- 
destie, le  principal  ornement  de  son  sexe; 
qu’enfin  un  enfant  espiègle  peut  bien 
servir  de  jouet  pour  un  moment  à des 
étrangers  indifl'érens  ; mais  qu’il  est  né- 
cessairement i nsupportableà  ses  parens  et 
ôtons  ceux  qui  l’entourent.  J’ai  encore  un 
petit  reproche  à vous  faire , Pulchérie  ; 
vous  m’aviez  promis  delà  confiance,  vous 
m’aviez  assuré  que  vous  me  feriez  tou- 
jours un  aveu  sincère  de  vos  fautes,  et 
cependant  vous  ne  m’avez  point  dit  que 
vous  eussiez  troublé  les  leçons  de  votre 
frère. 
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Ma  chère  maman,  répondit  Pulcliérie, 
ce  n’est  point  un  manque  de  confiance, 
c’est  que  je  ne  sentois  pas  comme  à pré- 
sent tout  mon  tort  J et  pour  vous  montrer 
que  je  ne  veux  rien  vous  cacher,  Je  vous 
avoue  que  M.  l’abbé  n’a  pas  tout  dit.  Il  a 
oublié  qu’il  y a environ  huit  ou  dix  jours, 
j’ai  fait  semblant  d’éternuer  pendant  près-  • 
que  toute  la  leçon , en  faisant  une  grande 

révérence  à chaque  éternuement Et 

moi  aussi,  maman,  ajouta  Caroline  d’un 
ton  triste,  j’ai  un  peu  éternué  et  fait  la 
révérence;  et  moi  aussi,  madame,  dit 
l’abbé  , j’ai  fait  au  moins  dix  révérences, 
car  de  la  meilleure  foi  du  monde,  j’ai  cru 
que  ces  demoiselles  étoient  enrhumées  du 
cerveau , c’estpourquoi  je  n’ai  point  parlé 
decetleingénieuse  espièglerie  dont  j’ai  clé 
complètement  la  dupe.  Maman,  reprit 
Pulchérie,  pardonnez-moi.  — De  tout 
mon  coeur,  dit  madame  de  Clémire  en. 
l’embrassant,  mais  songez,  Pulchérie, 
que  puisque  vous  sentez  à présent  les  con- 
séquences et  l’absurdité  de  toutes  ces  pe- 
tites malices  plates  et  puériles,  vous  ne 
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seriez  plus  excusable  de  retomber  dans  les 
mêmes  fautes. 

Maintenant,  dit  la  Baronne,  repre- 
nons nos  petites  histoires  d’enfans  : ma 
fille  , c’est  à vous  à parler.  Je  vais , reprit 
madame  de  Clémire,  vous  conter  un  trait 
d’un  enfant  de  cinq  ans  : ainsi  vous  ne 
.devez  attendre  qu’un  petit  détail  bien 
minutieux  ; mais  cet  enfant  étoit  Gus- 
tave Adolphe,  et  fut  depuis  un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  régné  sur  la  Suède. 
Agé  de  cinq  ans,  il  se  promenoit  un  jour 
avec  ses  femmes  dans  une  prairie  près  de 
Nicoping.  Le  jeune  prince  s’échappa,  et 
il  gagnoit  des  broussailles , lorsqu’une  d« 
ses  femmes  , pour  l’engager  à revenir , 
lui  cria  que  ce  petit  taillis  étoit  rempli  de 
gros  serpens  venimeux  qui  lepiqueroient. 
Eh  bien!  répondit  Gustave,  donnez^moi 
un  bâton^je  les  tuerai.  On  voulut  en  vain 
le  détourner  de  cette  résolution  j comme 
Hercule  avec  sa  massue  , assommant 
tous  les  monstres  de  la  forêt  de  Némée , 
le  petit  prince,  armé  d’une  baguette, 
entra  dans  le  taillis,  prêt  à exterminer 
tous  les  serpens  qu’il  y trouveroit  j mais 


Digitized  by  Google 


DU  CHATEAU. 

ses  reclierches  furent  infructueuses.  Nul 
monstre  ne  s’offrit  à ses  regards , et  pour 
ce  jour-là  ses  travaux  se  bornèrent  à une 
promenade  aussi  longue  que  fatigante  (a). 

Ce  trait  est  charmant,  dit  la  baronne  ; 
il  prouve  bien  que  le  courage  vient  de 
l’ame,  et  non  du  sentiment  de  sa  force, 
ou  du  raisonnement.  On  n’exige  pas  d’un 
enfant  les  qualités  qui  ne  sont  ordinai- 
rement le  fruit  que  de  l’expérience  et  de 
la  réflexion  : par  exemple  , on  trouve 
simple  qu’il  soit  quelquefois  inconsé- 
quent, étourdi, inappliqué;  mais  on  veut 
qu’il  annonce  toutes  les  vertus  qui  tien- 
nent au  cœur  ; ces  vertus  naturelles  qui 
n’ont  besoin  que  d’étre  cultivées,  et  dont 
tous  les  enfans  bien  nés  apportent  en 
naissant  l’heureux  germe.  Ainsi  un  en- 
fant qui  auroit  de  la  lâcheté,  de  la  dure- 
té, de  l’ingratitude,  seroitun  monstre  , 
si  ses  vices  n’étoient  pas  l’ouvrage  d’une 
mauvaise  éducation. 

— Ma  bonne  maman  , il  naît  donc 


‘(a)  Histoire  de  Gustave  Adolphe,  tome  i , 
page  5o, 
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beaucoup  de  mouslres?  car  on  dit  qu’il 
y a bien  des  ingrats , bien  des  gens  durs.... 
— C’est  qu’il  y aune  multitude  de  gens 
corrompus.  La  Nature  produit  bien  ra- 
rement des  monstres  ; mais  l’éducation 
en  fait  beaucoup.  — Ainsi , maman,  s’il 
y a des  médians,  c’est  donc  la  faute  des 
pères  et  des  mères  ? ....  — Oui , en  géné- 
ral 5 mais  cependant  , un  enfant , sans 
être  né  méchant,  peut  se  corrompre  en 
recevant  la  meilleure  éducation  du  mon- 
de  — Comment  cela? — S’il  n’est  pas 

docile  et  de  la  plus  parfaite  sincérité,  les 
parens  les  plus  vigilans,  les  plus  éclairés, 
ne  pourront  le  préserver  d’une  infinité 
de  vices  auxquels  il  se  livrera  insensible- 
ment. Vous  souvenez-vous  de  ce  pauvre 
Brunet,  le  laquais  de  votre  père  ? ....  — 
Oui , maman  5 qui  mourut  il  y a deux 
ans....  — Sa  plaie  à la  jambe  n’étoit  pas 
mortelle,  il  étoit  pansé  par  le  meilleur 
chirurgien  de  Paris.  Il  avoit  une  garde 
qui  ne  le  quittoit  ni  jour  ni  nuit.  On 
s’apperçut  qu’il  arrachoit  l’appareil  mis 
sur  sa  jambe.  Je.lui  donnai  unegardede 
plus.  Ou  fut  meme  obligé  de  lui  lier  les 
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mains  pendant  la  nuit.  Tou  les  ces  pré- 
cautions furent  inutiles.  Il  froUoit  ses 
jambes  Tune  contre  l’autre  ; avec  un  de 
ses  pieds  il  écartoit  l’appareil  salutaire 
qui  pouvoit  le  guérir.  Enfin  la  gangrène 
semit  à sa  jambe;  l’habileté,  les  lumières 
de  son  chirurgien  , la  vigilance  de  ses 
deux  gardes,  la  bonté  même  de  sa  cons- 
titution-, rien  ne  put  le  sauver;  il  mou- 
rut.... Un  enfant  indocile  et  désobéissant 
est  l’image  decet  infortuné.  Que  peuvent 
les  soins  de  ses  parens,  s’il  n’en  sent  pas 
le  prix  ? s’il  ne  comprend  pas  qu’on  ne 
lui  défend  que  ce  qui  peut  le  rendre  vi- 
cieux , et  par  conséquent  haïssable  et 
malheureux,  et  qu’on  n’exige  de  lui  que 

ce  qui  doit  assurer  son  bonheur? 

— Mais  il  faut  qu’un  enfant  soit  imbé- 
cile pour  ne  pas  sentir  cela....  Si  nous  dé- 
sobéissons quelquefois,  ce  n’est  que  par 
étourderie,  et  faute  de  mémoire  et  de 
réflexion  : quand  nous  nous  en  apperce- 
vons,  nous  sommes  bien  fâchés.... — Cela 
ne  suffit  pas;  il  faut  me  l’avouer,  il  faut 
venir  m’en  instruire  comme  on  va  con- 
sulter son  médecin  quand  on  a fait  quel- 
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que  imprudence  dont  on  doit  redouter 
les  suites  pour  sa  santé.  Je  me  doute  bien 
que  la  crainte  des  médecins  fait  souvent 
différer  la  consultation  ; mais  voilà  pré- 
cisément en  quoi  consiste  l’imbécillité 
dont  César  parloit  tout-à-l’heure;  il  n’y 
a que  la  stupidité  même  qui  puisse  aimer 
mieux  ne  pas  guérir  que  de  faire  les  re- 
mèdes convenables  à son  état,  sur-tout 
quand  on’est  certain  que  ces  remèdes  se- 
ront aussi  doux  que  salutaires. 

N’êtes-vous  pas  sûrs , mes  enfans,  que 
lorsque  vous  me  faites  l’aveu  d’une  faute 
que  j’ignore , cette  candeur  vous  donne 
les  plus  grands  droits  à mon  indulgence, 
et  qu’en  même  temps  elle  redouble  ma 
tendresse  pour  vous  ? Aussi , vous  le  sa- 
vez, si  la  faute  est  légère,  vous  en  êtes 
quittes  pour  une  simple  représentation  j 
si  elle  est  grave , la  pénitence  est  bien 
plus  douce  que  celle  que  vous  recevriez 
si  j’avois  découvert  le  tort  dont  vous  me 
faites  l’aveu.  Ainsi , votre  intérêt,  de  tour 
tes  les  manières,  doit  donc  vous  porter  à 
la  plus  parfaite  sincérité.  D’ailleurs  son- 
gez encore  que  si  vous  pouvez , pendant 
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quelque  temps  me  dissimuler  vosfaijtes, 
il  est  impossible  que  vous  puissiez  me  les 
cacher  toujours.  Nous  le  disions  hier  à 
propos  du  télescope  ; tout  se  découvre 
avec  le  temps.  N’est-il  pas  plus  avanta- 
geux pour  vous  que  je  doive  A votre  ami- 
tié des  lumières  que  le  hasard  et  ma  vigi- 
lance finiroient  toujours  par  me  procurer? 
Enfin  , quand  je  suis  instruite  sur-le- 
champ  de  vos  petits  torts,  j’éclaire  votre 
esprit,  et  je  forme  votre  raison  par  des 
conseils  qui  vous  ouvrent  les  yeux  : je 
vous  fais  sentir  les  conséquences  de  vos 
fautes.  Alors , comme  vous  avez  un  bon 
naturel,  vous  craignez  d’y  retomber,  au 
lieu  que  si  je  ne  suis  instruite  qu’au  bout 
d’un  certain  temps , je  trouve  en  vous  de 
mauvaises  habitudes,  formées,  enraci- 
nées, qu’on  ne  peut  plus  vous  faire  per- 
dre qu’à  force  de  punitions  et  de  péni- 
tences. 

Pour  vous  en  citer  un  exemple , Caro-' 
line  et  Pulchérie , je  vous  ai  toujours  re- 
commandé de  vous  accoutumer  à l’ordre 
et  à l’économie.  Pendant  la  longue  ma- 
ladie de  votre  bonne,  vous  avez  pris  l’Ra- 
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bitucle  de  ne  rien  serrer,  de  ne  rien  re- 
mettre à sa  place  , de  perdre  vos  mou- 
choirs , vos  mitaines , &c.  Je  l’ai  su  à la 
fin,  mais  trop  tard.  Cette  habitude  étoit 
devenue  un  défaut  dont  vous  aurez  beau- 
coup de  peine  à vous  corriger.  Si  dès  le 
commencement  vous  m’eussiez  fait  l’aveu 
de  vos  petites  négligences  , la  seule  his- 
toire tVEglantine  auroit  sufii  alors  pour 
vous  rendre  actives  et  soigneuses. 

On  convint  unanimement  de  la  vérité 
de  ces  réflexions  de  madame  de  Clémire, 
et  les  trois  enfans  promirent  de  ne  jamais 
faire  à l’avenir  la  plus  légère  faute,  sans 
en  avertir  leur  mère  avec  autant  d’em- 
pressement que  de  sincérité.  Je  vous  pré- 
viens, madame,  dit  l’abbé  , que  si  vous 
avez  encore  quelque  trait  à conter,  nous 
n’avons  plus  le  temps  dè  faire  la  conver- 
Bation , car  il  est  près  de  neuf  heures  et 
demie.  Ce  qui  me  reste  à conter,  reprit 
la  baronne , n’est  pas  long.  Dans  ce  mo- 
ment je  ne  me  rappelle  que  de  la  bataille 
deLeucofoé,  remarquable  par  une  cir- 
constance peut-êlre  unique.  On  y vit  trois 
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rois , l’un  âgé  de  douze  ans  (a) , les  au- 
tres de  dix  (5) , et  de  neuf  (c),  comman- 
der en  personne  leurs  armées  (d). 

Jetais  aussi,  dit  madame  de  Clémire, 
vous  citer  un  trait  pris  de  l’histoire  de 
France.  Cet  infortuné  Charles  vi , qu’une 
maladie  cruelle  priva  de  la  raison , sans 
cet  affreux  malheur  eût  été  un  bon  roi. 
Charles  V pot  un  soin  particulier  de  for- 
mer son  cœur.  Use  faisoit  un  plaisir  d’é- 
prouver ses  premiers  sentimens.  a Un 
» jour  l’ayant  fait  venir  dans  son  cabinet, 
» il  lui  permit  de  choisir  un  bijou  parmi 
» ceux  qui  composoient  son  trésor.  Le 
» jeune  prince  , négligeant  tout  ce  qu’il 
» voyoit  de  riche  et  de  précieux , s’arrêta 
» comme  Achille  à une  épée  suspendue 
» dans  un  coin  du  tabinet.  Une  autre 
■ })  fois,  le  roi  lui  présenta  d’une  main  une 
» couronne  d’or  et  de  l’autre  un  casque  : 

(a)  Clotaire. 

(&)  Théodebcrt. 

(c)  Théodoric. 

(d)  Les  deax  derniers  princes , Théodebcrt 
et  Théodoric  étoient  frères.  ( Histoire  de  Charte^ 
magne,  par  M.  Gaillard.) 
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» le  prince  choisit  le  casque.  Sire , dit-il 
» à son  père,  gardez  à jamais  votre  cou- 
» ronne.  Ces  bagatelles  qui  annonçoient 
))  un  caractère  heureux , pénétroient  de 
» joie  ce  sage  monarque  , aussi  tendre 
))  père  que  vertueux  politique  (o)  ». 

> Jusqu^ici  , dit  l’abbé  , nous  n’avons 
cité  que  des  enfans  distingués.  Je  vais 
maintenant  vous  faire connoître  quelques 
autres  enfans  qu’on  peut  appeler  des  pro- 
diges.... Chrisiliel  le  Bereclh  d^Exter, 

» mourut  dans  sa  dixième  année  en  1706. 
x>  Il  étoit  fils  d’un  médecin.  On  publia  ses  1, 
))  ouvrages  posthumes  en  allemand.  Ce 
))  sont  des  traités  de  piété,  dans  lesquels 
))  on  remarque  une  simplicité  pleine  de 
))  bon  sens  » . 

Jacques  Marini^  vénitien  , à l’âge  de 
sept  ans , soutint  à Rome , l’an  1647  , des 
thèses  publiques  sur  la  théologie,  la  juris- 
prudence, la  médecine  et  plusieurs  autres 
sciences. 

(a)  Histoire  de  la  querelle  de  Philippe  de  Va- 
lois et  d’Edouard  ni,  par  M.  Gaillard,  tome  ii. 
Charles  vi  n’avoit  que  douze  ans  lorsqu’il  monta 
sur  le  trône. 
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Le  fils  de  M.  Baratier , nommé  Jean^ 
Philippe  , parloit  parfaitement  le  latin 
à quatre  ans,  et  à cinq  ans  savoit  le  grec. 
Alors  il  apprit  l’iiébrçu  , et  à six  ans  il 
savoit  quatre  langues,  l’histoire , la  géo- 
graphie. 

On  peut  mettre  au  rang  des  enfans  ex- 
traordinaires le  baron  de  Hemfeld^  Sué- 
dois, qui  mourut  en  1674.  Sa  jeunesse 
justifia  les  espérances  qu’on  avoit  con- 
çues de  lui  dès  sa  plus  tendre  enfance.  A 
dix-sept  ans , il  fut  reçu  dans  la  société 
royale  de  Londres.  A vingt  ans,  il  par- 
loit dix  langues,  il  étoit  excellent  mathé- 
maticien et  grand  jurisconsulte. 

Chrélien-Henri  Heineikein,  né  àLu‘ 
beck,  commença  à parler  à dix  mois.  A 
deux  ans  il  avoit  une  connoissance  su- 
perficielle , mais  générale , de  l’histoire 
ancienne  et  moderne,  et  de  la  géographie. 
A cinq  ans  il  savoit  déplus  trois  langues 
qu’il  parloit  également  bien. 

Enfin , ^ drien  Baillet,  à qui  nous  de- 
vons un  traité  fort  intéressant  des  enfans 
célèbres  par  leurs  études,  en  ci  te  une  mul- 
titude, et  il  auroit  pu  se  mettre  lui-même 
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au  rang  de  ces  jeunes  savans.  Il  naquit 
en  1649,  au  village  de  Neuville,  près 
Beauvais.  Son  père  étoit  un  paysan.  Le 
jeune  Baillet  apprit  à lire  et  à écrire  dans 
un  couvent  de  Cordeliers , où  il  alloit  ré- 
gulièrement prendre  des  leçons  j et  quoi- 
que son  père  ne  l’exigeât  pas,  il  faisoit 
tous  les  jours  plusieurs  lieues  dans  l’es- 
poir de  s’instruire.  Peu  de  temps  après , 
un  ecclésiastique,  aussi  éclairé  que  bien- 
faisant, voulut  se  charger  de  cet  enfant 
si  digne  d’inspirer  de  l’intérêt.  Il  lui  fit 
faire  ses  études.  Baillet  devint  un  savant 
distingué,  et  mourut  en  1 jo5.  Il  n’est  pas 
le  seul  qui  ait  recueilli  des  notices  sur  les 
enfans  célèbres  par  leurs  travaux  litté- 
raires. Beaucoup  d’autres  savans  se  sont 
occupés  du  même  objet,  et  nous  ont  donné 
des  ouvrages  très-curieux  en  ce  genre  (a). 

(a)  Entr’autres,  M.  Goezius,  M.  Kleffeker, 
Wolf,  Seelen,Qc.  Voyez  Dictionnaire  des  Mer- 
veilles de  la  Nature , an  mot  enfans  précoces.  On 
peut  mettre  encore  au  rang  des  enfans  célèbres, 
Edouard  vi,  roi  d’Angleterre,  fils  de  Henri  viii, 
et  de  Jeanne  deSeymour.il  monta  sur  le  trône 
à l’âge  de  neuf  ans , et  il  savoit  alors  le  latin , le 
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M.  l’abbé , dit  madame  de  Clémire,  c’est 
apparemment  par  politesse  pour  notre 
auditoire,  que  vous  nous  avez  annoncé 
que  tous  les  enfans  dont  vous  alliez  nous 
parler  avoien tété  des/)rof//^>*<?5.  Il  est  vrai 
que  ces  enfans  sont  bien  supérieurs  aux 
nôtres;  cependant  je  ne  vois  parmi  eux 
qu’un  seul  prodige,  celui  qui  parloit  à 
dixmois.  Tous  les  autres  ne  meparoissent 
que  des  enfans  extrêmement  appliqués. 
Eu  effet,  répondit  l’abbé,  tout  leur  mé- 
rite ne  venoit  que  d’une  application  sou- 

français,  le  grec  cl  l’italien.  Majie  Stuart,  reine 
d’Ecosse,  à Vâge  de  treize  ans,  récita  puHCque'^ 
ment  dans  une  salle  du  Loucre,  en  présence  du  roi 
Henri  ii , de  la  reine  Catherine,  de  Médicis,  et  de 
toute  la  cour)  un  discours  latin  de  sa  composition , 
où  elle  soutenait , dit  M.  Gaillard  (contre  le  pré- 
jugé dès-lors  commun  ) , qu’il  sied  aux  femmes  d’être  ' 
instruites.  Marie  faisoil  aussi  des  vers  français, 
excellens  pour  le  tempsj  clleréunissoit  d’ailleurs 
tous  les  taleiis  agréables;  elle  dansoit  parfaite- 
ment , elle  ohautoit , cdle  jouolL  de  plusieurs  ins- 
truinens. 

L’histoire  du  fameux  Pic  de  la  Mirandulc  est 
généralement  connue,  cl  tout  le  monde  sait  que 
Pascal  à douze  ans  éloit  grand  géomètre. 

III.  c 
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tenue , jointe  à une  extrême  docilité.  J’ai 
lu  avec  attention  Thistoire  détaillée  de 
plusieurs  de  ses  enfans,  et  j’ai  vu  qu’ils 
avoient  tous  un  respect  sans  bornes , une 
affection  touchante  pour  leurs  institu- 
teurs , et  par  conséquent  une  obéissance 
aveugle  et  une  douceur  inaltérable.  Mais, 
M.  l’abbé,  reprit  César,  cette  mémoire 
prodigieuse?....  — Elle  est  le  fruit,  non 
de  l’esprit  et  du  génie,  mais  des  qualités 
que  je  viens  de  vous  dépeindre.  Un  enfant 
sé  sou  vien  t touj  ours  des  choses  qu’il  éco  ute 
avec  attention.  La  preuve  en  est , qu’on 
n’a  jamais  vu  un  enfant  appliqué  n’être 
pas  très -remarquable  par  sa  mémoire. 
D’ailleurs,  calculez  donc,  si  vous  pouvez, 
combien  l’impatience,  l’humeur,  le  dé- 
pit , le  chagrin,  les  réponses,  les  raison- 
nemens  déplacés  font  perdre  de  temps  à 
un  enfant  mutin  et  désobéissant.  Si  on  le 
reprend,  au  lieu  de  redoubler  d’attention 
et  d’écouter  avec  soumission , il  répond 
pour  donner  de  mauvaises  excuses.  On 
est  forcé  de  lui  imposer  silence.  S’il  obéit, 
il  boude,  il  murmure  au  fond  deson  coeur, 
il  n’entend  plus  rien  , il  est  distrait,  do- 
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miné  par  Vhumeur  ; voilà  une  leçon  per- 
due....— Mais  je  me  flatte,  M.  l’abbé,  que 
vous  ne  me  trouvez  pas  un  enfant  mutin 
et  désobéissant  ?....  — Non  j sûrement , 
puisque  je  reste  avec  vous  : vous  êtes  en 
général  docile,  soumis,  et  vous  ne  man- 
quezpas  d’application  ; mais  vous  ne  pos- 
sédez pas  encore  ces  qualités  à un  degré 
éminent  et  vous  êtes  enfin  au-dessous 
de  ce  que  vous  pourriez  être.  — Ah  ! 
M.  l’abbé,  je  vous  assure  que  je  ne’  me 
suis  jamais  senti  tant  d’émulation  que  j’en 
ai  maintenant  que  je  sais  qu’il  y a eu  do 
tout  temps  une  si  grande  quantité  d’enfans 
célèbres  ; et  puisqu’il  ne  faut  pour  le  de- 
venir , que  de  la  docilité  et  un  bon  cœur, 
je  vais  redoubler  d’attention,  et  je  suis 
bien  certain  qu’à  l’avenir  vous  serez  con- 
tent de  mes  progrès.  Caroline  et  Pulché- 
rie  firent  à leur  mère  les  mêmes  promes- 
ses , et  l’on  fut  se  coucher  fort  satisfait 
d’une  veillée  qui  avoit  produit  de  si  bon- 
nes résolutions. 

- Li’arrivée  de  quelques  voisins  qui  vin^ 
rent  passer  quelques  jours  à Charapcery , 
interrompit  les  veillées^ mais  le  soir  même 
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de  leur  départ  j la  baronne  conta  Phîs-^ 
toire  suivante  ; 

Les  Esclaves,  ou  le  pouvoir  des 
Bienfaits, 

Snelgrave  étoit  un  voyageur  anglais , 
capitaine  de  vaisseau,  et  recommandable 
par  son  humanité.  Il  voyagea  l'ong'tempa 
en  Afrique  (o).  Il  y fit  ce  qu^on  appelle  la 
traite  des  nègres,  c’est-à-dire,  qu’il  y acheta 
beaucoup  d’esclaves  ; commerce  afireux, 
que  l’usage  ne  sauroit  autoriser,  puis- 
qu’il outrage  la  nature,  et  qu’on  ne  peut 
faire  sans  s’exposer  aux  plus  grands  périls; 
car  l’injustice  et  la  tyrannie  produisent 
presque  toujours  le  désespoir  et  la  révolte. 
Aussi  les  Européens  sont-ils  obligés  d’en-'- 
chaîner  sur  leurs  vaisseaux,  pendant  la 
nuit  et  durant  la  plus  grande  partie  du 
jour,  les  malheureux  nègres  qu’ils  achè- 
tent ; et , malgré  toutes  leurs  précau- 
tions, les  esclaves  trouvent  toujours  les 
moyens  de  se  réunir  pour  former  des  corn- 


(«)  Vers  l’an  172a. 
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plots,  qui  souvent  coûtent  la  vie  à leur» 
maîtres. 

Snelgrave  acheta  beaucoup  de  nègres 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Kallabar. 
Parmi  ces  infortunés  il  remarqua  sur-tout 
une  jeune-femme  qui  paroissoit  accablée 
de  douleur.  Touché  des  larmes  qu^il  lui  vi  t 
répandre,  il  la  lit  questionner  par  son  in- 
terprète, et  il  apprit  qu’elle  pleuroit  un 
enfant  unique  qu’elle  avoil  perdu  la  veille. 
On  la  conduisit  sur  le  vaisseau  de  Snel- 
grave J et  le  jour  même , le  chef  ou  roi  du 
canton  fit  inviter  Snelgrave  à venir  le 
voir.  Snelgrave  y consentit  j mais  con- 
noissant  la  férocité  de  celte  nation , il  se 
fit  accompagner  de  dix  matelots  bien  ar- 
més, et  de  son  canonnier.  11  fut  conduit 
à quelque  distance  de  la  côte,  où  il  trouva 
le  roi  assis  sur  un  siège  élevé  à l’ombre 
de  quelques  arbres.  L’assemblée  étoit 
nombreuse  5 une  foule  de  seigneurs  nè- 
gres environnoit  le  roi  j et  sa  garde  com- 
posée d’environ  cinquante  hommes  ar- 
més d’arcs  et  de  flèches , le  sabre  au  côté , 
et  la  zagaie  à la  main,  se  tenoit  derrière 
lui  à quelque  distance.  Les  Anglais,  le 
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fusil  sur  l’épaule , se  rangèrent  vis  à-vîn 
le  roi. 

' Snelgravé  présenta  au  roi  quelques 
bagatelles  d’Europe  j et  comme  il  ache- 
voit  sa  harangue , il  entendit  des  gémis- 
semens  sourds  qui  le  firent  tressaillir.  II 
se  retourna,  et  il  apperçutun  petit  nègre 
attaché  par  la  jambe  à un  pieu  enfoncé 
dans  la  terre.  Sur  le  bord  d’unefosse  deux 
nègres  d’un  asjrcct  hideux,  armés  de  ha- 
ches et  vêtus  d’une  manière  extraordi- 
naire , paroissoient  garder  cet  enfant , 
qui  les  considéroit  en  pleurant,  et  en  joi- 
gnant ses  petites  mains  d’un  airsuppliant. 
Le  roi,  en  voyant  l’émotion  que  ce  spec- 
tacle étrange  causoit  à Snelgrave,  crut  le 
rassurer  en  lui  protestant  qu’il  n’avoit 
rien  à craindre  de  ces  deux  nègres  qu’il 
considérait  avec  tant  de  surprise. Ensuite 
il  expliqua  gravement  au  voyageur  que 
l’enfant  étoit  une  victime  qu^on  àlloit 
sacrifier  au  dieu  Egho  pour  la  prospé^ 
rite  du  royaume — A ces  mots  Snelgrave 
frémit  d’horreur....  Il  n’avoit  avec  lui 
que  dix  hommes.  La  cour  et  la  garde  du 
prince  Africain  formoient  une  troupe 
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composée  de  plus  de  cent  nègres  ; mais 
la  compassion  et  l’humanité  ne  permirent 
pas  à Snelgrave  d’envisager  tout  ce  qu’il 
avoit  à craindre  et  du  nombre  et  de  la 
férocité  desbarbares  qui  l’environnoient. 
O mes  amis!  s’écria- 1- il  en  se  retournant 
Vers  ses  gens  , sauvons  ce  malheureux 
enfant  ! venez , suivez-moi  !....  En  disant 
ces  paroles  il  s’élance  vers  le  petit  nègre. 
Les  Anglais,  animés  du  mémesentimenl, 
se  précipitent  sur  ses  pas.  Les  nègres 
poussent  des  cris  affreux , et  fondent  en 
tumulte  sur  la  troupe  anglaise.  Snelgrave 
tire  de  sa  poche  un  pistolet  j le  roi  s’ef- 
fraye. Snelgrave  demande  à être  entendu. 
Le  roi,  d’un  seubinot,  calme  la  fureur 
des  nègres,  qui  s’arrêtent  et  restent  im- 
mobiles. Alors  Snelgrave,  par  le  moyen 
de  son  interprète , explique  les  motifs  de 
son  action,  et  finit  en  suppliant  le  roi  de 
lui  vendre  la -victime.  Cette  proposition 
fut  acceptée.  Snelgrave  étoit  bien  décidé 
à ne  pas  disputer  sur  le  prix.  Mais  heu- 
reusement pour  lui , le  roi  nègre  n’avoit 
besoin  ni  d’or  ni  d’argent;  il  ne  connois- 
fioit  ni  les  diamans  ni  les  perles,  et, 
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croyant  exiger  beaucoup,  il  ne  demanda 
qu^un  collier  de  verre  bleu , qui  lui  fut 
donné  sur  le  champ.  Alors  Snelgravevole 
vers  l’innocente  pelite  créature  qu’il  ve~ 
noit  d’arracher  à la  mort , il  tire  son  sa- 
bre pour  couper  la  corde  qui  lui  lioit  les 
jambes.  L’enfant  effrayé  croit  que  Snel- 
grave  veut  le  tuer:  il  jette  un  cri  doulou- 
reux. Snelgrave  le  prend  dans  ses  bras 
avec  transport,  et  le  presse  contre  son 
sein.  L’enfant  rassuré  sourit  et  caresse 
son  libéi'ateur,  qui,  plein  d’une  émotion 
délicieuse,  et  pénétré  d’attendrissement, 
prend  congé  du  roi  nègre,  et  retourne  à 
son  vaisseau.  En  arrivant  sur  son  bord, 
Snelgrave  rencontre  celte  jeune  négresse 
qu’il  avoit  achetée  le  matin.  Elle  s’étoit 
trouvée  mal;  et,  baignée  de  larmes,  elle 
étoit  assise  à côté  du  chirurgien  du  .vais- 
seau, qui , n’ayant  pu  l’obliger  à prendre 
de  la  nourriture,  la  faisoit  rester  à l’air, 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  s’évanouît 
encore.  Au  moment  où  Snelgrave  passoit 
auprès  d’elle  avec  ses  gens , elle  tourna  la 
léte,  et  tout-à-coup  appercevant  le  petit 
nègre  que  porloit  un  matelot,  elle  fait  un 
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cri  perçant , se  lève , se  précipite  vers 
Fenfantqui  la  reconnoît,  l’appelle  et  lui 
tend  les  bras.  Elle  le  reçoit  dans  les  siens... 
Les  résolutions  funestes  qu’elle  a formées, 
la  perte  de  sa  liberté  , les  projets  du  dé-> 
sespoir,  les  maux  affreux  qu’elle  asouf- 
* ferts  , tout  est  oublié....  Elle  est  mère.... 
elle  a retrouvé  son  fils  !....  Cependant  elle 
apprend  de  l’interprète  tous  les  détails  de 
l’action  de  Snelgrave.  Alors,  tenant  tou- 
jours son  enfant  dans  ses  bras,  elle  court 
se  jeter  aux  pieds  de  son  bienfaiteur  : 
C’est  maintenant, lui  dit-elle,  que  je  suis 
ton  esclave  ! Sans  cet  enfant , la  mort 
m’eût  cette  nuit  délivrée  de  l’esclavage  • 
tu  n’étois  pour  moi  qu’un  tyran.  Tu  m’as 
rendu  mon  fils  j c’est  me  donner  plus  que 
la  vie;  tu  deviens  mon  père:  oui,  tu 
peux  compter  désormais  sur  mon  obéis- 
.sance;  cet  enfant  si  cher  en  est  le  gage!... 
Tandis  que  cette  femme  parloit  avec  le 
feu  et  l’expression  de  la  reconnoissance 
la  plus  passionnée , l’interprète  expli- 
quoit  son  discours  à Snelgrave.  Il  ne  pou- 
vait recevoir  un  prix  plus  doux  de  sou 
Eumaiiité;  niais  il  en  recueillit  encore  de 
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nouveaux  fruits.  Il  avoit  sur  son  vaisseau 
plus  de  trois  cents  esclaves.  La  jeune  né- 
gresse leur  conta  son  aventure.  Après 
avoir  écouté  ce  récit  touchant,  les  nègres 
l’entourèrent  en  exprimant  leur  admira- 
tion par  des  applaudissernens  redoublés  ; 
ilsliii  promirent  une  soumission  sansbor* 
nés , et  en  effet  Snelgrave , pendant  le 
reste  du  voyage  , trouva  en  eux  tout  Ip 
respect  et  toute  l’obéissance  qu’un  père 
pourroit  attendre  de  ses  enfans  (a). 

■ Si  tel  est  le  pouvoir  des  bienfaits  et  de 
la  vertu  sur  les  sauvages  les  plus  féro- 
ces, quelle  doit  être  parmi  nous  la  force 
irrésistible  de  ce  moyen , et  si  sûr  et  si 
doux , de  gagner  et  de  subjuguer  tous  les 
hommes?  Cette  petite  histoire,  mes  en- 
fans  , doit  encore  vous  confirmer  une 
vérité  qu’on  ne  sauroit  vous  répéter  trop 
souvent;  c’est  qu’une  action  vertueuse 
devient  toujours  une  action  utile  à nos 
intérêts  personnels.... — César,  dit  ma- 
dame de  Clémire,  de  quel  genre  est  l’ac- 


(a)  Abrégé  de  l’Hist.  génér.  des  Voyages, 
lome  III,  page  3g  cl  suivantes. 
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tion  de  Snelgrave?  est-elle  héroïque 
— Héroïque  ! ....  je  ne  le  crois  pas....  Mais 
je  vais  Texaniiner  suivant  les  règles  que 
vous  m^avez  données.  — Voyons  si  vous 
vous  les  rappelez  bien,  ces  régies  :répétez- 
les. — Pour  qu’une  action  soit  héroïque  ^ 
il  faut  qu’elle  soit  utile,  qu’elle  ait  exposé 
à un  grand  danger,  ou  qu’elle  ait  coûté 
un  grand  sacrifice , et  qu’il  eût  été  pos- 
sible de  ne  pas  la  faire  sans  se  rendre 
méprisable. ...  — C’est  cela.  Revenons 
à Snelgrave. — Il  s’est  exposé  à un  grand 
danger....  — Moins  grand  que  vous  ne  le 
croyez  peut-être.  Il  est  vrai  qu’il  il’avoit  - 
avec  lui  que  dix  hommes,  et  que  les  nè- 
gres form  oient  une  troupe  d’environ  cent 
hommes  ; mais  les  sauvâges  les  plus  féro^ 
ces  sont  toujours  les  plus  lâches.'  D’ail- 
leurs tous  les  Anglais  avolent'des  fusils^ 
et  si  le  combat  se  fut  en^ge,  il  n’est  pa$ 
douteux  que  les  sauvages  eussent  bientôt 
pris  la  fuite. ...  — Ainsi  j le  danger  n’étoit 
pas  bien  grand....  Il  me 'semble  que  Snel- 
grave eût  été  méprisable , si  , pouvant 
l’empêcher,  il  eût  laissé  égorger  cet  en- 
fant sous  ses  yeux....  Par  conséquent  il 
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n’a  fait  qu’une  bonne  action,  et  non  une 
action  héroïque....  — - C’est  fort  bien  rai- 
sonner. Mais  comptez-vous  pour  rien  ce 
premier  mouvement  si  généreux  et  indé- 
pendant de  toute  réflexion  , qui  fit  voler 
Snelgrave  au  secours  de  l’enfant?  Ce  pre- 
mier mouvement  fut  si  impétueux,  que 
■ je  suis  persuadée  qu’il  auroit  fait  braver 
à Snelgrave  les  dangers  les  plus  terribles  j 
et  c’est  là  sur-tout  ce  qui  rend  cette  ac- 
tion si  touchante.  L’action,  en  efîét>  par 
elle-même  n’est  pas  héroïque  ; l’humanité 
la  prescrivoit  ; mais  le  premier  mouve- 
ment qui  l’iiîiSpira  fut  sublime^ 

. Ma  bonne  maman  , dit  Caroline,  l'his- 
toire que  vous  nous  avez  contée  est  char- 
mante 5 mais  elle  est  trop  courte  ...  Eh 
bien  , mes^enfans  I reprit  la  baronne,  je 
vais  Vlous-en  dire^enepre  une.  César  n’a 
pas  trouvé  l’action  de  Snelgrave  héroï- 
que ; vôyons  ce  qu’il  pensera  de  celle-ci. 

Le  vertueux  duc  de  Bourbon  ( beau- 
frère  de  Charles-le-Sage  ) servit  d’otage 
nu  roi  Jean  , et  languit  huit  ans  dans  la 
captivité.  « Son  absence  donna  lieu  à des 
» désordres.  Ses  barons  pillèrent  ses  do- 
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» maines  j el  Chauveau  , son  procureur- 
» général , fut  forcé  par  le  devoir  de  sa 
)}  charge,  d’informer  contre  eux.  Le  duc 
» devenu  libre,  ferme  les  yeux  sur  les 
» fautes  passées,  et  ne  songe  qu’à  gagner 
» les  coeurs  de  ses  vassaux.  Il  institue 
l’ordre  de  VKspérance,  Au  milieu  de 
))  la  solennité  de  cette  cérémonie , le  sé-' 
))  vère  Chauveau  paroi t,  tenant  à la  main 
))  le  cahier  des  informations.  Il  le  pré^ 
))  sente  à genoux  au  Duc  : JlJonsei^/zei/rf 
))  lui  dit-il , pous  verrez  ici  bien  des  cour 
))  pahles  : les  uns  méritent  la  mort  ; les 
J)  autres  ont  au  moins  encouru  la  con- 
» fiscation.  Voici  le  registre  de  leurs 
3i)  crimes.  Les  prévaricateurs  étoient  pré-: 
» sens  , et  frémissoient.  Chauveau  ^ dit  le 
» Prince,  avez-vous  aussi  tenu  registre 
))  des  services  qu’ils  m’ont  rendus  ? Il 
» prend  le  registre , et  le  jette  au  feu  sans 
» lé  lire.  A ces  mots  divins  , à cette  action 
» généreuse,  des  larmes  de  joie  et  de  ten- 
» dresse  coulèrent  de  tous  les  yeux  ; il 
» n’y  eut  pas  un  de  ces  gentilshommes  , 
» coupable  ou  non,  qui  nejurât  de  don- 
j)  ner  sa  vie  pour  un  prince  si  magnani- 
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))  me  (a)  ».  Ah!  s’écria  César,  c’est  bien^ 
là  une  action  héroïque  !...  .Vous  voyez  , 
mes  enfans , reprit  la  baronne,  quelle 
grandeur  d’ame  la  seule  bonté  peut  don- 
ner ! Si  l’on  savoit  combien  il  est  doux  , 
combien  il  est  utile  de  savoir  pardonner, 
de  tels  exemplesne  seroientpas  si  rares!.... 
Comme  la  baronne  achevoit  ces  pa- 
roles , on  entendit  une  grande  rumeur 
dans  la  maison.  Les  enfans  courent  vers 
la  porte  j madame  de  Clémireles  suit  pré- 
cipitamment. Au  même  instant , des  cris 
redoublés  se  font  entendre  , et  l’on  dis- 
tingue ces  mots  : la  paix  est  faite.  Ma- 
dame de  Ciémire  s’élance  hors  de  la 
chambre.  Elle  rencontre  un  courrier  tjiii 
arrivoit  de  Paris  , et  qui  lui  confirme 
cette  heureuse  nouvelle.  La  paix  ! s’écria 
madame  de  Ciémire  : ah  ! bénissons  le 
ciel  et  le  roi  qui  nous  la  donnent  !....  Elle 
n’en  put  dire  davantage  : les  douces  lar- 
mes de  la  joie  lui  coupèrent  la  parole. 
Elle  embrasse  sa  mère,  ses  enfans  ; elle 


(a)  Histoire  de  la  querelle  de  Philippe  de  Va- 
lois, &c. , tome  U. 
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relit  vingt  fois  la  lettre  que  lui  avoit  don- 
née le  courrier  ; elle  répète  à chaque  ins- 
tant, la  paix  est  faite  !....  et  une  paix 
glorieuse  ! — Mes  enfans,  nous  verrons 
ici  votre  père  dans  deux  mois  au  plus 
tard  ! .. . . Ah  ! maman , dit  Pulcliérie,*ne 
nous  envoyez  point  coucher  ; laissez-nous 
veiller  pour  parler  de  notre  bonheur. 
Cette  demande  fut  accordée,  et  madame 
de  Clémire  apprenant  du  courrier  qu^eii 
traversant  le  village  il  avoit  crié  de  toute 
sa  force  : /a  paix  est  faite , voulut  savoir 
si  quelques  paysans  s’étoient  relevés.  On 
envoya  dans  le  village,  et  l’on  trouva  une 
foule  de  villageois  aux  portes  du  château  ; 
on  les  fit  entrer.  Madame  de  Clémire 
descendit  sur  le  champ  ; ils  l’entourèrent 
avec  empressement , et  elle  leur  lut  la 
lettre  qu’elle  venoit  de  recevoir.  Après 
cette  lecture,  tous  les  paysans  crièrent  : 
vive  le  Roi  î avec  cette  effusion  de  cœur 
qui  n’appartient  qu’à  des  Français.  Ces 
transports  , dit  madame  de  Clémire,  ne 
'ne  sont  que  les  tributs  d’une  juste  recon- 
noissance;  mais  quelle  Nation  sut  jamais 
mieux  que  la  nôtre  mériter  un  bon  roi  I 


Digitized  by  Google 


64  LES  VEILLÉES 
Madame  de  Clémire  envoya  clierclier  les 
ménétriers.  On  donne  du  vin  aux  pay- 
sans , on  illumine  à la  hâte  , et  comme  on 
peut,  la  cour  et  une  partie  des  jardins 
le  cuisinier  prépare  un  réveillon  j et , en 
attendant,  on  se  promène,  on  chante  , 
on  danse  ; et  César  et  ses  soeurs , pour  la 
première  fois  de  leur  vie,  ne  se  couchè- 
rent qu’au  grand  jour. 

Les  voisins  de  madame  de  Clémire 
vinrent  successivement  la  féliciter  sur  un 
événement  si  intéressant  en  général , et 
particuliérement  pour  elle.  Il  fallut  ren- 
dre toutes  ces  visites.  Elle  commença  par 
madame  de  Luzanne  , qui  la  retint  une 
journée  entière  chez  elle.  M.  de  Luzanne 
voulut  lui  faire  voir  son  jardin  ; et  ce 
jardin  étoit  à V anglaise  ; c’est-à  dire, 
qu’aucun  arbre  n’en  étoit  taillé  ; que 
dans  les  petites  allées  les  branches  écor- 
choient  le  visage  et  arrachoient  les  che- 
veux J que  les  chardons  et  les  orties  crois- 
soient  en  liberté  dans  ce  lieu  champêtre  ; 
qu’on  y trouvoit  deux  ou  trois  butes  ho- 
norées du  nom  de  montagnes , quelques 
yieux  décombres  formant  une  ruine,  une 
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vilaine  chaumière  bien  sale , et  plusieurs 
petits  ponts  de  bois  sur  une  vase  épaisse 
et  verte  qu’on  appeloit  la  rivière.  Ainsi, 
comme  on  voit , à l’exception  d’un  ro- 
cher, d’un  temple  et  d’un  tombeau,  ce 
jardin  contenoit  toutes  les  fabriques 
qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  placer  dans 
un  jardin  anglais , quand  on  a du  goût, 
de  l’invention  et  du  génie.  Aussi  cette 
agréable  possession  , ouvrage  de  M.  de 
Luzanne , ajoutoit  infiniment  à sa  vanité 
naturelle.  11  jouissoit  de  tous  les  privi- 
lèges attachés  â la  gloire  d’avoir  conçu 
un  jardin  à l’anglaise.  Il  se  déchaînoit 
avec  force  contre  les  allées  droites  , la 
symétrie,  les  parterres , les  pattes  d’ oie , 
les  étoiles  ; et  ces  lieux  communs  épMsés 
depuis  dix  ans , il  les  répétoit  avec  com- 
plaisance , et  croyoit  étonner  tout  le 
monde  par  l’originalité  de  ses  idées  et  la 
délicatesse  de  son  goût. 

Caroline  et  Pulchérie  qui,  sur-tout  de- 
puis l’aventure  du  télescope,  avoient  pris 
l’amitié  la  plus  vive  pour  la  jeune  Sy- 
donie  , se  promenèrent  avec  elle,  et  fu- 
rent goûter  dans  sa  chambre.  pu  es  y 
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trouvèrent  dans  descorbeilles  une  grande 
quantité  de  bluets  efleuillées  ; et  ques- 
tionnant à ce  sujet  Sydonie  , elle  répon- 
dit que  c^étoit  pour  faire  de  l’eau  de 
hluets  (rt).  Qubil  dit  Pulchérie,  vous  la 
savez  faire  ? Rien  n’est  plus  aisé,  reprit 
Sydonie  ; et  mademoiselle,  ajouta  la  gou- 
vernante de  S)'‘donie,  fait  aussi  de  l’eau 
de  rose  ; et  aA'’ec  les  feuilles  {b)  de  ces  mê- 
mes fleurs , elle  fait  encore  des  couleurs 
charmantes  qui  lui  servent  à peindre  ces 
jolis  bouquets  que  vous  voyez  là  enca- 
drés.— Et  pour  peindre  les  feuillages?— 
Elle  fait  une  couleur  verte  avec  des  feuil- 
les.— Cela  est  charmant. — Oh!  mademoi- 
selle fait  bien  d’autres  choses  ! Ce  syrop 
d’orgeatque  vous  avez  trouvé  si  bon,  c’est 
elle  qui  l’a  fait,  ainsi  que  celte  gelée  de 

groseilles — Ah  ! que  je  voudrois  en 

savoir  faire  autant  !... . — Vous  le  saurez 
dans  un  instant , reprit  Sydonie  ; je  vous 
donnerai  toutes  mes  petites  recettes;  vous 
n’aurez  besoin  ni  d’alambic,  ni  d’appa- 


(a)  Bonne  pour  les  yeux. 
{b)  Cjest-à-dirc  les  pétales. 
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reils  incommodes. ...—Et  nous  ferons  de 
Eeau  de  roses  et  des  couleurs?... — Dès  de- 
main, si  vous  voulez.  A ces  mots,  l’obli- 
geante Sydonie  fut  embrassée  à plusieurs 
reprises  par  les  deux  sœurs  ; ensuite  la 
gouvernante,  qui  n’approuvoit  pas  trop 
que  Sydonie  donnât  toutes  ses  recettes  , 
ouvrit  une  armoire  , et  priant  Caroline 
et  Pulchérie  de  s’approcher  : Mesdemoi- 
selles , dit-elle,  voilà  des  ouvrages  que 
vous  n’apprendrez  pas  si  promptement. 
Regardez  toutes  ces  pelotles , ces  jolis  pe- 
tits coffres,  ces  bourses  de  filet,  cescordons 
de  canne,  ces  sacs  brodés , c’est  mademoi- 
selle Sydonie  qui  a fait  tout  ce  magasin.... 
Il  n’y  a personne,  interrompit  Sydonie  , 
qui  n’en  puisse  faire  autant.  Je  n’ai  point 
de  talens  , et  du  moins  je  tâche  de  varier 
mes  occupations.  Ma  mère  m’a  fait  pren- 
dre l’habitude , et  me  donne  l’exemple 
de  n’être  jamais  un  seul  instant  oisive. 

Pulchérie,  qui  examinoit  avec  atten- 
tion tout  ce  qui  étoit  dans  la  chambre, 
apperçiit  une  grande  cai.sse  placée  sous  le 
lit.  Elle  demanda  ce  que  c’éloit.  Sydonie 
rougit , et  répondit  • que  celte  caisse  ne 
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contenoitrien  d’interressant.  Lagouver-»- 
nante  se  mit  à rire.  Je  n’oserois  pas,  dit- 
elle  , donner  un  démenti  à mademoiselle 
cependant....  — Oh!  ma  bonne,  s’écria 
Sydonie,  de  grâce  I . . . — Assurément,  in- 
terrompit la  gouvernante , la  rougeur  des 
jeunes  demoiselles  est  bien  trompeuse  , 
on  n’y  connoît  rien  5 car  qui  ne  croiroit, 
en  voyant  celle  de  mademoiselle  S3’^donie 
en  cet  instant,  qu’elle  a de  bonnes  raisons 
pour  être  embarrassée , et  pourtant. . . — 
Ma  bonne!  ma  clièrebonne! . . . — Allons, 
je  me  tairai  : je  no  dirai  qu’une  seule 
chose  J c’est  que  cette  caisse  renferme  en- 
core de  l’ouvrage  de  mademoiselle,  et 
que  sa  maman  l’a  grondée  de  s’être  levée 
aujourd’hui  à cinq  heures  pour  achever 
cet  ouvrage , que  madame  la  marquise  de 
Clémirene  lui  a pas  permis  de  finir  tout- 
à fait.  Ce  dialogue  excita  toute  la  curio- 
sité de  Caroline  et  de  Pulchérie.  La  der- 
nière sur-tout  ne  put  se  contenir.  Elle  se 
jeta  au  cou  de  Sydonie,  lui  reprocha  ten- 
drement son  manque  de  confiance,  et  la 
conjura  de  lui  montrer  le  charmant  ou- 
vrage que  renfermoit  la  caisse.  Sydonie 
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Tougissoit,  sourioit,  enibrassoit  Pulclié- 
rie,  et  ne  rcpondoit  rien.  La  gouver- 
nante, qui  mouroit  d’envie  que  la  caisse 
fut  ouverte , prit  la  parole  : Il  est  vrai , 
dit-elle,  que  mademoiselle  ne  doit  pas 

dire. ...  ne  doit  pas  se  vanter Aussi, 

a-t-elle  travaillé  en  secret , et  sans  le  se- 
cours de  personne.  . . . Cela  n’en  est  que 
plus  louable....  Enfin , tout  se  découvre.... 
Moi,  il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  jours 
que  je  suis  dans  la  confidence , et  encore 
malgré  mademoiselle.  Allons,  ma  chère 
enfant,  continua- 1- elle  en  s’adressant  à 
Sydoniej  allons,  satisfaites  ces  deux  ai- 
mables jeunes  demoiselles  : elles  seront 
discrettes,  j’en  suis  sûre. . . . Oh , oui  ! s’é- 
<;riaPulchérie.  Je  n’ai  rien  à leur  refuser, 
reprit  tristement  Sydonie  ; mais,  en  vé- 
rité ! celte  caisse  ne  vaut  pas  la  peine. .. . 
Profitons  de  la  permission , dit  la  gouver- 
nante en  tirant  la  caisse  au  milieu  de  la 
chambre.  Caroline  etPulchérie se  mettent 
précipitamment  à genoux  pour  mieux 
voir.  La  gouvernante  ouvre  enfin  cetto 
mystérieuse  cassette. . . . Mais , quelle  éSt 
la  surprise  de  Caroline  et  de  sa  sœur , en 
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ne  voyant  que  des  habits  grossiers  de 
paysanne!  Voilà,  dit  la  gouvernante, six 
chemises  : la  toile  n’en  est  pas  fine , mais 
regardez  ces  coutures j ces  surjets!  comme 
cela  est  fait  !...  V oilà  deux  corsets  et  deux 
jupons  de  flanelle  : des  bonnets  ronds  , 
des  mouchoirs,  des  tabliers,  des  bas  tri- 
cotés. . . . C’est  un  petit  trousseau  complet  ; 
et  puis,  par-dessus  le  marché,  voici  une 
jolie  grimace  («).  Ouvrons-la. . . . Ah  !... 
Mademoiselle  y avoit  enfermé  un  chape- 
let, des  ciseaux,  un  petit  couteau  et  un 
dé  d’ivoire. . . . Eh  bien  ! mesdemoiselles, 
'continua  la  gouvernante , vous  paroisses 
étonnées  ; que  pensez-VQus  de  ceci  ?. ..  Les 
deux  sœurs  devinèrent  facilement  que 
tout  cet  ouvrage'deSydonieétoit  destiné 
à quelque  pauvre  femme.  Caroline  et  Pul- 
chérie,  quoiqu’elles  fussent  bien  enfans, 
surent  cependant  apprécier  la  résistance 
que  Sydonie  avoit  opposée  à leur  curio- 
sité. Egalement  touchées  de  l’action  et  du 
vertueux  embarras  que  cette  charmante 
jeune  personne  éprouvoit  encore,  elles  se 


(a)  Une  pelotte. 
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jetèrent  dans  ses  bras,  et  la  sensible 
Sydonie  les  embrassa  mille  fois  avec  l’ex- 
pression de  la  plus  tendre  amitié.  La  gou- 
vernante attendrie,  considéroit  en  silence 
ce  tableau  intéressant. . . . Mais  enfin  , re- 
prenant la  parole , elle  conta  qu’en  effet 
cette  caisse  étoit  destinée  à une  pauvre 
femme  dont  Sydonie  prenoit  soin  depuis 
un  mois;  et Pulchérie faisant  de  nouvelles 
questions,  apprit  que  cette  femme  étoit 
précisément  celle  qu’elle  avoit  vue  par 
le  télescope.  Enfin , on  vint  interrompre 
un  entretien  si  agréable.  Madame  de  Clé- 
mire  , revenue  de  sa  promenade , envoya 
chercher  ses  filles;  et  Sydonie  les  prenant 
sous  le  bras , les  conduisit  dans  le  salon. 

Le  soir,  en  retournant  à Champcery , 
Caroline  et  sa  sœur  contèrent  à leur  mère 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Ah  î mes  qn- 
fans,  dit  madame  de  Clémire  , profitez 
.donc  d’un  exemple  si  touchant  ! Songez 
que  les  âmes  froides  , et  meme  les  aines 
.les  plus  dures , ne  peuvent  se  défendre 
d’admirer  la  vertu.  Mais' elles  s’en  tien- 
nent à cet  hommage  involontaire  et  sté- 
rile ; tandis  que  les  belles  âmes  brûlent 
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du  désir  d’imiter  ce  qu’elles  admirent. 
— Ah  ! sûrement  , maman  , nous  imi- 
terons Sydoniel  n’en  doutez  pas  j et, 
comme  elle  aussi , nous  ne  serons  jamais 
un  instant  oisives.  A nos  récréations  , 
nous  ferons  des  pelottes  , de  petits  cof- 
fres, des  porte-feuilles , de  l’eau-de-rose 
et  de  bluets  , et  des  ouvrages  pour  le* 
pauvres.  — Sydonie  ne  vous  a pas  dit 
qu’elle  étudie  la  botanique,  et  qu’elle 
connoit  parfaitement  toutes  les  plantes 
des  champs  et  leurs  propriétés  ?....  Non  , 
maman  ; elle  est  si  modeste  ! . . . , Mais  , 
comment  a-t-elle  appris  cela?....  — En 
se  promenant  avec  M.  de  la  Palinière, 
qui , comme  vous  savez  , est  un  très- 
grand  botaniste.  Sydonie , qui  ne  perd 
pas  une  occasion  de  s’instruire  , quand 
M.  de  la  Palinière  vient  chez  sa  mère , se 
promène  avec  lui  , et  cueille  toutes  les 
plantes  qu’elle  rencontre....  — Ah  I si  noua 
avions  eu  cette  idée , nous  en  connoi- 
trions  déjà  beaucoup  ; car  nous  noua 
sommes  promenées  bien  souvent  avec 
M.  de  la  Palinière.  Si  nous  n’étions 
pas  si  empressés  de  parler , et  si  noüs  sa- 
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vions  profiter  de  l’instruction  des  gens 
que  nous  rencontrons  , ou  avec  lesquels 
nous  vivons  , les  hommes  nous  instrui- 
roient  infiniment  mieux  que  les  livres  ^ 
et  personne  ne  nous  paroîtroit  ennuyeux. 
Par  exemple,  M.  d’Ormont  n’est  pas  un 

homme  bien  amusant — Oh  ! il  est 

d’une  tristesse  !....  avec  ses  prairies  arti^- 
Jicielles  ; j’ai  retenu  ce  mot  là,  parce  que 
toutes  les  fois  qu’il  vient  vous  voir,  ma- 
man, je  lui  ai  entendu  dire  cela... — Assu- 
rément, je  le  fais  toujours  parler  d’agri- 
culture , parce  que  c’est  la  seule  chose 
qu’il  sache  parfaitement  et  dont  il  soit 
occupé.  Je  l’oblige  beaucoup  en  mettant 
la  conversation  sur  un  objet  qui  l’inté- 
resse, et  je  m’instruis  en  l’écoutant. . . — 
C’est  comme  lorsque  M.  Milet  a passé 
cinq  jours  à Champcery,  vous  parlie2S 
toujours  d’anatomie....  — Parce  que 
M.  Milet  est  chirurgien  ; et  c’est  ainsi 
qu’il  n’existe  personne  dont  il  ne  soit 
possible  de  tirer  parti,  et  dont  la  conver- 
sation ne  puisse  être  instructive. 

Après  ces  réflexions  , on  parla  encore 
de  Sydonie,  et  madame  de  Clémire  n’ou— 
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blia  pas  de  dire  à ses  filles  que  leur  âge  seul 
pouvoit  excuser  l’indiscrétion  qu’elles 
avoient  eu  d’abuser  de  la  douceur  de 
Sydonie  , en  la  pressant  de  découvrir 
une  chose  qu’elle  desiroit  cacher  ; et  elle 
leur  fit  sentir  combien  la  curiosité  est 
dangereuse,  puisqu’elle  peut  faire  com- 
mettre de  semblables  fautes.  Mais,  ajouta 
madame  de  Clémire,  ave*- vous  demandé 
à Sydonie  la  permission  de  me  confier  ce 
secret  ? Oui , maman , et  elle  y a consenti 
sanshésiter.  — Parce  qu’elle  connoît  tous 
lesdevoirs  d’une  fille  envers  sa  mère;  mais 
si  elle  eut  été  moins  honnête  et  moins 
éclairée , et  qu’elle  eût  exigé  de  vous  de 
ne  point  conter  cette  petite  aventure  ?.... 

— Maman....  aurions-nous  pu  vous  en 
parler  alors?....  — Mais,  n’aviez-vous 
pas  donné  votre  parole , avant  d’ouvrir 
la  caisse , de  n’en  parler  à personne  ? .... 

— Oui , maman... . — C’étoit  à cette  con- 
dition que  vous  avez  obtenu  ce  que  vous 
desiriez....  — Nous  n’avons  pas  cru  qu’il 
fût  nécessaire  d’ajouter,  excepté  maman,  j 
parce  que  cela  va  sans  dire.  ...  — Dans  " 
tous  les  marchés  que  nous  faisons , nous 
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ne  pouvons  être  liés  que  par  nos  actions 
et  nos  paroles  : nos  intentions  sont  comp- 
tées pour  rien  ; et  vous  sentez  bien  que 
si  on  pouvoit  les  faire  valoir  après  le 
marché  fait,  il  n’y  auroit  point  d’enga- 
gement solide , on  ne  sauroit  plus  sur 
quoi  compter.  Ainsi , vous  aviez  dit  ; Je 
en  parlerai  à personne  ; vous  ne  m’a- 
vie»  point  exceptée  ; par  conséquent , 
vous  ne  pouviez  plus  me  confier  ce  secret 
sans  le  consentement  de  Sydonie.  Si  elle 
n’eùt  pas  voulu  vous  le  donner,  qu’au- 
riez-vous fait  ? — Ah  ! quelle  triste  sup- 
position ! . . . . Eh  bien  ! maman  , il  faut 
bien  garder  sa  parole  : nous  aurions  pris 
le  parti  dé  nous' taire. ...  — Et  si  je  vous 
avois  questionnées  comme  je  fais  toujours, 
si  je  vous  avois  demandé  de  me  conter 
avec  détail  et  sans  rien  omettre  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  entre  vous  et  Sydonie?.. 

— Oh  l mon  Dieu , maman , dans  quel 
embarras  vous  nous  mettez  ! ....  t-  Vous 
n’auriez  eu  de  moyen  de  garder  le  secret 
qui  vous  étoit  confié,  qu’en  me  trompant, 
qu’en  faisant  beaucoup  de  mensonges.... 

— Oh  ! non , maman  : nous  ne  vous  aù- 
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rions  point  trompée  !....  — Vous  auriez 
donc  trahi  le  secret  — Nous  aurions 
fait  l’aveu  de  notre  faute  5 je  vous  aurois 
dit  que  Sydonie  nous  avoit  confié  un  se- 
cret.... — C’eût  été  déjà  une  indiscrétion  ; 
et  moi  j’aurois  pensé  que  ce  secret  n’étoit 
point  du  tout  à l’avantage  de  Sydonie.... 

— Nous  vous  aurions  dit  que  sa  modestie 
seule  lui  faisoit  desirer  qu’il  fût  caché..... 

— Alors,  je  l’aurois  deviné...  — Oui  , je 
le  vois  bien , il  eût  fallu  ou  mentir  ou 
manquer  à notre  parole.  Cela  est  affreux! 
Ma  chère  maman,  nous  ne  nous  trou- 
verons jamais  dans  une  situation  si 
cruelle;  jamais  nous  n’accepterons  un 
secret  sans  demander  auparavant  la  per- 
mission de  vous  le  dire  ; et  si  on  ne  vou- 
loit  point  nous  l’accorder  , nous  refuse- 
rions la  confidence....  — D’autant  mieux 
qu’une  personne  qui  voudroit  mettre  des 
bornes  à votre  confiance  en  moi  , man- 
queroit  certainement  de  principes  et 
d’honnéleté  ; et  le  secret  d’une  sembla- 
ble personne  ne  peut  être  intéressant. 

Comme  madame  de  Clémire  avoit 
beaucoup  de  lettres  à écrire  , ou  ne  re- 
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prit  pas  encore  les  Veillées.  César  de- 
manda à sa  mère  la  permission  de  lire 
l’X//<3C?e.Vousn’étes  point  encore  en  âge, 
répondit  madame  de  Clémire  , de  sentir 
les  beautés  de  cet  ouvrage  : cependant , 
comme  cette  lecture  est  indispensable 
pour  l’intelligence  d’une  infinité  de  ta- 
bleaux , je  veux  bien  que  vous  la  fassiez  ; 
mais  ce  n’est  pas  un  ouvrage  que  vous 
puissiez  lire  à vos  récréations...  — Pour- 
quoi J maman  ? - — Avec  moi , vous  com- 
prendrez mieux  ses  beautés,  et  sur-tout 
ses  défauts....  — Mais  je  sais  que  madame 
Dacier  a fait  des  remarques , et  je  vous 
assure  , maman  , que  je  ne  les  passerois 
point....  — Ce  sont  précisément  les  re- 
marques que  je  serois  très-fâchée  que 
vous  lussiez  sans  moi — — Quoi  ! ma- 
man, elles  ne  sont  pas  justes  ?... — Tenez, 
l’Iliade  est  sur  cette  tablette  : apportez- 
la-moi. ...  — La  voici , maman. ...  — Je 
vais  vous  en  lire  quelques  passages;  celui- 
ci  , par  exemple.  ...  Il  faut  auparavant 
vous  mettre  au  fait  de  ce  qui  précède. 
Dans  une  bataille  , Adraste,  un  jeune 
Troyen  , est  dans  un  char  ; ses  chevaux 
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prennent  le  mors  aux  dents , son  char 
se  brise.  Adraste  tombe  à terre  sur  le  vi- 
sage. Alors  Ménélas  s’élance  vers  lui, 
dans  l’intention  de  percer  de  sa  pique  un 
ennemi  à terre  et  sans  défense.  Mais 
'Adraste  lui  demande  la  vie,  et  lui  promet 
une  rançon.  Ménélas  alloit  lui  donner  la 
vie  et  l’envoyer  sur  ses  vaisseaux  , lors- 
qu’Agamemnon  accourt  , et  d’un  ton 
plein  de  colère , lui  reproche  sa  pitié 

« N’épargnons  point  les  Troyens,  dit- 
» il  J qu’aucun  d’eux  n’échappe  de  nos 
» mains,  non  pas  meme  l’enfant  qui  est 
» dans  le  sein  de  sa  raèrej  qu’ils  périssent 
» tous  avec  Ilion , &Tc. 

))  Cet  avertissement  plein  de  force  et 
» de  sagesse , changea  l’esprit  de  Méné- 
» las , qui  d’abord  repousse  le  malheu- 
î)  reux  Adraste,  et  en  meme  temps  Aga- 
» memnon  lui  plonge  son  épée  dans 
» le  sein.  Ce  jeune  prince  tombe  à la 
» renverse  , et  Agamemnon  lui  mettant 
))  le  pied  sur  la  gorge , retire  sa  pique  ». 
Iliade , liv.  ri. 

Eh  bien!  mon  fils,  dit  madame  de  Clé- 
mire,  comment  trouvez-vous  cette  action? 
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Je  la  trouve  horrible,  répondit  César  ; 
tuer  un  ennemi  sans  défense,  c’est  assas- 
siner.... — Tels  sont  cependant  les  héros 
du  poëme....  Mais  voyons  sur  ce  passage 
la  remarque  de  madame  Dacier  j la  voici  : 
a Homère  loue  cette  cruauté  d’Aga- 
V meranoii-:  car  comme  il  y a une  pitié 
J)  pernicieuse , il  y a aussi  une  cruauté 
))  salutaire.  Des  ennemis  aussi  injustes  et 
))  aussi  perfides  que  les  Troyens,  ne  mé- 
);  ritoient  pas  d’étre  épargnés  (o)  ». 
Comment  ! maman , madame  Dacier 
'.approuve  cette  action?... — Je  n’ima- 
ginois  pas  que  la  cruauté  put  jamais  vons 
paroître  louable  j mais  comme  toutes  les 

(a)  Quel  langage  ! et  dans  la  bouche  d’uno 
femme  !....  D’ailleurs,  quelle  logique  ! En  quoi 
les  Troyens  étoient-ils  injustes  et  perfides! 
Pâris  avoit  enlevé  Hélène  ; c’étoit  le  crime  d’un 
prince  troyen , et  non  de  la  nation  troyenne  ; 
mais  l’injustice  même  d’un  ennemi  peut-ello 
autoriser  le  meurtre  et  l’assassinat  ? Quand  les 
Troyens  eussent  été  en  général  méprisables , 
étoit-ce  une  raison  de  les  massacrer  tous  sans 
exception  comme  sans  pitié  ? Etoit-ce  une  rai- 
son de  n’épargner  pas  même  l’enfant  dans  le 
sein  de  sa  mère? 
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remarques  de  madame  Dacier  sont  dans 
ce  genre  , j’ai  du  craindre  que  l’autorité 
d’une  personne  si  justement  célèbre  , 
n’eût  du  moins  le  pouvoir  d’affoiblir  en 
vous  l’horreur  que  l’inhumanité  doit  ins- 
pirer....— Quoi,  maman!  madame  Da- 
cier ne  désapprouve  jamais  des  actions 
barbares?....  — Jamais,  même  les  actions 
les  plus  lâches.  Dolon  ,un  espion,  est  pris 
par  Ulysse  et  Diomède  j Dolon  demande 
la  vie  : Ulysse  la  lui  promet,  à condition 
qu’il  déclarera  tout  ce  qu’il  sait.  Sur  cette 
assurance,  le  lâche  Dolon  instruit  avec 
détail  les  deux  guerriers , qui , ensuite 
plus  lâches  et  plus  perfides  que  lui , au 
mépris  de  leur  parole , ont  la  barbarie  . 
atroce  de  lui  ôter  la  vie  (a).  Tenez,  voilà 
le  trait.  Voici  la  remarque  j vous  verrez 
que  madame  Dacier  approuve  cette  basse 
cruauté.  En  voulez-vous  encore  un  exem- 
ple?.. . Ulysse,  après  avoir  abattu  Socus 

(ff)  Il  est  d’autant  plus  étrange  que  madame' 
Dacienn’ait  pas  fait  de  remarque  sur  oette  action 
atroce,  qn’Homère  la  conte  très -simplement, 
et  sans  paroître  le  moins  du  monde  la  désap> 
prouver. 
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par  une  blessure  mortelle,  l’insulte,  eir 
lui  disant  qu’il  n’aura  point  de  sépulture , 
et  qu’il  sera  dévoré  par  les  oiseaux  de 
proie  qui  se  battront  sur  son  cadavre, 
etc. ...  Et  point  de  remarque  de  madame 
üacier.  Mais  dans  une  occasion  sembla- 
ble, elle  a cru  pouvoir  tirer  parti  de  l’iro- 
nie barbare  employée  par  Idoménée  : 
aussi  a- 1- elle  fait  une  remarque.  Idomé- 
née donne  un  coup  de  pique  à Olhrionée 
et  le  perce  d’outre  en  outre.  Othrionée, 
blessé  à mort,  tombe,  et  Idoménée,  fier 
de  sa  victoire,  lui  tient  ce  discours  : 
« Othrionée  , vous  serez  le  plus  brave 
))  de  tous  les  hommes,  si  vous  tenez  la 
» parole  que  vous  avez  donnée  à Priam 
))  (a).  Ce  bon  roi,  pour  vous  engager  à la 
))  tenir,  vous  a promis  sa  fille.  Mais  nous 
j>  sommes  plus  en  état  de  vous  satisfaire 
» que  le  roi  Priam.  Nous  allons  vous  faire 
))  venir  d’Argos  la  plus  belle  fille  d’Aga- 
» mennon,  et  nous  vous  la  donnerons  en 


(rt)  Il  avoit  promis  à Priam  de  repousser  les 
Grecs  ; et  Cassandre  devoit  être  le  prix  de  ses 
services. 
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))  mariage,  à condition  que  votre  rare  va-* 
» leur nousrendramaîtres  de  Troie. V enez 
))  donc  sur  nos  vaisseaux , afin  que  nous 
y>  dressions  les  articles  ; nous  ne  sommes 
» pas  indignes  d^avoir  un  gendre  comme 
))  vous.  Après  cette  raillerie  amère , Ido- 
)>  menée  le  traînoit  par  les  pieds;  Azius 
» vint  l’arracher  de  ses  mains , &c.  ». 
{Iliade f livre  xiii.)  Quelle  horreur!  dit 
César;  insulter  ainsi  un  innemi  vaincu, 
mourant!....  Peut-on  rien  imaginer  de 
plus  cruel  et  de  plus  lâche!  Comment 
madame  Dacier  peut -elle  excuser  une 
semblable  barbarie  ?....  — Homère  veut 
bien  convenir  que  cette  raillerie  est  amère, 
et  madame  Dacier  ne  la  trouve  qu’Aeroi- 
que  et  plaisante.  Voici  sa  remarque  : 

« Homère  a mêlé  ici  avec  beaucoup 
» d’art , des  railleries  qui  partent  d’un 
» courage  héroïque  , et  qui  sont  très-ca- 
».pables  d’allumer  le  courage  des  com- 
» battansqui  les  entendent,  et  de  divertir 
» le  lecteur  tranquille  qui  les  lit.  D’ail- 
» leurs,  Homère  relève  encore  par-là  le 
» caractère  d’Idoménée , en  faisant  voir 
» qu’au  milieu  du  plus  grand  danger , il 
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» ne  laisse  pas  de  conserver  sa  gaîté  or- 
j>  dinaire  J ce  qui  est  la  marque  d’un  grand 
))  courage....  ». 

— Est- il  possible  que  madame  Dacier 
ait  fait  imprimer  un  pareil  jugement!  ~ 
Votre  étonnement  est  fondé.  En  effet,  il 
ne  faut  ni  penser,  ni  raisonner,  ni  écrire 
ainsi,  quoiqu’on  sache  le  grec.  Finissons 
cet  examen  par  ce  passage  qui  me  tombe 
sous  la  main.  Ménélas  terrasse  Pisandre; 
ensuite, lui  mettant  le  pied  sur  l’estomac, 
il  lui  adresse  un  discours  aussi  long  qu’in- 
sultant ; des  j3aro/^sjo/ei/2es  de  fiel,  ajoute 
Homère  j et  madame  Dacier,  en  parlant 
de  ce  discours , dit  qu* on  y trouve  la 
force,  la  convenance^,,  la  justice  et  la 
brièveté — (a). — Mais,  maman,  ma- 
dame Dacier  avoit  donc  un  bien  mauvais 
cœur?....  — Au  contraire,  elle  avoit  une 
très  belle  ame....  — Elle  manquoit  donc 
absolument  d’esprit  et  de  bon  sens  ?.... — 
Point  du  tout:  elle  avoit  certainement  un 


(a)  On  pourroit  citer  da  même  ouvrage  nno 
infinité  de  traits  semblables;  le  livre  xxi  est, 
dans  ce  genre,  un  des  plus  révoUans. 

(5 
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mérite  supérieur.... — Mais  comment  a- 
t-elle  pu  écrire  des  choses  si  révoltan- 
tes ?....  — Elle  étoit  égarée  par  Fenthou- 
siasme , c’est-à-dire  par  la  passion;  elle 
savoit  parfaitement  le  grec,  par  consé- 
quent elle  sentoit  mieux  que  personne 
toutes  les  beautés  de  l’Iliade,  et  son  ad- 
miration pour  Homère  lui  ôtoit  cette  im- 
partialité si  estimable  et  si  rare,  sans  la- 
quelle un  écrivain  ne  peut  ni  perauader 
ni  instruire.  — Cela  pronve bien  encore,  ' 
maman,  comme  vous  nous  l’avez  dit,  qu’il 
ne  faut  se  passionner  que  pour  la  vertu  , 
puisque  les  autres  passions  peuvent  ren- 
dre si  aveugles.  Maman , comment  faut- 
il  faire  pour  conserver  toute  sa  vie  une 
parfaite  impartialité?.... — Il  faut  entre- 
tenir et  fortifier  au  fond  de  notre  cœur 
un  sentiment  si  naturel,  qu’il  ne  nous 
est  pas  possible  de  parvenir  à le  détruire 
entièrement , V amour  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  Il  faut  se  préserver  des 
passions.  Alors  on  pense  noblement , on 
raisonne  avec  justesse  , on  voit  bien  , 
on  juge  sainement  ; on  rend  sans  effort 
justice  à ses  ennemis  ; s’ils  ont  des  talens 
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et  du  mérite  , on  en  convient , et  même 
on  trouve  un  grand  plaisirà  louer  ce  qu’ils 
ont  d’estimable. .. — Voilà,  je  crois,  le  plus 
difficile.  J’avoue  , maman,  que  je  n’au- 
rois  pas  un  grand  plaisir  à louer  quel- 
qu’un qui  me  haïroit.  — Seriez-vous  in- 
sensible au  plaisir  d’exciter  une  adinira- 
ration  générale  et  fondée  sur  l’opinion 
que  vous  donneriez  de  votre  coeur  et  de 
votre  esprit?....  — Qui  pourroit  être  in- 
sensible à cela  ?....  — Eli  bien  ! je  suppose 
que  vous  n’êtes  plus  dans  l’âge  heureux 
où  l’on  n’a  point  encore  d’ennemis;  je 
suppose  que  vous  en  avez  un  dont  l’aver- 
sion pour  vous  est  bien  reconnue  ; vous 
vous  trouvez  un  jour  dans  une  société 
composée  de  huit  ou  dix  personnes  , la 
conversation  tombe  sur  votre  ennemi; 
on  se  permet  beaucoup  de  médisances  à 
son  égard;  vous  vous  taisez:  de  la  médi- 
sance à la  calomnie , le  passage  est  f^ile 
et  prompt  : on  en  vient  bientôt  jusqu’à 
noircir  votre  ennemi;  on  donne  des  con- 
jectures absurdes  pour  des  faits  ; on  dé- 
nature les  faits  mêmes  en  changeant  les 
circonstances.  Votre  ennemi  a de  l’esprit 
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et  des  talens  : on  lui  refuse  le  sens  com- 
mun, &c.  Alors  vous  prenez  la  parole, 
et,  guidé  par  V amour  de  la  justice  et  . 
de  la  mérité , vous  parlez  avec  force  en 
faveur  de  votre  ennemi.  Vous  causez 
beaucoup  d’étonnement.  Cependant  on 
vous  écoute  d’abord  avec  une  certaine  dé- 
fiance , on  dou  te  un  moment  de  votre  sin- 
cérité : prenez  garde  à vous  ; il  faut  dire 
de  bonnes  raisons,  il  faut  justifier  votre 
ennemi , ou  vous  ne  passerez  que  pour  un 
hypocrite  J mais  vous  prouvez  votre  gé- 
nérosité par  des  raisonnemens  solides  et 
sans  réplique.  Alors  vous  voyez  sur  tous 
les  visagesla  surprise  et  l’admiration;  vous 
entendez  autour  de  vous  un  doux  mur- 
mure d’applaudissemens  : vous  venez  d’at- 
tirer tous  les  coeurs  par  un  charme  irré- 
sistible. Votre  ennemi  saura  demain  ce 
qu’il  vous  doit.  S’il  ne  cesse  pas  de  vous 
haïr,  c’est  un  monstre.  Mais  de  quel  front 
oseroit-il  encore  se  déchaîner  contre  vous? 

Il  ne  peut  désormais  témoigner  de  l’aver- 
sion pour  vous,  qu’en  se  rendant  odieux 
et  méprisable,...  — Ah  ! je  voudrois  être 
assez  grand  pour  avoir  un  ennemi , afin 
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de  le  louer  et  de  le  défendre  ! — Ne  vous 
lassez  donc  point  d’admirer  l’utilité  delà 
vertu  : voyez  quels  fruits  on  en  retire, 
quels  succès  flatteurs  elle  procure!  Oh! 
combien  l’homme  s’épargneroit  d’embar- 
ras et  de  peines,  s’il  vouloit  constamment 
ne  consulter  qu’elle! 

Maman,  vous  n’a  vez  point  d’ennemis?.,. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  bien  sûr  que 
je  ne  hais  personne? — Oh!  certainement. 
~ La  religion  et  l’humanité  réprouvent 
également  cet  affreux  mouvement  : ainsi 
vous  croyez  bien  qu’il  n’a  jamais  souillé 
mon  cœur.  Cependant  on  m’a  dit  que  j’a- 
vois  des  ennemis... — Est-il  possible  ! ... — 
Mais  je  ne  les  crois  pas  bien  ardens , et  je 
suis  sûre  que  dans  quelquesannéesjen’en 
aurai  plus,  parce  que  la  haine  s’affoiblit 
et  finit  par  s’anéantir  quand  elle  n’est 
point  partagée — — Puisque  vous  avez 
des  ennemis, maman,  ils  ne  vous  connois- 
sent  donc  pas?.... — En  effet,  j’ose  croire 
que  s’ils  connoissoient  le  fond  de  mon 
cœur,  ils cesseroient  demehaïr... — Mais 
il  est  impossible  qu’ils  puissent  dire  du 
mal  de  vous  ?.... — Du  moins  ils  ne  m’ac- 
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cuseront  pas  d’être  une  mauvaise  mère , 
ou  d’être  intrigante,  ou  d’afficher  une  no- 
blesse de  sentimens  démentie  par  mes  ac- 
tions et  par  ma  conduite  j je  suis  tran- 
quille à cet  égard.... 

Mais,  à propos  des  personnes  qui  ont 
de  l’aversion  pour  moi , je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  vous  dire  que  j’en  ai  cité  une , 
il  y a quelque  temps , dans  une  de  nos 
veillées.  — Je  me  flatte  que  cette  per- 
sonne n’étoit  pas  l’héroïne  de  l’his- 
toire  — L’action  la  plus  touchante, 

le  trait , selon  moi  , le  plus  intéressant 
que  je  vous  aye  jamais  conté,  c’est  pré- 
cisément cette  personne  qui  me  l’a  four- 
ni....— Oh!  maman,  et  nous  aurons 
pleuré  sans  doute?....— Oui, beaucoup; 
et  moi  aussi , en  vous  contant  ce  trait 
dont  je  ne  parlerai  jamais  sans  enthou- 
siasme. — Dans  ce  moment  nous  admi- 
rions une  personne  qui  a de  l’aversion 
pour  vous  ! cette  idée  me  fait  de  la  peine. 
Mais  êtes-vous  bien  sûre  que  cette  per- 
sonne nevous  aime  pas? — Jugez-en  vous- 
même  : elle  a eu  besoin  de  moi  pendant 
sept  ou  huit  ans  ; elle  venoit  sans  cesse 
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me  consulter,  me  confier  ses  secrets,  me 
demander  des  démarches , des  sollicita- 
tions que  je  n’aurois  certainement  pas 
faites  pour  mon  propre  intérêt  : nous  n’a- 
vions d’ailleurs  nul  rapport  de  société. 
Sa  situation  intéressante  , le  désir  que 
j’éprouvois  de  lui  être  utile , voilà  les 
seuls  rapports  qui  existassent  entr’elle  et 
moi.  Elle  ne  venoit  jamais  me  voir  que 
pour  me  demander  un  service  5 je  ne 
l’écoutois  que  pour  entendre  le  détail 
de  ses  affaires;  je  ne  parlois  d’elle  que 
pour  solliciter  une  grâce.  Le  succès  cou- 
ronna mon  zèle  , j’obtins  successive- 
ment dans  cet  espace  de  huit  ans  tout 
ce  qu’elle  in’avoit  chargé  de  demander. 
A cette  époque  un  événement  nous  sépare. 
Au  bout  d’un  an  je  la  revois.  Elle  sem- 
ble à peine  me  connoître;  je  ne  trouve 
plus  en  elle  qu’une  étrangère  ; et  bientôt 
j’apprends,  avec  quelque  surprise,  qu’elle 
étoit  devenue  mon  ennemie..,.  — Quelle 
ingratitude  !....  — Je  n’en  ai  pas  moins 
de  plaisir  à citer  un  trait  d’elle,  dont  je 
vous  parlois  tout-à-l’heure  ; et  voilà  l’es- 
prit de  justice  et  d’impartialité  que  je  de-^ 
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sire  vous  inspirer.  Mais  revenons  à vos 
lectures. 

Je  me  flatte  que  vous  renoncez  au  pro- 
jet de  lire  seul  l’Iliade  ? — Oui , ma- 

man. On  m’avoit  dit  qu’on  perrnettoit 
cettelecture  à tous  les  enfans  de  mon  âge, 
et  que  les  remarques  étoient  fort  instruc- 
tives. J’ai  vu  l’année  passée  mon  cousin 
Frédéric  lire  l’Iliade  et  l’Odyssée  à ses  ré- 
créations : c’est  pourquoi  je  vous  deman- 
dois  la  meme  permission  ; mais  puisqu’il 
y a tant  de  mauvais  principes  dans  cet  ou- 
vrage, j’aime  mieux  ne  le  lire  qu’avec 
vous  , parce  que  vous  me  ferez  sentir 
toutes  les  conséquences  des  choses  dange- 
reuses qu’on  y trouve.  — En  général , il 
est  bien  peu  d’ouvrages  que  vous  puis- 
siez lire  seul  sans  danger. . . . — ^ Mais  un 
livre  d’histoires,  à présent,  maman,  que 
je  sais  juger  des  actions.,.. — Vous  avez 
lu  tous  les  abrégés  si  utiles  et  si  estima- 
bles, faits  principalement  pour  la  jeu- 
nesse et  pour  l’enfance  (o)  : quelle  his- 
toire desirez  * vous  à présent  ?.... — L’his- 


(a)  Par  M.  l’abbé  Milot, 
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' . foire  de  Malte.... — L’abbé  de  Vertot  est 
lin  historien  agréable;  mais  ses  jugemens 
ne  sont  pas  toujours  justes  et  conformes 
aux  principes  d’une  saine  morale;  il  s’en 

faut  bien — Choisissez  donc  vous- 

méme,  maman , le  livre  que  vous  me  don- 
nerez.— Vous  me  promettez  toujoursde 
lire  lentement  et  avec  réflexion  , et  de  me 
rendre  compte  tous  les  soirs  de  ce  que 

vous  aurez  lu  ? — Oui,  maman.  — - 

Eh  bien  ! je  vais  vous  donner  un  abrégé 
de  l’hisloire  d’Angleterre  en  deux  volu- 
mes, qui  me  paroît  clair  et  fort  bien  fait. 

Deux  jours  après,  César  dit  à sa  mere 
qu’il  étoit  choqué  d’un  passage  qu’il  ve- 
noit  de  lire  dans  le  livre  qu’elle  lui  avoit 
prêté.  Voyons, reprit  madame  deClémire, 
lisez-moi  ce  passage.  Le  voici , dit  César. 

a Les  Français  furent  défaits  à Azin- 
» court  par  Henri  v ; il  y fit  tant  de  pri- 
» sonniers , que  pour  pouvoir  sûrement 
))  faire  face  aux  ennemis  qui  menaçoient 
))  encore , il  fallut  mettre  à mort  ceux  que 
))  le  sort  avoit  déjà  livrés  (a)  )>• 

(a)  Nouvel  Abrégé  chronol.  de  l’Hist.  d’An- 


Digitized  by  Google 


ga  LES  VEILLÉES 

Eh  bien  ! qu’est-ce  qui  vous  choque 

dans  ce  passage  ? — Mais  , maman , 

l’historien  ressemble  à Homère  : il  conte 
cette  cruauté  comme  une  chose  toute  sim- 
ple , et  même  indispensable.  Il  ne  fait  en- 
suite nulle  réflexion  là-dessus  : ainsi , il 
semble  approuver  cette  barbarie.  A ces 
mots,  madame  de  Clémire embrassa  son 
fils.  Vous  n’avez  pas  lu,  lui  dit-elle,  comme 
un  enfant , en  lisant  vous  avez  réfléchi , 
vous  avez  consulté  votre  cœur  et  votre 
raison  j et  ce  n’est  qu’ainsi  que  la  lecture 
peut  être  utile.  Cette  manière  de  conter 
un  trait  atroce  est  en  effet  bien  révoltante. 
Que  diriez-vous  dotic  de  l’ouvrage  que  je 
lis  maintenant , et  dans  lequel  on  trouve 
ce  portrait  de  Frédégonde  ? 

« Frédégonde  répara  le  défaut  de  sa 
))  naissance  par  tant  de  qualités  émi- 
))  nentes , qu’on  est  tenté  de  dire  d’elle , 
» que  si  elle  n’est  pas  née  dans  l’élévation 
))  des  premiers  rangs,  elle  méritoit  d’y 
))  naître.Elleestunedeceshéroïnesqui ne 


glelerre,  deux  gros  volumes.  Voyez  volume  pre- 
mier, page  75, 
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» sont  pas  obligées  de  rougir  des  fautes 
))  du  sort....  La  grandeur  de  son  génie  la 
))  fit  régner  presque  sans  partage  sur  ce 
))  prince ( Chilpéric  ),&c.  (a)  ».  Peut- on 
parler  ainsi  d’une  femme  abominable,  qui 
a commis  tant  de  crimes  !....  Croiroit-on 
que  c’est  là  le  portrait  d’un  monstre  , 
l’opprobre  de  son  sexe , et  l’exécration  de 
la  postérité  !...  L’auteur  la  loue  beaucoup 
de  son  adresse.  Elle  savoit,  dit-il,  triom^ 
pher  de  tous  ses  ennemis.  Mais  par  quels 
moyens  ? par  la  trahison  et  par  le  meur- 
tre. Toute  son  adresse  consistoit  à faire 
empoisonner  ou  assassiner  ceux  qu’elle 
craignoit.  Mais  demain,  mon  fils,  je  vous 
lirai  dans  l’histoire  de  Charlemagne  (6) 
le  vrai  portrait  de  Frédégonde.  Nous  li- 
rons aussi  dans  un  autre  ouvrage  du  meme 
auteur  le  récit  de  la  bataille  d’Azin- 
court  (c)  J et  vous  serez,  je  l’espère, 

(а)  Mémoires  historiques,  critiques  et  Anec- 
dotes de  France,  tome  r,  page  70.  Cet  ouvrage 
est  intéressant  et  plein  de  recherches  curieuses. 

(б)  Par  M.  Gaillard. 

(c)  Histoire  de  la  querelle  de  Philippe  de 
Valois,  &c. 
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charmé  de  cette  lecture.  — Maman , vous 
aimez  beaucoup  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur?....— Oui,  parce  qu’on  y trouve 
une  véritable  philosophie,  du  sentiment, 
des  idées  neuves , une  impartialité  par- 
faite, la  morale  la  plus  pure,  des  juge- 
mens  toujours  j ustes  ; enfin  tous  lesgrands 
résultats  que  doit  offrir  l’histoire  : d’uti- 
les leçons  pour  les  hommes  ,'et  sur-tout 
pour  les  rois  (a). — Maman,  connoissez- 
vousl’auteur?... — Je  ne  l’ai  pas  vu  quatre 
fois  dans  ma  vie. — Maman,  pourquoi  ne 
me  donnez-vous  pas  ses  ouvrages? — Je 
veux  que  nous  les  lisions  ensemble,  afin 


(a)  Je  n’ai  guère  entendu  dire  d’un  historien, 
qu’il  eût  de  la.  sensibilité.  Cet  éloge  ne  semble  con- 
venir qu’aux  ouvrages  d’imagination  j mais  ceux 
de  l’autenr  cité  par  madame  de  Clémirc,  justi- 
fient cette  expression.  Il  me  paroît  impossible  de 
les  lire  sans  être  souvent  attendri  jusqu’aux 
larmes.  Lisez,  enlr’autres,  toute  l’histoire  de  la 
Pucelle  d’Orléans.  ( Histoire  de  là  querelle  de 
Philippe  de  Valois,  tome  jii.)  Le  beau  portrait 
de  Saint  Louis.  [Histoire  de  la  Rivalité,  âc.) 
Celui  d’Henri  iv.  Tout  le  récit  do  la  bataille  de 
Pavie.  [Histoire  de  François  premier.) 
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que  vous  n’en  perdiez  rien,  que  rien  ne 
vous  en  échappe,  et  que  vous  sentiez  tout. 
Ainsi , je  vous  donnerai  d’autres  ouvra- 
ges pour  vos  lectures  particulières;  et,  je 
vous  le  répète  , lisez  toujours  avec  la 
plus  grande  attention  ; pesez  bien  les  ré- 
flexions et  les  jugemens  de  l’auteur.  J’in- 
siste beaucoup  sur  ce  point , parce  qu’il 
est  d’une  extrême  importance  : car  en 
prenant  cette  habitude , la  lecture  for- 
mera véritablement  votre  cœur  et  votre 
esprit;  et  par  la  suite,  aucun  livre,  quel 
qu’il  soit,  ne  pourra  être  dangereux  pour 
vous  ; au  lieu  que  si  vous  lisiez  sans  ré- 
flexion , vous  prendriez  insensiblement 
une  foule  d’idées  fausses , et  la  lecture  , 
loin  de  vous  éclairer  et  de  vous  instruire, 
ne  pourroit  qu’affoiblir  votre  raison  , 
ébranler  vos  principes,  et  peut-être  même 
vous  corrompre.  L’abbé,  qui  vint  cher- 
cher César,  interrompit  cette  conversa- 
tion. Le  soir  on  reprit  les  veillées  , et 
madame  de  Clémire  conta  l’histoire  sui- 
vante. 
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Paméla,  ou  V heureuse  Adoption. 

Félicie,  uniquement  occupée  de  l’édu- 
cation de  ses  deux  filles , vivoit  dans  le 
sein  d’une  famille  aimable  qu’elle  cliéris- 
soit , ne  voyant  que  ses  païens  et  ses  amis. 
Félicie  chaque  jour  s’applaudissoit  de 
son  bonheur.  Elle  avoit  le  goût  de  l’oc- 
cupation et  de  l’étude,  une  ame  douce 
et  sensible.  Elle  ne  connut  jamais  la  hai- 
ne, elle  abhorroit  la  vengeance,  elle  sa- 
voit  aimer  : il  n’est  point  de  sacrifices  que 
l’amitié  n’eût  le  droit  d’attendre  d’elle. 
Enfin  personne  né  dédaigna  jamais  plus 
sinsèrement  le  faste  et  la  fortune. 

Cependant,  les  filles  de  Félicie  com- 
mençoient  à sortir  de  l’enfance.  Camille, 
l’aînée,  atfeignoit  à peine  sa  quatorzième 
année,  lorsque  Félicie,  par  la  situation 
.de  ses  affaires , se  trouva  forcée  de  lama- 
lier.  Elle  n’avoji^oint  de  fortune  à lui 
laisser , elle  ne  pou  voit  l’établir  qu’en  ob- 
tenant pour  elle  des  grâces  et  des  places. 
Le  parti  le  plus  avantageux  à tous  égards 
s’ofiVoit  pour  Camille;  Félicie  ne  devoit 
pas  balancer , mais  elle  n’en  sentit  pas 
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moins  vivement  combien  il  est  fâcheux 
d’être  obligée  de  marier  sa  fille  dans  un 
âge  si  tendre.  En  effet , c’est  un  malheur 
d’autant  plus  grand  pour  une  jeune  per- 
sonne de  quatorze  ans  , qu’il  doit  influer 
sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Son  éducation 
n’est  qu’ébauchée,  et  reste  à jamais  im- 

parfaite Mais,  maman  , interrompit 

Caroline , si  cette  jeune  personne  est  bien 
née  , elle  sera  toujours  soumise  et  obéis- 
sante comme  avant  son  mariage  5 ainsi , 
sa  mère  pourra  perfectionner  son  éduca- 
tion....— Il  faudra  que  cette  jeune' per- 
sonne ait  bien  de  l’esprit  et  de  la  raison  ^ 
pour  conserver  la  même  application  avec 
ses  maîtres,  en  s’entendant  appeler  ma- 
dame, D’ailleurs,  ne  sera-t-elle  pas  obli- 
gée de  quitter  ou  du  moins  d’interrom- 
pre ses  études  toutes  les  fois  que  son  mari 
viendra  dans  sa  chambre?  — Mais  si  ce 
mari  aime  les  talens?  — * A quatorze  ans 
on  n’a  point  encore  de  talens  qui  puissent 
être  agréables  aux  autres;  ainsi  vous  sen- 
'tez  combien  la  crainte  d’ennuyer  son 
mari  , et  le  plaisir  de  s’entretenir  avec 
lui , doivent  nuire  aux  études  et  retarder 


q8  les  veillées 

les  progrès.  Mais  revenons  à notre  his- 
toire. 

Camille,  peu  de  temps  après  son  ma-  ' 
riage,  tomba  dangereusement  malade. 
Félicie  éprouva  des  inquiétudes  qui, 
réunies  aux  veilles  et  aux  insomnies, 
causèrent  une  altération  dans  sa  santé, 
dont  elle  se  ressentit  long-temps  après  le 
rétablissement  de  sa  fille.  Comme  sa  poi- 
trine parut  s’attaquer , les  médecins  lui 
ordonnèrent  les  eaux  de  Bristol.  Elle  fut 
obli  gée  de  laisser  sa'chère  Camille  à Paris , 
entre  les  mains  d’une  belle-mère,  et  elle 
partit  pour  l’Angleterre  avec  Natalie,  sa 
seconde  fille , qui  étoit  alors  dans  sa  trei- 
zième année. 

Félicie  n’avoit  pas  eu  la  précaution 
de  s’assurer  d’une  maison.  Aussi,  en  ar- 
rivant à Bristol , elle  ne  put  trouver 
' qu’unlogementd’autantplusdésagréable, 
qu’il  n’étoit  séparé  que  par  une  cloison , 
d’un  autre  appartement  occupé  par  une 
anglaise  malade,  et  dans  son  lit  depuis 
deux  mois.  Félicie,  qui  savoit  parfaite- 
ment l’anglais , questionna  son  hôtesse 
sur  sa  voisine,  et  elle  apprit  que  cette 
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malheureuse  anglaise  se  mouroit  de  la  ' 
consomption.  Elle étoit  veuve  ; son  mari , 
jeuneliomme  d’une  naissance  distinguée, 
avoit  été  déshérité  par  ses  parens,  pour 
avoir  fait  un  mariage  peu  convenable. 
En  mourant  il  n’avoit  pu  laisser  à sa 
femme  qu’une  petite  pension  viagère  ; 
circonstance  d’autant  plus  affligeante 
pour  cette  femme  infortunée , qu’elle 
avoit  une  fille  âgée  de  cinq  ans,  qui  per- 
droit  avec  sa  mère  tout  moyen  de  subsis-^ 
ter.  L’hôtesse  termina  ce  récit  par  l’éloge 
dePaméla  (c’étoit  le  nom  de  l’enfant), 
et  elle  assura  Félicie  qu’il  n’existoit  pas 
une  plus  charmante  petite  créature.  Cette 
histoire  intéressa  vivement  Félicie  , et 
toute  la  soirée  elle  ne  s’entretint  avec 
Natalie  que  de  leur  malheureuse  voisine 
et  de  son  enfant.  * 

Félicie  et  sa  fille  habitoient  la  meme 
chambre.  Il  y avoit  environ  deux  heures 
qu’elles  étoient  couchées.  Natalie  dor- 
moit  profondément,  sa  mère  commen- 
çoît^ s’assoupir  , lorsqu’un  mouvement 
extraordinaire  qu’elle  entendit  dans  la 
chambre  de  l’anglaise  malade  , la  réveilla 
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en  sursaut.  Eile  prête  une  oreille  atten- 
tive, et  distingue  des  gémissemens.  Alors, 
se  rappelant  que  la  malade  n’avoit  pour 
la  servir  qu’une  femme- de-chambre  et 
une  garde,  Félicie  imagine  que  peut- 
être  son  secours  ne  sera  pas  inutile.  Elle 
se  lève  précipitamment,  prend  sa  lampe 
de  nuit , et  sort  doucement , afin  de  ne 
pas  réveiller  Natalie  : elle  traverse  une 
garde-robe  où  couchoit  sa  femme-de- 
chambre  ; en  passant  elle  lui  recommande 
de  ne  point  quitter  Natalie  ; ensuite  elle 
entre  dans  le  corridor.  La  porte  de  la 
.malade  étoit  ouverte  : Félicie  entend  des 
accens  entrecoupés  de  sanglots  ; elle 
avance  en  tremblant....  Tout-à-coup  une 
ferame-de-chambre  en  pleurs  s’élance 
hors  de  la  chambre,  en  s’écriant:  C* en 

* est  fait  ! elle  n*  est  plus  ! O ciel , dit 

Félicie,  et  j’accourois  pour  vous  offrir 
des  secours  ! ....  Elle  vient  d’expirer , re- 
prit la  femme- de-chambre:  ô njouDieu! 
que  deviendra  sa  malheureusé'^lM^^ 
moi  - même  quatre  enfans  :,.^çfùnùïent 
pourrai-je  me  charger  de  c(^4^infor^i- 
née?....  Où  est-elle,  cette  enrati t , in^Êi’- 


Digitized  by  Coogle 


DU  CHATEAU*  101 

rompit  vivement  Félicie?....  Hélas!  ma- 
dame , l’innocente  n^est  pas  en  âge  de 
connoître  son  malheur  I Sait-elle  seule- 
ment ce  que  c’est  que  la  mort  ! Elle 

chérissoit  sa  pauvre  mère  ! ....  car  jamais  ^ 

enfant  ne  fut  plus  sensible mais  elle 

dort  paisiblement  dans  la  même  chambre 
où  sa  mère  vient  de  rendre  le  dernier 

soupir  ! A ces  mots,  Félicie  frémit  : 

juste  Dieu,  s’écria-t-elle  J ah!  venez, 
arraclions  cet  enfant  d’un  lieu  si  funeste  ! 

En  disant  ces  mots,  Félicie  se  précipite 
vers  la  chambre  j elle  entre Pour  ap- 

procher du  berceau  de  l’enfant , il  falloit 
passer  à côté  du  lit  de  la  malheureuse 
anglaise.  Félicie  tressaille  et  s’arrête.  Elle 
fixe  un  instant  ses  yeuxremplis  de  pleurs 
sur  ce  triste  et  touchant  objet.  Ensuite, 
se  mettant  à genoux  : O mère  infortunée , 
dit-elle , quelle  a dû  être  l’horreur  de  vos 
derniers  momens  !....  Vous  laissiez  votre 

enfant  sans  appui,  sans  secours! Ah! 

du  sein  de  l’éternité,  j’aime  à le  croire, 
vous  pouvez  encore  et  me  voir  et  m’en- 
tendre !....  Je  me  charge  de  votre  enfant: 
je  ne  lui  laisserai  point  oublier  celle  qui 

5 


Digilized  by  Googic 


102  LES  VEILLÉES 

lui  donna  la  vie  j chaque  jour  elle  implo- 
rera pour  sa  mère  la  clémence  de  FÊtre 
suprême.  En  achevant  ces  paroles , Féli- 
cieseleva,  et  avec  une  émotion  égale  à 
son  attendrissement , elle  s’approcha  du 
berceau.  Un  rideau  cachoit  l’enfant.  Fé- 
licie,  d’une  main  tremblante  , l’écarte 
doucement,  et  découvre  l’innocente  pe- 
tite orpheline.  Félicie  contemple  avec 
ravissement  sa  beauté,  sa  figure  angéli- 
que et  touchante.  L’enfant  dormoit  pro- 
fondément; à côté  du  lit  funèbre  de  sa 
malheureuse  mère , elle  goùtoit  paisible- 
ment les  charmes  du  repos!  La  sérénité 
de  son  front,  la  candeur  de  sa  physiono- 
mie, qu’un  doux  sourire  embellissoit  en- 
core, la  fraîcheur  et  l’éclat  de  son  teint, 
formoient  avec  sa  situation  un  contraste 
aussi  frappant  que  pathétique.  Hélas  ! 
dit  Félicie,  comme  elle  dort  ! dans  quel 
jnoment  et  dans  quel  lieu  !....  Aimable  et  * 
malheureuse  enfant,  en  vain,  en  t’éveil- 
lant tu  demanderas  ta  mère Mais,  du 

moins,  l’humanité  t’en  donne  une  autre  : 
oui,  je  t’adopte;  oui,  tu  retrouveras  dans 
mon  coeur  la  sensibilité,  l’affection  d’une 
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mère!  Allons,  continua  Félicie  en  s’a- 
dressant à la  femme-de- chambre,  aidez- 
moi  à transporter  chez  moi  ce  berceau. 
La  femme  obéit  avec  joie  j et  l’enfant , 
sans  se  réveiller  , fut  portée  doucement 
sur  son  petit  lit  dans  l’appartement  de 
Félicie.  La  jeune  Natalie  s’étoit  levée  j 
inquiète  et  troublée  , elle  accourt  au- 
devant  de  sa  mère , qui  lui  dit  en  entrant 
dans  la  chambre  : Approche , Natalie  ; je 
t’apporte  une  seconde  sœur  j viens  la 
voir,  et  me  promettre  de  l’aimer.  Natalie 
vole  auprès  du  berceau,  elle  se  met  à 
genoux  pour  mieux  considérer  l’enfant. 
Felicie  lui  conte  en  peu  de  mots  tout  ce 
qui  lui  est  arrivé.  Natalie  pleure  en  écou- 
tant ce  triste  récit;  elle  regarde  tendre- 
ment la  petite  Paméla,  en  l’appelant  sa 
sœur;  elle  voudroit  être  au  lendemain, 
pour  l’entendre  parler  et  pour  l’embras- 
ser mille  fois.  Enfin  il  fallut  se  remettre 
au  lit.  Félicie  ne  put  fermer  l’œil  durant 
^ le  reste  de  la  nuit  ; mais  peut- on  desirer 
le  sommeil,  quand  c’est  le  souvenir  d’une 
bonne  action  qui  nous  en  prive? 

A sept  heures  du  matin  on  entra  dans 

. - 
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la  cliambre  de  Félicie.  Aussi-tôt  que  les 
fenêtres  furent  ouvertes , Paniéla  se  ré- 
veilla. Félicie  courut  à son  berceau.  L’en- 
fant,  en  Fappercevant , parut  surprise} 
et  puis,  la  regardant  fixement , elle  sou- 
rit et  lui  tendit  les  bras.  Félicie  la  serra 
dans  les  siens  avec  transport.  Elle  croyoit 
à la  sympathie  ( c’est  la  superstition  de 
tous  les  cœurssensibles  ) , elle  sepersuada 
qu’elle  en  voyoit  les  effets  dans  les  douces 
caresses  de  la  petite  Paméla , qui  lui  ins- 
piroit  déjà  une  affection  si  tendre}  et  elle 
l’en  aima  davantage  encore.  Cependant, 
bien  tôt  Paméla  demanda  samère.  Cenom 
de  mère  dans  sa  bouche  attendrit  vive- 
ment Félicie  : votre  maman,  dit-èlle, 
n’est  plus  ici....  A ces  mots,  Paméla  fon- 
dit en  larmes.  Natalie  voulut  entrepren- 
dre de  la  consoler:  ah  ! dit  Félicie  , lais- 
sez-lui  cette  affection  touchante  ! j’avois 
besoin  de  voir  couler  ses  pleurs  } songez 
à sa  situation,  Natalie,  et  vous  éprou- 
verez le  même  sentiment.  I ' 

Quand  Paméla  fut  habillée , elle  semit 
à genoux  et  fit  tout  haut  ses  prières  j Fé- 
licie tressaillit  en  lui  entendant  dire  : 
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Mon  Dieu , rendez  la  santé  à maman  ! 
Ne  faites  plus  cette  prière,  dilFélicie, 
car  votre  mamaa  ne  souffre  plus....  Elle 
ne  souffre  plus,  s’écria  Paméla  ! ô mon 
Dieu , je  vous  en  remercie  !....  Ces  paro- 
les déchirèrent  l’ame  de  Félicie  : 6 mon  ' 
enfant!  interrompit-elle , ne  dites  que 
les  prières  que  je  vous  dicterai , dites  : 
Mon  Dieu,  daignez  faire  le  bonheur  de 
maman.  Paméla  répéta  cette  prière  avec 
autant  de  ferveur  que  d’attendrissement. 
Ensuite , se  tournant  du  coté  de  Félicie , 
et  la  regardant  d’un  air  timide  et  ingénu: 
permettez-moi  dit-elle,  de  demander  en- 
core à Dieu  qu’il  me  fasse  la  grâce  de  re- 
joindre bientôt  maman.  En  achevant  ces 
mots , elle  s’apperçut  que  les  yeux  de  Fé- 
licie se  reraplissoient  de  larmes  j elle  se 
leva  et  fut  se  jeter  à son  cou  en  pleurant. 
Dans  ce  moment , on  vint  avertir  Félicie 
que  sa  voiture  étoit  prête j elle  prit  sa 
petite  Paméla  dans  ses  bras,  et,  suivie 
de  Natalie,  elle  sortit,  monta  en  voiture, 
et  partit  pour  Bath  (o).  Elle  ne  revint  à 

(a)  BalU  est  à quatre  on  cinq  lienes  de  Bristol. 

■ A 
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IBristol  qu’au  bout  de  quinze  jours  j el  ne 
voulant  plus  retourner  dans  son  premier 
logement,  elle  y loua  une  autre  maison^ 
Chaque  jour  Félicie  s’attachoitdavan- 
tage  à Paméla  : la  douceur  angélique,  la 
sensibilité  , la  reconnoissance  de  celte 
enfant , lui  faisoit  goûter  délicieusement 
le  fruit  de  ses  bienfaits.  Après  avoir  passé 
trois  mois  à Bristol,  Félicie  quitta  l’An- 
gleterre et  retourna  en  France.  Toulesa 
famille^  ainsi  qu’elle,  adopta  l’aimable 
petite  Paméla.  Il  étoit  impossible  de  la 
voir  sans  s’intéresser  à elle,  et  de  la  con- 
noîtresansl’aimer.liorsqu’elle  eut  atteint 
sa  septième  année,  Félicie  l’instruisit  de 
son  sort , el  lui  conta  l’hi^toire  de  la  mal- 
heureuse anglaise  qui  lui  donna  le  jour. 
Ce  triste  détail  fit  verser  à Paméla  des  tor- 
rens  de  larmes.  Quand  Félicie  eut  cessé 
de  parler,  elle  se  jeta  à .ses  pieds  et  lui 
dit  tout  ce  que  la  reconnoissance  et  la 
plus  vive  tendresse  pourroient  inspirer 
de  touchant  et  de  sublime  à la  personne 
de  vingt  ans  la  plus  sensible.  Telle  étoit 
Paméla;  son  anie  l’élevoit  sans  cesse  au- 
.dessus  de  son  âge.  Lorsqu’elle  parloit  de 
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ses  sentimens , elle  n’avoit  plus  le  langage 
ni  les  expressions  de  l’enfance.  On  pou- 
voit  citer  d’elle  mille  traits  charmans  , 
des  réponses  fines  et  délicates,  et  une 
foule  de  mots  heureux  et  touchans  que 
le  cœur  seul  peut  inspirer  : cetle  sensi- 
bilité vive  et  profonde  répandoit  une 
grâce  inexprimable  sur  toutes  les  actions 
de  Parnéla  j elle  donnoit  à sa  douceur  un 
charme  qui  pénétroit  l’ame  , elleembel- 
lissoit  sa  figure.  On  voyoit  mille  fois  Pn- 
méla  avant  desavoir  si  ses  traits  étoient 
réguliers,  si  elle  étoit  belle  ou  jolie.  On 
n’étoit  frappé  que  de  sa  pli^^sionomie  in- 
teressante  , ingénue  j on  ne  remarqiioit 
que  l’expression  céleste  de  son  visage.  On 
ne  pouvoit  ni  l’examiner  ni  la  louer 
comme  une  autre.  Elle  avoit  de  grands 
yeux  bruns  , de  longues  paupières  noi- 
res. On  ne  disoit  rien  de  ses  yeux  5 on  ne 
parloit  que  de  son  regard.  Elle  avoit  toute 
l’envie  de  plaire  et  d’obliger  que  donne 
un  bon  naturel  j elle  ctoit  attentive,  gé- 
néreuse , complai.sanle , sincère  autant 
que  naïve.  Enfin , on  Irouvoiten  elle  des 
qualités  et  desagréinens  dont  la  réunion 
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est  bien  rare.  Elle  avoit  de  la  finesse,  de 
la  franchise  et  de  ringénuité»Elle  étoit 
aussi  gaie  que  sensible,  aussi  vive  que 
douce.  Les  seuls  défauts  qu’eût  Paméla, 
• ven  oient  même  de  cette  extrême  vivacité, 
qui  jamais  ne  lui  causa  le  plus  léger  mou- 
vement d’impatience  contre  qui  que  ce 
fût , mais  qui  lui  donnoit  une  étourderie 
que  peu  d’enfans  ont  poussée  plus  loin. 
En  voici  un  trait  qui  montrera  en  même 
temps  sa  douceur,  son  respect  et  sa  ten- 
dresse pour  Félicie.  Paméla,  beaucoup 
moins  par  négligence  que  par  l’effet  de 
sa  vivacité  et  de  son  étourderie,  perdoit 
sans  cesse  tout  ce  qu’on  lui  donnoit.  Al- 
loit-elle  se  promener,  elle  ôtoitson  cha- 
peau pour  mieux  courir,  et  rentrant  dans 
la  maison  toujours  en  courant,  elle  ou- 
blioit  le  chapeau  qui  restoit  sur  le  gazon. 
Après  avoir  travaillé  , l’empressement 
d’aller  jouer  ne  lui  permettoit  ni  de  ras- 
sembler son  dé,  ses  aiguilles  , son  étui, 
ni  de  les  serrer  j elle  se  levoit  précipitam- 
ment : le  sac  à ouvrage  , tout  ouvert , 
tomboit  à terre,  Paméla  sautoit  par-des- 
sus, et  disparoissoit  en  un  clin  d’oeil.  On 
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étoit  charmé  de  la  voir  courir  dans  les 
champs  et  dans  un  jardin  ; mais  on  lui 
défendoit  de  courir  dans  la  maison.  Pa- 
méla,  avec  le  plus  grand  désir  d^obéir, 
oublioit  continuellemeijt  cette  défense; 
elle  tomboit  régulièrement  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour , et  laissoit  à toutes  les 
portes  des  lambeaux  de  robes  et  de  ta- 
bliers. Enfin,  à force  de  prières,  d’exhor- 
tations et  de  pénitences,  insensiblement 
elle  perdit  un  peu  de  cet  excès  de  turbu- 
lence. Félicie  avoit  l’attention  tous  les 
matins  de  lui  demander  compte  de  tout 
ce  qu’elle  devoit  avoir  dans  ses  poches  et 
dans  son  sac  à ouvrage,  et  cet  examen 
journalier  contribuoit  à rendre  Pa- 
inéla  moins  étourdie.  Un  matin  que  , 
Félicie  , suivant  celle  coutume,  visitoit 
les  poches  de  Paniéla , elle  n’y  trouva, 
point  ses  ciseaux.  Paméla  , grondée  et 
questionnée,  répondit  que  du  moins  ses 
ciseaux  n’étoient  pas  perdus,  puisqu’elle 
savoil  où  ils  éfoicnt.  Et  où  sont-ils,  de- 
manda Félicie?  Maman,  répondit  Pa- 
méla, ils  sont  à terre  dans  le  cabinet  de 
ma  soeur — Comment,  à terre?  Et 
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pourquoi  les  avez- vous  laissés  là?  — Ma- 
man , j’étois  dans  ce  cabinet  : je  me  mou- 
chois  en  tirant  mon  mouchoir , mes  ci- 
seaux sont  tombés  de  ma  poche  ; dans  ce 
momentj’ai  entendu  volresonnette,  aussi- 
tôt je  me  suis  mise  à courir  pour  venir 
dans  votre  chambre. ... — Quoi  I sanspren- 
dre  le  temps  de  ramasser  vos  ciseaux  ?.... 

— Oui,  maman,  pour  vous  voir  plu- 
tôt,...— Mais  voussaviez  bien  que  je  vous 
demanderois  compte  de  vos  ciseaux  , et 
que  je  vous  gronderais  en  ne  les  trouvant 

pas — Maman je  n’ai  pas  pensé  à > 

cela,  je  n’ai  pensé  qu’à  vous,  qu’au  plai-  ,4' 
sir  de  vous  voir.  Paméla,  en  prononçant 
ces  mots,  avoil  les  larmes  aux  yeux,  et 
elle  rougit.  Félicie  la  regarda  fixement 
et  d’un  air  sévère,  et  elle  rougit  davan- 
tage encore.  Cetle  vive  rougeur,  elle  peu 
de  vraisemblance  du  récit  de  Paméla, 
persuadèrent  à Félicie  que  l’innocente 
petite  Paméla  venoil  de  mentir.  Otez- 
vous  de  mes  yeux,  lui  dit-elle^  je  suis 
sûre  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  j sor- 
tez sans  répliquer.  A ce  terrible  discours, 


Digiiized  by  Google 


DU  C DATE  A U. 


111 


Paméla  , baignée  de  lai’mes , joint  les 
mains,  et  tombe  aux  genoux  de  Félicie 
sans  proférer  une  seule  parole.  Félicie  ne 
vit  dans  cette  action  suppliante  que  l’a- 
veu de  sa  faute.  Elle  la  repoussa  avec  in- 
dignation , et  l’accabla  de  reproches.  Pa- 
méla , suivant  l’ordre  qu’elle  avoit  reçu, 
gardoit  toujours  le  silence,  et  n’expri- 
moit  sa  douleur  que  par  ses  sanglots  et 
ses  gémissemens.  P’élicie  étoit  à la  cam- 
pagne; elle  sortit  pour  aller  à la  messe  ; 
et  au  lieu  d’y  mener  Paméla  comme  à 
l’ordinaire,  elle  chargea  sa  fernme-de- 
chambre  de  l’y  conduire  , et  la  quitta 
préci  pi  tam  frient.  Félicie,  arrivée  à la  cha- 
pelle, eut  , malgré  elle,  bien  des  distrac- 
tions ; elle  tourna  plusieurs  fois  la  léte 
du  côté  de  la  porte,  et  vit  enfin  arriver 
Paméla,  qui,  les  yeux  rouges  et  remplis 
de  pleurs,  se  mit  humblement  à genoux 
sur  les  marches  de  l’escalier.  La  femme- 
de-chambre  lui  dit  de  ne  pas  rester  là 
avec  les  domestiques,  et  d’avancer.  La 
triste  Paméla  répondit  d’une  voix  basse  : 
Cette  place  est  encore  trop  bonne  pour 
moi.  Cette  humilité  loucha  Félicie  ; elle 
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fitsigneàPamélad^approcher,qui  pleura 
de  joie  en  reprenant  sa  place  à côté  de  ' 
Félicie.  Après  la  messe,  la  femine-de- 
charabre  de  Félicie  s’approcha  d’elle.  Pa- 
méla,  dit-elle,  n’avoit  point  menti...  Com- 
ment, interrompit  Félicie?  Non,  ma- 
dame, reprit  la  femme-de-chambre  : elle 
m’a  priée  de  descendre  avec  elle  dans  le 
cabinet,  et  nous  y avons  trouvé  les  ci- 
seaux à terre  comme  elle  l’avoitdit.  Orna 
charmante  Paméla!  s’écria  Félicie  en  la 
prenant  dans  ses  bras  ; et  tu  te  laissois 
accusel' , maltraiter,  sans  rien  dire  pour 
ta  justification  ? — Ma  chère  maman, 
vous  m’aviez  défendu  de  parler.  — Et  tu 
tombois  à mes  genoux  , tu  paroissois  me 
demander  pardon  ! — Je  dois  toujours 
demander  pardon  quand  maman  est  fâ- 
chée contre  moi.  Quand  elle  me  gronde, 
j’ai  sûrement  tort.  — Mais  j’étois  injuste. 
—Non,  raabieufaitrice,  ma  tendre  mère 
ne  peut  jamais  l’ctreavec  moi!  — Qui 
pourroit  ne  pas  adorer  un  enfant  capa- 
ble d’un  semblable  attachement,  et  qui 
prouve  u.ie  soumission  si  touchante,  une 
douceur  si  enchanteresse  ! 
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Pamélasoufifrit  beaucoup  de  ses  dents 
de  sept  ans.  Elle  eut  à cette  époque  une 
maladie  de  langueur  qui  dura  plus  d’un 
an.  Félicie,  pour  pouvoir  la  mieux  soi- 
gner , la  fit  coucher  tout  ce  temps  dans  sa 
chambre.  Paméla  , voyant  l’inquiétude 
deFélicie , cherchoit  à lui  cacher  ses  souf- 
frances. Elle  avoitdes  insomnies  cruelles. 
Félicie  se  relevoit  souvent , la  prenoit 
dans  ses  bras  , lui  donnoit  à boire.  Pa- 
méla ne  recevoit  jamais  «de  semblables 
soins  sans  verser  des  larmes  d’attendtis- 
seinent  et  de  reconnoissance.  Elle  conju- 
roit  Félicie  de  se  coucher  promptement. 
Dormez,  maman , disoit-elle  : votre  som- 
meil me  fait  du  bien.  Quand  j’entends  à 
votre  respiration  que  vous  êtes  endor- 
mie , je  souffre  mille  fois  moins. 

Il  n’est  point  de  sentiment  honnête 
qui  fût  étranger  au  cœur  de  Paméla , 
meme  ceux  qui  semblent  ne  devoir  être 
que  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l’éduca- 
tion. A peine  se  souvenoit-elle  de  l’An- 
gleterre : elle  chérissoit  trop  Félicie  pour 
ne  pas  aimer  la  France  j mais  elle  savoit 
qu’elle  étoit  anglaise,  et  elle  conservoit 
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pour  sa  patrie  un  attachement  d’autant 
plus  vertueux  , qu’elle  n’auroit  pu  sans 
désespoir  envisager  la  nécessité  d’y  re- 
tourner pour  s’y  fixer.  Un  jour  ( elle 
avoit  huit  ans)  , Félicieécrivoit,  et  Pa- 
méla  jouoit  tranquillement  à côté  de  sa 
table.  On  étoit  alors  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre ; tout-à-coup  Félicie  entend  le 
bruit  du  canon  : elle  écoule  et  s’écrie  : 
T^oilàpeut  êtréV annonce  (T un  avantage 
sur  les  Anglais!  En  disant  ces  mots, 
ses  'regards  tombent  sur  Paméla  , et  sa 
surprise  est  extrême  en  la  voyant  pâlir, 
rougir  et  baisser  les  yeux.  Dans  ce  mo- 
ment, plusieurspersonnes  entrèrent  dans 
la  chambre  j on  vint  avertir  que  le  dîner 
étoit  servi.  Paméla  paroissoit  toujours 
tremblante  et  troublée.  Félicie  voulant 
absolument  lire  au  fond  de  son  ame  ; il 
faut,  dit-elle  , savoir  pourquoi  on  a tiré 
le  canon.  Je  me  flatte  encore  que  nous 
avons  battu  les  Anglais..,.  \ peine  Fé- 
licie achevoit-elle  ces  paroles,  que  Paméla 
fondant  en  larmes , se  précipite  à ses 
pieds.  O maman,  s’écria  t-elle,  pardon- 
nez-moi de  pleurer.  Je  n’en  aime  pas 
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moins  les  Français....  mais  je  suis  née  en 
Angleterre  !....  Ce  mouvement  si  singulier 
pour  son  âge,  toucha  profondément  Fé- 
liôie.  Ame  pure  et  sensible,  dit-elle,  un 
instinct  touchant  et  sublime  t’inspire 
mieux  que  ne  pourroit  faire  la  raison  ! 
En  croyant  commettre  une  faute  , tu 
remplis  un  devoir  sacré  : conserve  tou- 
jours à ton  pays,  à celui  de  tes  pères,  cct 
intérêt  si  tendre  î Aime  les  Français,  tu 
le  dois!  mais  n’oublie  jamais  que  l’Angle- 
terre est  ta  patrie.  Ces  paroles  ranimèrent 
Paméla,  et  la  pénétrèrent  de  joiej  et  le 
soir  meme  , avant  de  se  coucher , elle 
ajouta  à ses  prières  celle-ci  : Mon  Dieu , 
faites  que  les  Anglais  et  les  Français 
ne  se  haïssent  plus , et  qu’ils  ne  se  fas- 
sent jamais  de  mal.  Avec  autant  de  sen- 
sibilité , il  étoit  impossible  que  Paméla 
n’eût  pas  une  piété  sincère  et  tendre. 
Certaine  que  Dieu  la  voyoit  et  l’enten- 
doit  dans  tous  les  instans  de  sa  vie,  elle 
nefaisoit  jamais  de  fautes  sans  lui  en  de- 
mander pardon  avec  les  larmes  touchan- 
tes du  repentir  le  plus  vrai.  Mais  avant 
d’implorer  ce  pardon  , elle  s’accusoit  à 
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Félic.ie  : Dieu  , disoit-elle,  pourroit-il 
me  pardonner  si  je  manquois  de  confian- 
ce en  maman  ? D’ailleurs  , une  faute  me 
pèse  tant  quand  maman  l’ignore  ! et  puis 
il  est  si  doux  d’ouvrir  son  cœur  à ce  qu’on 

aime  ! Maman  me  donnera  peut-être 

une  petite  pénitence  ; mais  elle  causera, 
elle  raisonnera  avec  moi , elle  louera  la 
sincérité  de  sa  Paméla , elle  l’embrassera 
mille  fois;  et  ce  soir  en  me  couchant, 
quand  je  lui  demanderai  sa  bénédiction , 
elle  me  la  donnera  avec  encore  plus  de 
tendresse  qu’à  l’ordinaire....  s’il  esVpossi- 
ble.  Après  ces  réflexions  , Paméla  voloit 
dans  les  bras  de  sa  mère , et  elle  y trou- 
voit  le  prix  de  sa  candeur  et  de  son  af- 
fection. Ne  pouvant  se  séparer  deFélicie, 
préférant  à tout  autre  plaisir  celui  d’étre 
avec  elle , même  sans  lui  parler  ; établie 
dans  sa  chambre,  tandis  que  Félicie  li- 
soit , écrivoit , ou  faisoit  de  la  musique, 
Paméla s’amu soit  en  silence  et  sans  faire 
le  moindre  bruit,  dans  la  crainte  de  trou- 
bler Félicie.  De  temps  en  temps  cepen- 
dant, elle  se  levoit  doucement  et  sur  la 
pointe  des  pieds , elles’approchoit  deFé- 
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licie,  elle  Fembrassoit , et  puis  elle  re- 
tournoit  à sa  place. Plus  d^une  fois,  quit- 
tant brusquement  ses  joujoux , elle  fut  se 
précipiter,  en  pleurant , dans  les  bras  de 
Félicie  ; au  lieu  de  jouer,  disoit-elle  , je 
pensois  à vous,  maman  ,àvos  bienfaits.... 

En  parlant  ainsi , Paméla  tomboit  aux 
pieds  de  sa  bienfaitrice,  elle  embrassoit 
ses  genoux,  elle  les  arrosoit  de  larmes; 
et  avec  ^expression  passionnée  et  toute 
l’énergie  du  sentiment  et  de  la  reconnois- 
sance,  elle  se  rappeloit  tout  ce  qu’elle  lui 
devoit. 

* 

Une  enfant  si  extraordinaire  et  si  at- 
tachante, ne  pouvoit  être  par  la  suite 
une  personne  médiocre  ; aussi  Paméla , 
à dix-sept  ans  , justifia-t-elle  toutes  les 
espérances  que  son  enfance  avoit  fait  con- 
cevoir. Elle  avoit  de  l’instruction,  desta- 
lens  agréables , et  toute  l’adresse  qui  sied  * 
si  bien  à une  femme.  Il  n’y  avoit  point 
d’ouvrages  qu’elle  n’eût  appris  et  qu’elle 
no  sût  faire.  Elle  pouvoit  également  se  _ 
passer  de  brodeuse,  de  lingère  et  de  mar- 
chande de  modes.  D’ailleurs , elle  dessi- 
noit  bien , elle  peignoit  parfaitement  des 
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fleurs  , elle  jouoit  supérieurement  de  la 
harpe,  talent  charmant  et  précieux  pour 
elle,  parce  qu’elle  le  devoit  uniquement 
à sa  mère,  qui  avoit  été  sa  seule  maîtresse 
de  harpe.  Paméla  aimoit  la  lecture , This- 
loire  naturelle,  la  botanique.  Elle  avoit 
une  écriture  charmante  j et  pourson  style 
on  n’avoit  pas  eu  de  peine  à le  former. 
Avec  une  ame  si  délicate  et  si  sensible, 
pouvoit-elle  écrire  sans  goût,  ou  man- 
quer de  force  et  d’imagination  ? Elle 
avoit  conservé  l’ingénuité  et  toutes  les. 
grâces  de  son  enfance,  des  manières  ca- 
ressantes, une  gaîté  franche  et  communi- 
cative , et  cette  douceur  attrayante  qui 
lui  gagnoit  tous  les  coeurs.  Comme  l’amu- 
sement favori  de  son  enfance  avoit  été  de 
s’exercer  à courir  et  à sauter , elle  jouis- 
soit  d’une  excellente  santé j elle  avoit, 
avec  des  traits  délicats  et  unetaillemince 
et  légère  , une  force  étonnante.  Il  étoit 
impossible  de  la  surpasser  à la  cour- 
se personne  ne  marchoit  mieux  qu’elle 
et  ne  dansoit  de  meilleure  grâce.  Elle  j oi- 
gnoit  à tous  ces  agrémens  une  bonté  qui 
ne  se  démentit  jamais.  Comme  Sydonie, 
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elle  travailloit  souvent  en  secret  pour  les 
pauvres  (a)  , elle  méritoit  l’éloge  char- 
mant qu’un  auteur  célèbre  a fait  d’une 
reine  infortunée,  et  sur-tout  des  femmes 
en  général  j on  pouvoit  dire  de  Paméla , 
qu^elle  montroit  ces  vertus  douces  et 
bienfaisantes  que  la  philosophie  ensei- 
gne aux  hommes , et  que  lanature  donne 
aux  femmes  {b). 

Natalie , plus  âgée  que  Paméla  de  sept 
ans,  étoit  dans  le  monde  depuis  quelques 
années,  ainsi  que  sa  sœur  Camille  j elle 
faisoitle  bonheur  de  sa  mère  par  sq, ten- 
dresse pour  elle,  sa  conduite  et  éa  répu- 
tation J enfin  ces  trois  objets  si  chers  et  si 
dignes  de  l’être,  Camille  , Natalie,  Pa- 
méla , rendoient  Félicie  la  plus  heureuse 
personne  de  la  terre.  Cette  félicité  si  pure 
fut  troublée  par  un  événementqui  plon- 

(rt)  L’enfanl  que  j’ai  voulu  peindre  ici,  a de- 
puis justifié  cet  éloge  ; elle  est  une  épouse,  un© 
mère  et  une  rfmie  parfaite.  Tous  les  traits  cités 
de  son  enfance  et  de  sa  première  jeunesse , sont 
exactement  vrais. 

(é)  M.  Gaillard,  Supplément  à l’histoire  de  U 
Rivalité,  tome  ii. 
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gea  Félicie  dans  la  pins  juste  affliction. 
Elle  avoit  une  jeune  belle- soeur  nommée 
Alexandrine  (a)  , et  qui  par  ses  vertus , 
ses  talens  et  ses  charmes , faisoit  les  dé- 
lices de  sa  famille.  Attaquée  depuis  six 
mois  d’une  maladie  de  langueur , que 
d’abord  on  ne  jugea  pas  dangereuse,  Ale- 
xandrine prit  la  résolution  d’aller  passer 
un  an  dans  les  provinces  méridionales, 
Félicie  éprouva  ledouble  chagrin  devoir 
partir 'sa  mère  avec  Alexandrine.  Cette 
mère,  aussi  vertueuse  que  tendre,  con- 
sentit à se  séparer  de  sa  fille,  à supporter 
les  fatigues  d’un  triste  voyage  et  les  pei- 
nes d’une  longue  absence,  pour  suivre 
une  belle-fille  à laquelle  ses  soins  deve- 


(a)  Cette  touchante  Alexandrine , morte  à 
s5  ans,  étoit  la  mère  de  l’infortuné  jeune  homme 
auquel  cet  ouvrage  est  dédié.  Tous  les  détails 
qui  la  concernent  dans  cette  histoire,  ainsi  que 
ceux  qui  regardent  madame  Busca,  sont  de  la 
plus  scrupuleuse  vérité.  Il  m’est  doux  de  rendre 
cet  hommage  à sa  mémoire  ; mais  d’ailleurs  je 
crois  que  do  tels  exemples  feront  plus  d’impres- 
sion sur  mes  jeunes  lecteurs,  lorsqu’ils  sauront 
avec  certitude  qu’ils  ne  sont  point  d’invention. 
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noient  nécessaires., Hélas!  elle emportoit 
du  moins  des  espérances  consolantes  ; 
mais  elle  les  perdit  bientôt  sans  retour. 
Le  voyage  ne  fit  qu’augmenter  les  maux 

d’Alexandrine Enfin  les  symptômes 

les  plus  funestes  achevèrent  de  ravir  un 
reste  d’espoir,...  Félicie,  instruite  par  sa 
mère  de  ces  douloureux  détails  , cher- 
clioit  encore  à s’abuser,  lorsqu’elle  reçut 
d’elle  une  lettre  conçue  en  ces  termes: 

De  N.^..  ce....  novembre  1782. 

« Elle  existe  encore  !....  mais  peut-être, 
» hélas  ! quand  vous  recevrez  cette  let- 
» tre  I....  O ma  fille,  que  deviendra  votre 
» malheureux  frère?....  que  deviendrai-je 
- » moi-même  avec  sa  douleur  et  la  mien- 
» ne  ?...,  et  je  suis  à deux  cents  lieues  de 
» vous  !....  Cette  créature  angélique  que 
» MOUS  allons  perdre,  nous  ne  la  connois- 
» sions  qu’irnparfaitement  : une  vie  tran- 
})  quille  et  fortunée,  telle  qu’étoit  lasien- 
n ne , ne  pouvoit  faire  briller  aux  yeux 
» (les  autres  les  vertus  sublimes  qu’elle 
))  possède....  Vous  n’avez  point  d’idée  de 
» son  courage , de  sa  piété  , de  sa  pa- 
in. y 
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» tience,desa  parfaite  résignation.  Je  vous 
))ai  mandé  qu’elle  s’abusoitsur  son  état; 
))  j’étois  dans  l’erreur.  Elle  étoit  éclairée 
))  même  en  partant  de  Paris;  elle  le  dit 
))  alors  en  secret  à sa  femme-de-cbambre; 
))  je  tiens  ce  détail  de  Julie  elle-même  !.... 
y)  Pour  adoucir  l’horreur  de  notre  situa- 
);  tioh  , l’infortunée  vouloit  du  moins 
» nous  persuader  qu’elle  conserve  l’illu- 
))  sion  que  nous  avons  perdue:  mais  hier 
y>  elle  s’est  trahie  avec  moi.  Nous  étions 
» tête-à-tête  : elle  m’a  dit  qu’elle  desiroit 
))  recevoir  sessacremens  le  surlendemain, 
» et  qu’elle  me  conjuroit  de  l’annoncer  à 
))  son  mari  avec  les  précautions  et  les  mé- 
3)  nagemens  nécessaires,  pour  qu’il  n’en 
» fût  point  alarmé.  Ensuite  elle  est  tom- 
3)  bée  dans  une  profonde  rêverie.  Afin  de 
» l’arracher  à ses  réflexions , j’ai  repris 
» la  parole;  j’ai  dit  que  je  vousécrirois 
))  ce  matin.  A ces  mots  elle  a paru  vouloir 
» me  dire  quelque  chose,  et  je  me  suis 
3)  apperçue  qu’ellfe  balançoit.  J’ai  serré 
3»  sa  main  dans  les  miennes , en  lui  de- 
y>  mandant  si  elle  desiroit  me  donner  une 
» commission  pour  vous?  Oui,  m’a-t-elle 
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» répondu.  J’ai  ime  inquiétude  qui  m# 
y>  tourmente,  et  la  voici  : T^ous  savez , 
))  a-t-elle  continué,  qu*  à treize  ans  y ai 
» eu  le  malheur  de  perdre  ma  mère  ^ on 
))  me  mit  alors  au  couvent  : peu  de  jours, 
» après  , une  pauvre  femme  me  fit  de^ 
» mander  au  parloir}  elle  était  paralyw 
» tique  , et  elle  m* apprit  que  ma  mère , 
» pendant  les  deux  dernières  années  de 
» sa  vie  , V avoit  fait  subsister.  J^em- 
))  brassai  cette  malheureuse  femme  en 
y>  pleurant } depuis  ce  temps  je  prends 
))  soin  décile.  Daignez  , maman  , pour- 
» suivit- elle  avec  émotion,  daignez re-- 
))  commander  cette  femme  à ma  sœur, 
))  et  lui  dire  de  ma  part  que  mon  amitié 
))  Ven  charge.  Julie  vous  donnera  son 
))  adresse  pet , de  grâce , envoyé z-la  de- 
» main  à ma  sœur.  Je  n’ai  pu  répondre 
» à ce  discours  que  par  des  larmes.  Elle 
• ))  m’a  baisé  la  main  avec  une  expression 

))  déchirante Dans  ce  moment  cette 

» petite  chienne  que  vous  lui  coiinoissez, 
n et  qu’elle  aime  tant,  Zémiret  a voulu 
» monter  sur  son  lit.  Je  l’ai  prise  sur  mes 
» genoux.  Votre  soeur  s’est  penchée  pour 

â 
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))  \siha.\ser.  Pauvre  Z êmire ! a.  t-elledit: 

» Maman ^ vous  aimez  les  chiens  : je 

))  vous  la  donne promette z-moi  de  la 

y>  garder  toujours Vous  saurez,  ma 

» ülle,  apprécier  de  tels  trails.  Au  îno- 
» ment  de  tout  quitter,  penser  à tout  ! 

» n’oublier  rien  ! A vingt-quatre  ans , 

))  belle  , heiirense , jouissant  d’une  répu- 
» tation  sans  tache  , près  de  se  séparer 
))  pour  toujours  du  mari  le  plus  aimé, 
» d’un  enfant  charmant,  d’une  tante  ché- 
î)  rie,  qui  fut  à la  fois  pour  elle  unebien- 
))  faitrice  généreuse  et  l’amie  la  plus  ai- 
» raable  ! (a)....  Enfin  , en  consommant 
» le  plus  douloureux  sacrifice,  conserver 
))  une  humanité  si  touchante  ! en  s’occu- 
» pan  t du  soin  vertueux  d’assurer  un  sort 
» à l’infortunée  dont  elle  étoit  le  seul  ap- 
» pui  ; en  vous  léguant  sa  pauVre  fera- 
» me  {b) , s’occuper  encore  des  'petits  dé- 
» tails  dont  une  légère  maladie  suffiroit 


(a)  Madame  de  Monlesson. 

(è)  Ce  legs  honorable  i*appelle  celui  d’Eada- 
midas.  (Voyez  Annales  de  la  Vertu,  tome 'i, 
page  3'to.) 
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» pour  distraire  tout  autre,  ne  pas  meme 

» oublier  son  chien  ! ....  Ah  ! comment  ne 
* 

» pas  admirer  une  bonté  si  prévoyante, 

))  un  courage  si  héroïque! Adieu,  ma 

))  fille.  Je  vous  envoie  la  seule  consolation 
))  que  je  puisse  vous  offrir  dans  ce  mo- 
1)  ment  : c’est  l’adresse  de  la  pauvre  fem-  ' 
» me , qu’il  vous  sera  bien  doux  de  voir 
))  et  de  soigner  )>. 

Aussi- tôt  que  Félicie  eut  lu  cette  lettre, 
elle  sortit  sur-le-champ,  et,  suivie  de 
Paméla  , elle  monta  en  voiture,  et  fut 
dans  la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques. 
C’étoit  où  deraeuroit  la  pauvre  femme, 
nommée  madame  Busca,  et  qu’on  n’ap- 
peloit  dans  son  quartier  que  la  sainte 
Femme.  L’étonnement  de  Félicie  et  de 
Paméla  en  la  voyant  et  en  l’écoutant,  fut 
égal  à la  pitié  d’admiration  qu’elle  leur 
inspira.  Cette  malheureuse  femme  para- 
lytique, avoit  les  jambes  et  les  mains  en- 
tièrement desséchées.  Ses  doigts  horri- 
blement alongés , paroissoient  disloqués, 
et  avoient  perdu  toute  forme  humaine. 
Son  visage  n’offroit  rien  de  hideux,  maiÿ 
ihétoit  d’uiie  maigreur  et  d’une  pâlettf;' 
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frappante.  Elle, ne  pouvoit  ni  soulever  ni 
tourner  la  tête  ; elle  la  portoit  inclinée 
sur  sa  poitrine , et  dans  cet  affreux  état 
depuis  dix-sept  ans , elle  avoit  cependant 
conservé  toute  sa  connoissance  et  toute 
sa  raison.  Elle  couchoit  dans  une  grande 
chambre  proprement  arrangée  ; un  ecclé- 
siastique, d^une  figure  vénérable,  étoit 
assis  à côté  de  son  lit.  Félicie,  en  entrant, 
dit  qu’elle  étoit  la  belle-sœur  d’Alexan- 
drine.  A ces  mots,  la  pauvre  femme  leva 
les  yeux  au  ciel , et  dans  le  même  mo- 
ment son  visage  se  couvrit  de  larmes.  Ah  ! 
madame,  s’écria-t-elle,  quel  ange  vous 
avez  pour  sœur  !....  Elle  est  bien  jeune, 
et  il  y a cependant  onze  ans  qu’elle  me 
tient  lieu  de  tout  !....Si  vous  saviez,  ma- 
dame , quels  soins  j’ai  reçus  d’elle — ^ 

Elle  venoit  souvent  vous  voir  !....— 
Avant  son  mariage , comme  elle  ne  pou— 
voit  sortir  du  couvent , je  me  faisois  pot-, 
ter  trois  fois  la  semaine  à son  parloir  : 
alors  elle  demandoit  la  permission  dépas- 
ser la  grille,  afin  d’être  avec  moi  dans  la 
même . chambre  ; elle  m’apportoit  mon 
iléjeuper  qu’elle  avoit  préparé  elle-mçrac*^ 
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Je  ne  peux  pas  me  servir  de  mes  mains  : 
c’étoit  elle  qui  me  faisoit  manger , et  avec 
une  bonté!  une  amitié  !...  Enfin,  madame, 
savez-vous  la  grande  pénitence  que  joou- 
voit  lui  donner  sa  bonne  ? c^étoit  de  lui 
dire  : Demain  vous  ne  ferez  pas  manger 
madame  Busca  y ce  sera  moi  qui  la  ser- 
virai toute  seule.  Alors  elle  devenoit 
obéissante  comme  un  mouton.  Elle  me 
faisoit  toujours  ^honneur  de  m’appeler 
sa  mère,  et  elle  vouloit  que  je  l’appelasse 
ma  fille  ; eh  bien  ! quand  je  voyois  que  la 
bonne  n’étoit  pas  contente  d’elle,  je  l’ap- 
pelois  Mademoiselle.  Cette  chère  enfant 
ne  tenoit  pas  à cela  j les  larmes  lui  rou- 
loient  dans  les  yeux  , et  elle  alloit  aussi- 
tôt demander  pardon  à sa  bonne....  Vous 
pleurez,  mesdames , poursuivit  la  bonne 
femmej  que  seroit-ce  donc  si  je  vous  disois 
tout  ce  qu’elle  a fait  pour  moi  depuis  son 
mariage  ! Une  jeune  et  charmante  dame 
comme  elle,  venir  tous  les  deux  ou  trois 
jours  s’enfermer  des  heures  entières  avec 
une  pauvre  paralytique  comme  moi  ! . . . , 
Elle  in’apportoit  du  linge , des  fruits , des 
confitures , et  souvent  elle  me  lisoit  un 
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chapitre  des  saints  Evangiles....  Vous  sa- 
vez, madame,  comme  elle  chante  divi- 
nement. Un  jour  je  la  priai  de  chanter.  Je 
ne  sais , dit-elle , que  de  vilaines  chan- 
sons mondaines  qui  ne  plairoient  pas  à 
ma  mère  ; mais  j^apprendrai  pour  elle 
quelque  beau  cantique.  En  effet,  quatre 
ou  cinq  jours  après , elle  vint  me  chanter 
plusieurs  Noëls  d’une  beauté! En  vé- 

rité, madame,  je  croyois  voir,  je  croyois 
entendre  un  ange!....  Une  autre  fois, 
elle  apporta  sa  harpe , et  elle  en  joua 
pour  moi  plus  de  deux  heures....  Mais,  ce 
n’est  pas  tout,  madame  : vous  voyez  l’é- 
tat où  je  suis  ; il  faut  que  vous  sachiez 
encore  que  tous  mes  membres  sont  aussi 
douloureux  qu’ils  sont  déformés , et  que 
je  ne  passe  pas  de  semaine  sans  avoir  des 
convulsions  terribles....  Si  ce  n’étoit,  ma- 
dame , pour  vous  faire  connoître  votre 
digne  soeur,  je  n’oserois  vous  faire  un 
semblable  détail,...  Ah!  parlez,  interrom- 
pit vivement  Félicieen  versant  un  ruis- 
seau de  larmes,  parlez....  Eh  bien  ! ma-- 
dame,  reprit  la  femme,  l’humanité  chré- 
tienne de  ce  cher  ange  est  icUe,  qu’il  n’y 
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a pointde  services  que  jen’aye  été  forcée 
d’accepter  d^elle.  Par  exemple,  puisque 
vous  l’ordonnez  , je  vous  dirai  qu’on  ne 
peut  me  couper  les  ongles  sans  me  faire 
éprouver  une  très-grande  souffrance,  à 
moins  d’une  extrême  adresse}  et  voilà  le 
soin  dont  elle  se  chargeoit  régulière- 
ment... Sûrement,  madame,  vous  aurez 
remarqué  ses  petites  mains  si  blanches  et 
si  délicates; mais  vous  ignorez  que  toutes 
les  semaines  ces  jolies  mains  lavoient  les 
pieds  d’une  pauvre  infirme!....  Après 
avoir  prononcé  ces  mots  la  femme  s’ar- 
rêta , et  ses  larmes  recommencèrent  à 
couler.  Félicie  et  Paméla  n’étoient  pas  en 
état  de  parler.  Il  y eut  un  moment  de  si- 
lence. Au  bout  de  quelques  minutes,  une 
jeune  fille  entra  dans  la  chambre , et  de- 
manda à la  pauvre  femme  si  elle  n’avoit 
besoin  de  rien.  La  femme  la  remercia , et 
la  jeune  fille  sortit.  Alors  l’ecclésiastique, 
qui  étoit  toujours  resté  au  chevet  du  lit 
de  la  femme,  prit  la  parole,  ets’adjes- 
sant  à Félicie:  Madame,  dit-il,  apprendra 
sûrement  avec  intérêt  que  cette  jeune 
persoiuie  qui  oflVoit  scs  services  à madame 
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Busca , est  la  fille  d’une  de  ses  voisines; 
et  toutes  les  autres  voisines  de  madame 
Busca  sont  aussi  obligeantes.  L’une  vient 
travailler  auprès  d’elle , l’autre  arrange 
sa  chambre , une  troisième  se  charge  de 
lui  apporter  de  la  lumière  et  d’entretenir 
ton  feu  ; enfin , madame , l’esprit  de  cha- 
rité de  votre  respectable  soeur , semble 
animer  toutes  las  personnes  qui  habitent 
cette  maison.  Il  est  vrai  que  l’exemple  de 
cette  jeune  et  vertueuse  dame  n’a  pas  peu 
contribué  à redoubler  l’activité  d’un  zèle 
ai  louable....  Ah  ! dit  Félicie,  quelle  pro- 
fonde , quelle  utile  admiration  je  rem- 
porte d’ici  !....  En  effet,  madame,  reprit 
l’ecclésiastique,  ce  que  vous  venez  d’en- 
tendre, et, l’objet  qui  est  sous  vos  yeux, 
méritent  bien  d’inspirer  de  semblables 
sentimens....  Cette  femme  malheureuse  ! 
si  vous  connoissiez , madame , sa  piété  et 

la  sublimité  de  sa  religion  ! Elle  ne 

vous  a pas  dépeint  tous  ses  maux;  ce 
corps  desséché  et  sans  mouvement  est 
couvert  de  plaies  et  d’ulcères....  J’épar- 
gne à votre  sensibilitédes  détails  que  voué 
Bi’entendriez  pas  sans  frémir....  Ah  ! l’in^ 
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fortunée  , s’écria  Félicie  ; eh  quoi  ! ne 
peut-on  soulager  ses  souffrances , n’est-il 
point  de  remèdes  ?...,  — Non  , madame, 
il  n’est  point  d’art  humain  qui  puisse  les 
adoucir  5 mais  admirez-là  d’autant  plus 

qu’elle  ne  se  trouve  point  à plaindre 

— Ah  ! se  peut-il  ! . . . . Oui , madame,  re- 
prit la  femme,  non-seulement  j’accepte 
avec  résignation  ces  maux  passagers  , 
mais  je  les  endure  avec  joie....  Eh  ! com- 
ment peut-on  s’en  étonner?....  Pour  des 
souffrances  d’un  moment  , supportées 
avec  patience,  obtenir  un  bonheur  éter- 
nel ! Nos  récompenses  seront  proportion- 
nées à nos  mérites.  Quelle  reconuoissance 
je  dois  à Dieu , de  m’avoir  mise  dans  une 
situation  où  je  puis  avoir  un  mérite  con- 
tinuel à ses  yeux , celui  de  souffrir  sans 
meplaindre  j dans  une  situation  oùrieij 
ne  peut  me  distraire  de  lui , où  tout  m’in- 
vite à ne  m’occuper  que  de  l’éternité  !.... 
Oh  que  mes  maux  me  sont  chers  ! ils  ont 
expié  les  fautes  de  ma  jeunesse,  ils  ont 
purifié  mon  cœur , ils  m’ont  détachée  de 
tous  les  faux  biens  !....  Le  inonde  n’existe 
plus  pour  moi  J il  ne  peut  plus  ni  me  sé- 
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duire  , ni  me  corrompre , ni  me  perdrez 
mon  ame  n’habite  plus  cette  terre  étran- 
gère ; elle  est  déjà  unie  à son  créateur.... 
Mon  Dieu  ! je  vous  vois  , j’entends  votre 
voix  paternelle;  elle  m’élève,  elle  me  for- 
tifie, elle  m’ordonne  de  me  soumettre 
sans  murmure , elle  me  promet  à ce  prix 
une  cou ronue immortelle!... O mon  Dieu  ! 
je  vous  obéis  avec  transport,  j’adore  vos 
décrets  , je  bénis  ma  destinée  , et  je  ne  la 
changerois  pas  pour  le  sort  le  plus  bril- 
lant de  l’univers.  En  parlant  ainsi,  celte 
femme  s’exprimoit  avec  autant  de  force 
^ne  de  sentiment: le  son  de  là  voix  n’an- 
Vîonçoit  plus  l’état  de  foiblesse  et  d’épui- 
sement où  la  réduisoient  ses  souffrances; 
ses  yeux  naturellement  éteints  et  languis-^ 
sans,  brilloient  alors  d’un  feu  extraordi- 
naire. Félicieet  Paméla  l’écoutoient  et  la 
contemploien  t avec  ravissement.  Eh  bien! 
madame  , dit  l’ecclésiastique  , auriez- 
vous  pu  croire  que  dans  un  semblable 
étal  il  lût  possible  dese  trouver  heureuse? 
Cette  femme  qui  bénit  sa  destinée,  quo 
de V iondroi  t*elle  sans  la  reli gi  on  ?. ..  Q uelle 
se4oil  l’horreur  de  sa  siliiation  , si  elle 
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pouvoil  douter  des  vérités  élernelles  dont 
elle  est  pénétrée?....  Ah!  Falhée,  barbare 
autant  qu’insensé,  qui  cherche  à faire  des 
prosélytes,  qu2  pourroit-il  répondre  à 
cette  femnie,  lorsqu’elle  lui  diroit  : ons 

voulez  m’ arracher  V unique  consolation 
quime  reste  et  que  je  puisse  goûter!  vous 
voulez  me  plonger  dans  le  plus  ajfreux 
désespoir !....  Cruel!  voyez  mes  maux , 
voyez  mon  courage,  ma  patience  , ma 
résignation;  voyez  le  calme  de  mon  anie^ 
et  frémissez  de  votre  horrible  dessein! 

Félicie  applaudit  à la  justesse  de  cette 
réflexion  ; ensuite  elle  se  leva  et  quitta 
la  femme,  en  se  promettant  bien  de  re- 
venir la  voir  aussi  souvent  que  ses  occu- 
pations et  ses  devoirs  pourroient  le  lui 
permettre.  Félicie  etPainéla  ne  s’entre- 
tinrent tout  le  reste  du  jour  que  d’Ale- 
xandrineet  de  la  sainte  femrne.Conwwewï 
se  peut-il,  disoit  Paméla,  que  jamais  ma 
tante  ne  nous  ait  parlé  de  celte  femme? 
Voilà,  reprit  Félicie,  ce  qui  doit  inetlre 
le  comble  à noire  admiration.  Tel  est  le 
caractère  de  la  véritable  vertu.  Quand 
c’est  la  raison  seule  qui  ûiil  faire  une 
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bonne  action  , alors  on  est  tenté  de  s^en-« 
orgueillir  des  efforts  qu’il  en  coûte  > 
mais  quand  c’est  le  seSïitiment  qui  nous 
porte  au  bien  , au  lieu  de  s’admirer  soi- 
même,  on  se  dit  : je  ne  mérite  pas  d’é>- 
loges,  je  n’ai  fait  que  suivre  mon  incli- 
nation et  les  mouvemens  de  mon  cœur... 
Avez- vous  jamais  vu  un  avare  se  décides 
à faire  un  présent?  C’est  toujours  avec 
une  pompe  et  une  emphase  qui  prouvent 
combien  cette  action  lui  est  peu  fami- 
lière, et  combien  il  en  tire  de  vanité.  Et» 
effet,  elle  lui  coûte  tant,  qu’il  faut  bien 
lui  pardonner  le  sot  orgueil  qu’il  en  mon- 
tre. Remarquez,  au  contraire,  avec  quelle 
noble  simplicité  une  personne  généreuse 
sait  donner.  C’est  ainsi  que  les  aines  com- 
munes tirent  vanité  de  leurs  bonnes  ac- 
tions , parce  que  les  trouvant  pénibles  , 
elles  y attachent  un  mérite  extrême  : 
tandis  que  les  grandes  âmes  sont  préser- 
vées de  cet  orgueil  par  leur  élévation 
même,  et  par  le  penchant  sublime  qui 
les  entraîne  à tout  ce  qui  est  honnête  et 
vertueux.  Celte  réflexion , dit  Paméla , 
devroit  bien  faire  aimer  la  modestie,  ou  - 
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moins  engager  ceux  qui  en  manquent 
à cacher  avec  soin  leur  orgueil,  et  à ne 
jamais  se  vanter  de  ce  qu^ils  ont  fait  de 
louable,  puisqu’une  conduite  différente 
ne  sert  qu’à  décéler  la  petitesse  de  leuK 
ame  et  leur  peu  de  goût  pour  la  vertu. 

Peu  de  jours  après  cet  entretien,  Fé- 
licie  reçut  l’accablante  nouvelle  de  la 
mort  d’une  belle  sœur  qu’elle  avoit  tou- 
jours tendrement  aimée,  et  que  les  dé- 
tails contés  par  la  sainte  femme  lui 
avoient  encore  rendue  plus  chère.  Quoi- 
qu’elle fut  préparée  depuis  trois  mois  à 
cet  événement,  elle  en  ressentit  une  pro- 
fonde douleur.  Elle  alla  chercher  la  sainte 
femme  ; elle  goûta  la  triste  consolation 
de  pleurer  tivec  elle,  et  d’entendre  un 
éloge  funèbre  digne  de  celle  qui  en  étoit 
l’objet. 

Paméla  voulut  remplacer  auprès  de  la 
pauvre  femme  l’intéressante  et  vertueuse 
Alexandrine.  Elle  lui  rendoit  les  même# 
soins,  et  alloit  régulièrement  chez  elle 
deux  fois  la  semaine.  Il  y avoit  près  d’un 
an  qu’elle  remplissoit  les  devoirs  tou- 
chans  qu’elle  s’étoit  imposés  à cet  égard, 
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lorsqu’un  malin  qu’elle  ctoit  chez  la 
sainte  femme,  et  qu’à  genoux  devant  son 
fauteuil  elle  lui  lavoit  les  pieds,  la  porte 
de  la  chambre  s’ouvrit  tout-à  coup,  et 
un  homme  de  cinquante  ans,  d’une  figure 
imposante  et  noble,  parut,  et  après  avoir 
fait  quelques  pas,  s’arrêta  en  regardant 
fixement  lé  spectacle  qui  s’offroit  à ses 
regards....  Painéla  étoit  à genoux  ; elle 
tenoit  les  jambes  desséchées  de  la  pauvre 
femme  et  les  essnyoit.  Dans  cette  atti- 
tude elle  avoit  la  tête  penchée,  et  scs 
longs  cheveux  retombant  sur  son  visage 
en  cachoient  une  partie....  Au  bruit  que 
fit  l’inconnu  elle  leva  la  tête.  Eu  l’apper- 
cevant  elle  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise; une  vertueuse  rougeur  se  répandit 
sur  son  visage,  et  rendit  plus  intéressante 
encore  sa  figure  et  son  action.  Elle  se  re- 
tourna vers  une  femme -de -chambre 
anglaise  qui  l’avoit  accompagnée,  et  la 
gronda  un  peu  en  anglais,  d’avoir  oublié 
de  fermer  le  verrou  de  la  porte.  Aussi- 
tôt que  Paméla  eut  cessé  de  parler,  l’in- 
connu, transporté,  s’écria  en  anglais: 
'Grâce  au  Ciel,  cet  ange  est  une  com-^ 
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patriote....  L’étonnement  de  Paméla  fut 
extrême,  et  son  embarras  s’accrut  aussi 
lorsqu’elle  vit  l’inconnii  s’approcher  , 
prendre  une  chaise,  et  s’asseoir  grave- 
ment vis-à-vis  d’elle.  Tandis  qu’elle  se 
pressoit  d’envelopper  les  jambes  de  la 
bonne  femme  afin  de  s’en  aller , l’in- 
connu reprit  la  parole  : Céleste  créature  ! 
dit-il,  oh!  qui  n’apascontemplé  ce  tableau 
n’a  qu’une  imparfaite  idée  de  l’impres- 
sion que  peuvent  produire  la  jeunesse  et 
la  beauté  I Après  cette  exclamation  l’in- 
connu cessa  de  parler,  regardant  fixe- 
ment Paméla.  Il  étoit  tellement  absorbé 
dans  sa  rêverie,  qu’il  n’avoit  pas  l’nir  de 
s’appercevoir  de  l’embarras  et  de  l’éton- 
nement que  causoit  sa  présence.  Enfin 
Paméla  se  leva,  elle  dit  adieu  à la  femme; 
ensuite  j;>assant  devant  l’inconnu,  elle  lui 
fit  une  p^jlfbude  révérence  et  sortit  préci- 
pitamment, laissant  l’inconnu  tête-à-tête 
avec  la  femme.  Quelques  jours  après  celte  ' 
aventure  Paméla  retourna  chez  la  fem- 
me, et  cette  dernière  conta  que  l’inconnu 
étoit  resté  près  d’une  heure  avec  elle,  et 
qu’il  lui  avoit  fait  mille  questions  sur 
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Paméla  J qu’il  avoit  voulu  savoir  son  nom 
et  celui  de  la  personne  qui  l’avoit  élevée. 
Le  soir  meme  Félicie  - reçut  une  lettre 
qu’elle  montra  à Paméla,  et  qui  étoit 
conçue  en  ses  termes  : 

« Madame,  prêt  à retourner  en  Angle- 
» terre,  je  ne  puis  me  résoudre  à partir 
)j  sans  prendre  les  ordres  de  la  personne 
» généreuse  qui  a daigné  adopter  une 
))  orpheline  anglaise.  L’aimable  Paméla 
» fait  trop  d’honneur  à sa  patrie  et  à l’é- 
))  ducation  qu’elle  vous  doit,  madame, 
)vpour  ne  pas  inspirer  le  plus  vif  intérêt 
))  à un  Anglais  qui  n’est  pas  indigne  de 
» jouir  du  bonheur  de  contempler  de 
))  près  la  vertu.  J’ai  cinquante  ans  : ainsi, 
})  madame,  j’ai  le  droit  de  vous  dire  sans 
« détour,  que  le  spectacle  dont  j’ai  été 
))  témoin  il  y a quelques  jours , a fait  sur, 
» mon  cœur  la  plus  profonde  impression. 
» La  charmante  Paméla  à genoux,  et  la- 
))  vant  les  pieds  de  cette  malheureuse 
))  femme  paralytique,  ne  s’effacera  jamais 
)>  de  mon  souvenir.  On  m’a  dit  qu’elle 
>)  avoit  des  parens  en  Angleterre  qui  refiv 
))  soient  de  la  reconnoîlre  : daignez 
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î>  confier  le  secret  de  sa  naissance;  je  vous 
y>  offre  pour  elle  les  services  et  le  zèle  du 
M père  le  plus  tendre  y . 

Je  suis,  avec  respect,  &c. 

Charles  Aresby. 

Ah  ! maman, s^écriaPaméla  après  avoir 
lu  ce  billet,  ne  voyez  point  cet  Anglais. 
.Vous  êtes  tout  pour  moi;  ne  cherchez 
point  à me  faire  reconnoître  par  des  pa- 
rens  qui  m’ont  abandonnée  : je  suis  à 
vous  ? que  manque-t-il  à mon  bonheur. ... 
Mais,  mon  enfant,  reprit  Félicie,  si  vos 
parens  vous  reconnoissoient,  vous  auriez 
un  nom,  un  état....  — Vous  me  donnez 
le  doux  nom  de  fille  ; vous  me  permettez 
de  vous  consacrer  ma  vie  , que  pour- 
rois-je  encore  desirer?  — Laissez- moi 
recevoir  cet  Anglais  ; j’avoue  que  son  ad- 
miration pour  ma  Paméla  me  donne  la 
désir  de  le  connoître.  Il  sait  apprécier., 
mon  enfant  ; quel  titre  auprès  de  moi  !1 
Mais  je  te  promets  de  ne  jamais  lui  con-^ 
fier  ton  nom  sans  ton  aveu.  A cette  con- 
dition Paméla  donna  son  consentement 
è la  visite  de  l’Anglais,  et  dès  le  lende- 
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main  M.  Aresby  fut  reçu  chez  Félicie. 
Après  les  premiers  compliinens,M.  Ares- 
by renouvela  ses  offres  de  services , et 
conjura  Félicie  de  lui  confier  le  nom  de 
famille  de  Paraéla.  Félicie  lui  avoua  na- 
turellement que  Paméla  elle-même  s’op- 
posoit  à celle  confidence.  M.  Aresby  sou- 
pira. Je  perds , dit-il  avec  chagrin , l’es- 
poir de  lui  être  utile.  Du  moins,  monsieur, 
reprit  Paméla , ne  doutez  point  de  ma 
reconnoissance.  Je  ne  puis  envisager  sans 
effroi  le  moindre  changement  dans  mon 
sort,  puisque  je  trouve  dans  la  tendresse 
de  ma  chère  et  généreuse  bienfaitrice 
une  félicité  qui  remplit  tous  les  dé- 
sirs de  mon  cœur; mais  je  n’en  suis  pas 
moins  touchée  de  vos  bontés.  A ces  mots 
M.  Aresby  regarda  Paméla  avec  atten- 
drissement, et  se  retournant  vers  Félicie  ; 
Je  pars,  dit-il,  sur  la  fin  de  cette  semaine; 
oserois-je  espérer,  madame,  que  vous 
daignerez  me  permettre  de  me  rappeler 
quelquefois  à votre  souvenir  ?....  Félicie 
interrompit  M.  Aresby  pour  lui  pro- 
mettre de  lui  écrire,  et  pour  lui  deman- 
der son  adresse.  Je  n’habite  plus  Londres, 
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dit  M.  Aresby,  et  je  voyage  souvent;  mais 
si  vous  voulez  bien,  madame,  adresser 
vos  lettres  à Londres,  sous  l’enveloppe 
de  madame  Selwin , elles  me  parvien- 
dront sûrement.  A ce  mot  de  Selmn , 
Félicie  s’émut , et  Paméla  se  troubla. 
M.  Aresby,  qui  regardoitFélicie,  remar- 
qua sa  surprise,  et  lui  demanda  si  madame 
Selwin  avoit  l’avantage  d’être  connue 
d’elle.  Je  connois  son  nom,  répondit  Fé- 
licie. Ce  nom , reprit  M.  Aresby , est  le 
mien.... — Comment?.... Oui , madame; 
je  l’ai  quitté  en  épousant  une  héritière 
dont  on  ne  pou  voit  obtenir  la  main  qu’en 
prenant  le  nom  de  sa  famille  ; je  suis 
veuf  depuis  dix  ans,  et  je  n’ai  point  d’en- 
fans....  Aviez  - vous  un  frère,  demanda 
Félicie  avec  une  extrême  émotion? Hé- 
las! madame,  répondit  M.  Aresby,  j’çii 
ai  eu  deux,  et  je  les  ai  perdus  ! Madame 
Selwin  est  veuve  du  second,  et  le  troi- 
sième...'. ~ Eh  bien,  monsieur?... — Ah! 
madame,  cet  infortuné,  égaré  par  une 
passion  funeste,  méconnut  l’autorité  pa- 
ternelle.... il  fut  déshérité....  Le  repentir, 
le  chagrin  abrégèrent  ses  jours,...  Notre 
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malheureux  père  le  suivit  de  près  dans 
la  tombe....  J’étois  absent  alors....  un  nou- 
vel enchaînement  de  malheurs  me  força 
de  prolonger  mes  voyages.  Je  ne  revins 
en  Angleterre  qu’au  bout  de  quatre  ans. 
J’appris  la  mort  de  la  veuve  de  mon  se- 
cond frère....  Elle  avoit  laissé  une  fille; 

je  formai  le  projet  de  chercher  cette  en- 
fant, et  de  l’adopter.  La  femme  qui  s’en 
étoit  chargée ,venoit  de  mourir;  mais  le 
mari  de  cette  femme  m’apprit  qu’il  tenoit 
d’elle  que  la  malheureuse  petite  orphe- 
line n’a  voit  survécu  que  de  quelques 
mois  à sa  mère  : cet  homme  ajouta  qu’il 
n’avoitrevu  sa  femme  que  six  mois  après 
la  mort  de  ma  belle-sœur , et  que  déjà 
l’enfant  n’existoit  plus....  En  prononçant 

cÇs  paroles,  M.  Aresby  s’apperçut  que 
Paméla  cherchoit  en  vain  à cacher  les 
larmes  dont  son  visage  étoit  baigné.  Sur- 
pris de  son  agitation,  de  sa  pâleur,  il  la 
considère  avec  émotion.  Félioie,  aussi 
troublée  que  Paméla,  tenoit  une  de  ses 
mains  dans  les  siennes,  et  serroit  tendre- 
ment cette  main  tremblante  ......  Tout-à- 

coup,  Paméla  éperdue,  se  lève,  et  s’ayait- 
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çant  d’un  pas  chanchelant  versM.  Aresby: 
Oui , dit-elle,  je  dois  me  faire connoître 
au  frère  de  mon  père....  Juste  ciel  ! s’écrie 
M.  Aresby  en  se  précipitant  vers  elle.... 
Paméla , saisie  d’un  effroi  qu’elle  ne  peut 
vaincre , recule  et  se  jette  dans  les  bras 
de  Félicie.  O ma  mère  ! dit- elle  en  ver- 
sant un  torrent  de  pleurs,  ma  bienfai- 
trice ! c’est  à vous  seule  que  j’appartiens! 
gardez  votre  enfant  ! ne  l’abandonnez 
point! — Si  vous  cédez  vos  droits  sur 
moi,  vous  me  donnerez  la  mort!....  En 
achevant  ces  mots,  Paméla  laisse  tomber 
sa  tête  sur  le  sein  de  Félicie , ses  yeux  se 
ferment  ; elle  s’évanouit....  Félicie,  hors 
d’elle-même  à cette  vue,  baigne  de  pleurs 
le  visage  de  Paméla;  elle  appelle  du  se- 
cours. Paméla  bientôt  reprend  sa  con- 
noissance;  elle  ouvre  les  yeux.  M.  Aresby 
saisit  une  de  ses  mains:  O Paméla,  lui 
dit-il,  bannissez  des  craintes  insensées 
et  qui  m’outragent  ! je  n’ai  ni  le  droit 
ni  le  désir  inhumain  de  vous  arracher 
des  bras  de  votre  bienfaitrice  ; vous  devez 
lui  consacrer  tous  les  momens  de  votre 
vie  ! Ah  ! s’il  est  vrai  que  vous 
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soyez  cette  enfant,  cette  infortunée  Set- 
win,  dont  j’ai  si  long  temps  déploré  la 
perte,  vous  ne  trouverez  en  moi  qu’un 
ami,  qu’un  tendre  père,  incapable  d’exi- 
ger de  vous  le  plus  léger  sacrifice  !.... 
A ce  discours  Paméla  embrassa  Félicie 
avec  transport,  et  elle  exprima  sa  joie  et 
sa  reconnoissance  pour  M.  Aresby,  avec 
cette  grâce,  cette  sensibilité  passionnée 
qui  la  caractérisoient.  Félicie  fut  cher- 
cher une  cassette  qui  contenoit  les  preu- 
ves de  la  naissance  de  Paméla.  M.  Aresby 
lut  des  lettres  et  différens  papiers  que  la 
femme-de  chambre  de  madame  Selwin 
avoit  jadis  remis  à Félicie.  Cette  femme 
ayant  reçu  alors  quelques  présens  de 
Félicie,  on  devina  facilement  qu’afîn  de 
ne  pas  les  partager  avec  son  mari , elle 
avoit  supposé  la  mort  de  la  jeune  Sehvin, 
sûre  d’ailleurs  que  celte  enfant  ne  repa- 
roîlroit  jamais  en  Angleterre. 

M.  Aresby,  au  comble  de  ses  vœux  de 
retrouver  sa  nièce  dans  celle  meme  jeune 
personne,  dont  les  vertus  avoient  fait  sur 
son  cœur  une  si  profonde  impression  , 
voulut  qu’elle  prît  son  nom  dès  le  jour 
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même  ; par  la  suite,  son  afiection  pour 
Paméla  devint  si  tendre,  qu’il  s’établit 
en  France.  Paméla  sut  mériter  ses  bien- 
faits par  sou  attachement  et  sa  reconnois- 
sance.  Elle  ne  quitta  jamais  Félicie;  et  la 
soin  de  la  rendre  heureuse  fut  toujours 
pour  elle  le  premier  et  le  plus  doux  da 
ses  devoirs^  • 

Madame  de  Qémire  ayant  cessé  de 
parler,  la  baronne  donna  le  signal  de  la 
retraite.  Cependant,  comme  il  n’étoit  pas 
tard,  on  obtint  une  prolongation  de  veil- 
lées.Oxi  fit  quelques  réflexions  sur  l’his- 
toire de  Paméla  ; on  admira  le  caractère 
de  l’héroïne,  et  sur-tout  sa  sensibilité: 
on  convint  que  la  reconnoissance  est  la 
plus  touchante  de  toutes  les  vertus.  On 
ne  pouvoit  se  lasser  de  parler  de  la  ver- 
tueuse Alexandrine,  On  remarqua  qu’elle 
avoit  inspiré  à Paméla  cette  espèce  d’ad- 
miration qui  caractérise  les  belles  âmes, 
celle  qui  excite  le  désir  d’imiter  une  con- 
duite sublime.  Enfin,  on  fut  également 
frappé,  et  de  l’heureuse  influence  qu’a- 
voit  eue  sur  le  sort  de  Paméla  sa  bienfai- 
sance à l’égajrd  de  la  femme  paraly  tique^ 

III.  G 
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et'du  pouvoir  de  la  religion , qui  fait  don- 
ner des  vertus  si  touchantes,  un  courage 
inébranlable,  et  les  seules  consolations 
qui  puissent  faire  supporter  sans  mur- 
mure , pendant  dix-huit  ans , le  comble 
des  misères  humaines  {à). 

Après  qu^on  eut  ainsi  raisonné  sur 
l’histoire  de  Paméla,  la  baronne  se  leva, 
et  on  fut  se  coucher.  On  passa  plusieurs 
jours  sans  entendre  de  nouvelles  histoi-^ 
res  ; mais  on  n’en  veilla  pas  moins.  Le 
plits  beau  clair  de  lune  invitoit  à la  pro- 
menade, et  tous  les  soirs,  en  sortant  de 
table,  on  alloit  se  promener  dans  le  jar- 
din jusqu’à  dix  heures.  Madame  de  Clé- 
mire  faisoit  admirer  à ses  enfans  la  beauté 
des  cieux  parsemés  d’étoiles.  Cette  con- 
templation inspira  bientôt  le  désir  de 
connoître  les  constellations  ; et  l’etude  du 
globe  céleste,  qui , jusqu’alors,  avoit  été 

(a)  Madame  Busca , qui  vit  encore  ( au  mois 
d’août  1 783  ),  est  depuis  18  ans  dans  l’état  qu’on 
a dépeint  (*). 

{*)  Ceux  qui  soignoient  cette  infortunée,  la  con- 
servèrent encore  deux  ani.  Elle  mourut  avec  sa  pat- 
coimois^auce  et  ayec  une  piété  sublime. 
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négligée,  devint  tout-à-coup  un  des  amu- 
seraens  favoris  de  l’après»midi.  César,  sur- 
tout*, s’en  occupa  avec  ardeur , ét  parut 
tirer  quelque  vanité  des  éloges  qu’oii  don- 
noit  à sa  mémoire. 

Madame  de  Clémire  s’en  apperçut  et 
lui  en  parla:  quoi  donc,  lui  dit-elle,  avez- 
vous  déjà  oublié  les  réflexions  de  Paméla 
sur  la  modestie?  Il  est  vrai  que  ces  ré-n 
flexions  ne  blâmoient  que  la  vanité  qui 
nous  porte  à nous  vanter  de  nos  bonnes 
actions î mais  elles  pourroient  s’appliquer 
de  même  à l’orgueil  fondé  sur  l’instruc- 
tion et  les  talens  : une  personne  vérita- 
blement instruite,  ne  cherché  point  à 
faire  parade  de  sa  science  : un  méi  ite  qui 
nepeut  être  ni  douteux  ni  disputé,  n’ins- 
pire point  l’envie  de  l’étaler:  On  peut  se 
croire  beaucoup  d’esprit  et  n’étre  qu’un 
sot,  et  chacun,  en  s’abusant  à cet  égard, 
sait  cependant  qu’il  peut 's’abuser.  Cette 
espèce  de  doute , quelque  foible  qu’il 
soit,  donne  toujours  une  certaine  inquié- 
tude sur  l’opinion  des  autres,  qui  pro- 
duit souvent  les  prétentions  et  le  désir  de 
monti’er  de  l’esprit.  Mais  on  sait  posi- 

2 


Digilized  by  Coogic 


l48  LES  VEILLÉEi 

tivement  si  on  est  instruit  ou  ignorant, 
parce  que  c’est  une  chose  de  fait.  Si  on 
est  réellement  savant , on  est  bien  cer- 
tain que  cet  avantage  ne  sera  point  con- 
testé J quand  il  le  seroit,  on  ne  s’en  em- 
barrasseroit  guère  : une  accusation  ne 
touche  que  foiblement , lorsqu’on  peut 
prouver  qu’elle  est  fausse.  V oilà  pourquoi 
il  y a beaucoup  plus  de  prétentions  et  de 
véritable  pédanterie  (c’est-à-dire  d’envie 
de  briller)  parmi  les  beaux-esprits  que 
parmi  les  savans.  Mais  les  demi-savans  ne 
sont  que  trop  communément  tourmentés 
du  désir  d’en  imposer  sur  leur  instruc- 
tion j à la  faveur  de  quelques  connois- 
sances  superficielles , ils  voudroient  per- 
suader qu’ils  en  ont  de  profondes , et  ils 
ne  sont  occupés  que  du  soin  fatigant  de 
faire  naître  les  occasions  d’étaler  tout 
leur  savoir.  Ainsi , vous  devez  compren- 
dre que  cette  aflèctation  ridicule  n’est  le 
partage  que  de  la  médiocrité,  et  que  l’a- 
mour-propre qui  la  donne,  devroit  au 
contraire  en  préserver.  Voilà  ce  qui  existe 
en  général,  et  ce  qui  suffit  pour  inspirer 
du  moins  le  désir  de  paroitre  modeste^ 
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Cependant  on  a vu  quelquefois  des  per- 
sonnes de  mérite  montrer  ^orgueil  lé 
plus  révoltant  J mais  cet  exemple  est  bien 
rare,  et  meme  je  ne  croirai  jamais  que 
ces  personnes  eussent  un  mérite  vérita- 
blement supérieur.  Enfin , IWgueil  est 
de  tous  les  vices  celui  qui  rend  l’homme 
le  plus  insociable,  puisqu’il  lui  ôte  les 
agrémens  elles  qualités  qui  font  le  charme 
de  la  société.  En  quoi  consistent  la  poli- 
tesse etl*usage  du  monde  ? A savoir  s’ou- 
blier soi-même , à s’occuper  des  autres  ; 

à saisir  les  occasions  de  les  faire  valoir  ; 

< 

à leur  témoigner  le  désir  de  les  obliger  , 
de  leur  plaire  ; à leur  montrer  de  la  dou- 
ceur, de  la  complaisance  et  des  égardsj  à 
persuader  sur-tout  qu’on  se  compte  pour 
rien  : puisqu’il  faut  paroître  surpris  et 
recohnoissant  des  attentions  les  plus  sim- 
ples, et  des  complimens  les  plus  communs. 
On  écrit  même  à son  inférieur  qu’on  est 
son  très-humble  et  très-obéissant  serpi^ 
teur.  Toutes  les  formules  de  complimens 
sont  d’une  humilité  aussi  remarquable  : 
je  vous  supplie  de  ne  pas  prendre  garde 
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à moi  (a):.::  Je  vous  supplie  de  me  trai^ 
ter  avec  plus  de  bonté. ...  ^Auriez-vous 
la  bonté  de..,.  Oserois-je  vous  prier 
de....  ùc.  (6).  El  quand  on  reçoit  des  élo- 
ges, il  faut  nécessairement  les  écouter 


(а)  II  est  même  à remarquer  que  celte  phrase, 
toiile  humble  qu’elle  est,  n’est  cependant  guère 
employée  que  par  une  personne  qui  parle  à se» 
inférieurs;  car  le  raffinement  de  la  politesse  (qui 
est  toujours  un  raffinement  d’humilité)  trouve 
dans  cette  phrase  à* égal  à égal,  je  ne  sais  quoi 
d’impératif,  et  un  certain  ton  de  supériorité  qui 
ne  plairoient  pas  aux  personnes  délicates  sur  ce 
point. 

(б)  Il  faut  remarquer  encore  que  la  manière 
do  demander  une  chose  qui  annonce  le  plus  le 
doute  de  l’obtenir,  est  toujours  la  manière  la 
plus  polie , parce  qu’elle  prouve  que  la  personne 
qui  demande  n’a  point  de  présomption.  On  en 
jugera  par  les  phrases  suivantes  : Donnez-moi. 
.Voilà  le  ton  impératif.  Ayez  la  bonté  de  me  don- 
ner est  plus  honnête.  Voulez-vous  bien  avoir  la 
bonté,  &c.  Il  n’y  a rien  d’impératif  dans  cette 
phrase;  elle  est  encore  plus  honnête  que  la  pré- 
cédente : Auriez-vous  la  bonté  de  me  donner,  &c. 
annonce  un  doute  plus  marqué  ; aussi  celte  ma- 
nière de  s’exprimer  est-elle  infiniment  plus  polie 
que  les  autres. 
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en  riannt,  y répondre  en  plaisantant , les 
prendre  pour  des  moqueries  j ouparoître 
convaincu  qu^on  ne  les  doit  qu^à  une  ex- 
trême indulgence.  La  même  humilité  se 
fait  remarquer  dans  les  actions.  Il  faut 
sans  cesse  céder  la  meilleure  place,  passer 
le  dernier,  et  avoir  toujours  Tair  de  Fé- 
tonnement,  et  se  confondre  en  remercî- 
mens  quand  on  est  Tohjetde  ces  mêmes 
attentions.  Il  est  clair  que  les  inventeurs 
de  ces  difîërens  ,usages  ont  pensé  que  le 
plus  sûr  moyen  de  rendre , la  société 
agréable,  étoit  d’imposer  à chaque  indir 
vidu  qui  la  compose , l’obligation  de  ca- 
cher son  amour-propre,  et  d’affecter  la 
plus  grande  modestie:  vous  concevez  donc 
qu’il  est  impossible  d’avoir  une  véritable 
politesse  en  montrant  del’orgueij.  Mais 
l’orgueil  est  un  vice  qu’on  ne  sauroit  dis- 
simuler. Le  son  de  la  voix , les  manières , 
les  gestes,  la  physionomie,  tout  le  décèle. 
Il  faut  donc  ne  rien  négliger  pour  se  pré- 
server ou  pour  se  corriger  d’un  vice  si 
haïssable , puisqu’on  ne  peut  le  déguiser. 

Mais,  maman,  dit  César,  avec  de  l’es- 
prit on  sait  du  moins  ?*éprimer  assez  soa 
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orgueil  pour  ne  rien  dire  de  ridicule  ? — ' 
Point  du  fout  j car  ^orgueil  rend  absur- 
de, il  ôte  absolument  le  jugement,  et  fait 
oublier  toutes  les  bienséances.  Enfin  il 
n*y  a point  de  folies  et  de  sottises  qu’il 
ne  puisse  faire  dire.  Je  vais  vous  en  citer 
un  exemple  assez  remarquable.  Charles 
Dumoulin  (a)  étoit  un  fameux  juriscon- 
sulte. On  le  consultoit  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume , et  les  tribunaux  s’é- 
cartoient  rarement  de  ses  décisions  , qui 
avoient  plus  d’autorité  au  palais  que  les 
arrêts  même.  Mais  il  ternit  toute  cette 
gloire  par  un  orgueil  aussi  ridicule  qu’in- 
sensé. Il  s’appelait  lui-même  le  Docteur 
de  la  France  et  de  V Allemagne  ;il  écri- 
vait à la  tête  de  toutes  ses  consultations 
cette  phrase:  moi  quine  cède  à personne  , 

(fl)  Il  nàquit  à Paris  en  i5oo,  d^une  famille 
noble  et  alliée  à la  reine  Elisabeth  d’Angleterre 
du  côté  de  Thomas  de  Eoulen , vicomte  de  Ro- 
chefort,  aïeul  maternel  de  cette  princesse.  Ban. 
livre  sur  l’édit  de  Henri  ii  contre  les  petites  dates , 
lui  fit  la  plus  grande  réputation.  11  mourut  en 
1Ô66.  On  voit  son  tombeau  dans  le  cimetière  de 
Saint-André-des-Aros.  ( Causes  célèbres , tome  r.) 
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et  à qui  personne  ne  peut  rien  apprenr- 

dre Juge^  donc  si  l’on  doit  avoir  de 

l’aversion  et  du  mépris  pour  un  vice  qûi 
peut  faire  dire  à un  homme  d’esprit  des 
absurdités  aussi  révoltantes.  César  fui 
frappé  du  résultat  de  cette  conversation, 
et  il  prit  la  résolution  la  plus  sincère  de 
s’observer  à l’avenir  avec  assez  de  soin 
pour  qu’on  ne  pût  jamais  le  soupçonner 
un  instant  d’avoir  delà  suffisance. 

Cependant  les  enfans  de  madame  de 
Clémire  lui  procurèrent  un  grand  plaisir. 
Ils  lui  prouvèrent  que  les  histoires  des 
veillées,  et  l’exemple  de  Sidonie  avoient 
fait  une  profonde  impression  sur  leurs 
coeurs.  Caroline  et  Pulchérie  apprirent 
qu’une  pauvre  femme  qui  habitoit  un 
village  voisin  , étoit  prête  d’accoucher. 
Elles  imaginèrent  défaire  elles-mêmes  la 
layette  de  son  enfant.  César  et  le  Vannier 
se  chargèrent  de  fournir  les  corbeilles  qui 
dévoient  contenir  le  linge  destiné  à l’en- 
fant; et  en  outre, César,  aidédumenui- 
sier,  voulut  faire  une  grande  armoire 
pour  la  femme.  Madame  de  Clémire  ap- 
prouva ces  projets,  On  rassembla  toutl.o 
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vieux  linge  fin  de  la  maison  , on  le  livra 
à Caroline  et  à Pulchérie  , qui  sur-le- 
champ  se  mirent  à l’ouvrage  avec  ardeur. 
D’un  autre  côté,  César,  Augustin  et  Mo- 
rel, sous  la  direction  du  menuisier,  tra- 
vaillèrent à l’armoire;  et  quand  tout  fut 
prêt , les  ouvriers  et  ouvrières  demandè- 
rent la  permission  de  porter  eux-mêmes 
leurs  présens  chez  la  pauvre  paysanne. 
J’y  consens  , dit  madame  de  Clémire  ; 
mais,  comment  ferez-vous?  il  y a une 
demi-lieue  d’ici  chez  la  femme.  — Ma- 
man , j’irai  en  charrette  avec  mon  ar- 
moire, si  vous  me  le  permettez.  — Vo- 
lontiers, répondit  madame  de  Clémire. 
Ah  ! maman,  s’écria  Pulchérie , souffrez 

I 

que  nous  portions  notre  layette  sur  des 
ânes.  De  tout  mon  cœur,  reprit  madame 
de  Clémire  ; et  moi  qui  ne  porterai  qu’un 
peu  d’argent,  je  vous  suivrai  à pied  , et 
jaous  pîff tirons  ensemble  demain  matin, 
après  le  ^éjeùner.  Cet  arrangement  excita 
des  transports  de  joie  inexprimables.  On 
conçoit  en  effet  combien  il  est  doux  de 
pouvoir  réunir  au  plaisir  de  faire  un© 
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tonne  action  , celui  d’aller  en  charrette 
et  sur  des  ânes  ! 

Caroline , Pulchérie,  César  et  Augus- 
tin passèrent  le  reste  de  la  journée  dan# 
une  extrême  agitation.  Les  paysans  qui 
dévoient  fournir  les  ânes  et  la  charrette , 
eurent  au  moins  vingt  messages  dans  la 
soirée.  Carolineet  Pulchérie  arrangèrent 
la  layette  dans  deux  corbeilles:  on  l’avoit 
ainsi  partagée  en  deux  parts , afin  que 
l’ouvrage  de  l’une  ne  fût  pas  confondu 
avec  celui  de  l’autre.  On  imagine  bien 
que  le  soin  d’attacher  tous  les  petits  pa- 
quets de  linge  avec  delà  faveur  couleur 
de  rose  et  bleue  ne  fut  pas  négligé^  et 
qu’il  y avoit  dans  les  corbeilles  pour  le* 
moinsautantde  rubans  que  d’ouvragé.  Le  » 
lendemain  matin  tous  les  enfans  étoient 
réveillés  avantle  jour.  Ohattendît  l’heure 
du  lever  avec  une  vive  impatience.  Les 
toilettes  ne  furent  pas  longues.  On  dé- 
jeûna à la  hâte,  et  enfin  on  descendit 
dans  la  cour,  où  l’on  trouva'  les  ânes  et 
— la  charrette  attelée  de  quatre  boeufs.  Ca-i- 
roline  et  Pulchérie  montèrent  sur  leuri 
^nes,  dont  les  paniers  renferraoient  la 
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layette.  Elles  avoient  chacune  pour  conr* 
ductrice  une  jeune  paysanne  qui  mar- 
choit  à côté  d’elles.  César  s’établit  dans 
sa  charrette;  il  s’assit  sur  son  armoire 
avec  Augustin  et  Morel;  et  jamais  vain- 
queur dans  son  char  de  triomphe  n’eut 
un  maintien  plus  fier  et  un  visage  plus 
satisfait.  Madame  de  Clémire^  à laquelle 
l’abbé  donnoit  le  bras  , se  plaça  entre  ses 
deux  filles  de  manière  à pouvoir  causer 
.avec  elles,  et  l’on  partit  dans  cet  ordre. 
Malgré  le  désir  qu’on  éprouvoit  d’arriver 
à la  chaumière , le  chemin  ne  parut  pas 
long  : la  gaîté  la  plus  franche  rendoit  la 
conversation  aussi  bruyante  qu’animée. 
On  chantoit,on  crioit  avec  d’autant  plus 
de  liberté,  qu’on  y étoit  excité  par  ma- 
dame de  Clémire  elle-même , que  l’inno- 
cente joie  de  l’enfance  n’importuna  ja- 
mais. On  pouvoit* entendre  la  mîfrche 
long-temps  avant  de  la  voir  : les  éclats  de 
rire,  lés  chants  et  les  cris  l’annonçoient 
au  loin  ; et  plus  d’une  fois  dans  sa  course 
elle  attira  , des  prés  voisins  sur  sa  route, 
les  jeunes  filles  qui  filoient  à l’ombre  dc4 
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saules , et  les  pâtres  qui  gardoient  leurs 
troupeaux. 

Le  bruit  ne  cessa  quelorsquW  apper- 
çut  la  cabane  de  la  pauvre  femme.  Ce-* 
pendant  alors  la  joie  redoubla,  mais  elle 
changea  de  caractère;  une  émotion  douce 
succéda  à la  gaîté;  et  quand  on  arriva  à 
la  porte  de  la  maison  , les  enfans  étoient 
aussi.silencieux  qu’ils  avoient  été  bruyans 
un  demi-quart-d’heure  auparavant.  On 
met  pied  à terre;  deux  hommes  prennent 
l’armoire,  et,  suivis  de  César  , de  Morel 
et  d’Augustin , ils  entrent  les  premiers 
dans  la  chaumière.  Caroline  et  Pulchérie 
se  saisissent  de  leurs  corbeilles  ; et  avec 
un  battement  de  cœur  d’une  force  inex- 
primable , elles  vont  les  offrir  à la  bonne 
femme.  Madame  de  Clémire  donna  de 
l’argent  , et  promit  de  revenir  voir  la 
femme  quand  elle  seroit  en  couches.  Cette 
pauvre  paysanne  montra  une  joie  et  une 
reconnoissance  qui  pénétrèrent  madame 
de  Clémire  et  ses  enfans. 

En  revenant  au  château  on  ne  parla 
que  d’elle  ; on  s’en  entretint  encore  tout 
le  reste  du  jour;  et  madame  de  Ciémijo 
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dit  à ses  enfans:  souvenez  vous  du  bon- 
heur que  vous  avez  goûté  aujourd’hui.. 
Pourquoi  les  passions  ont-elles  tant  d’at- 
traits pour  les  hommes?  C’est  qu’elles  ar7 
Tachent  à l’ennui  j c’est  qu’elles  occupent 
vivement.  On  aime  mieux  s’égarer,  souf- 
frir et  même  se  perdre,  que  s’ennuyer; 
mais  les  passions  ne  procurent  qu’une 
agitation  pénible  , que  des  jouissances 
que  l’inquiétude  corrompt  toujours  , ou 
que  le  remords  empoisonne.  La  vertu 
seule  peut  nous  offrir  une  source  inépui- 
sable de  plaisir  et  de  félicité.  Eh  ! si  l’on 
veut  être  ému  , agité,  touché  profondé- 
ment, peut-on  l’étreplus  délicieusement 
, que  par  elle?  Rappelez -vous , mes  en- 
fans,  la  douce  satisfaction  que  vous  avez 
éprouvé»  en  formant  le  projet  de  secou-; 
rir  cette  femme  ; le  charme  des  conversa- 
lions  dont  elle  étoit  l^bjet  ; le  plaisir  quç 
Vous  goûtièz  à travailler  pour  elle;  l’ac-f 
tivité  que  vous  inspiroit  celte  intéressante 
occupation  ; l’agitation  où  vous  étiez 
hier,  le  moment  charmant  du  départ , la 
gaîté  folle  du  voyage  ; rappelez-vous  l’é- 
motion que  vous  avez  ressentie  en  appec- 
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cevant  la  chaumière , l’attendrissement 
dont  vous  avez  été  pénétrés  en  voyant  la 
femme  ; et  soyez  bien  sûrs  que  jamais  les 
passions  n’ont  produit  des  plaisirs  si  pi- 
quans  et  un  semblable  bonheur.  D’ail- 
leurs les  plaisirs  que  les  passions  peuvent 
faire  goûter  , ne  sont  que  des  illusions 
dangereuses  et  fragiles,  qu’il  faut  néces- 
sairement perdre;  et  qui,  en  se  dissipant, 
laissent  un  vide  affreux  dans  l’ame  , des 
souvenirs  importuns,  et  souvent  des  re- 
• grets  amers.  Au  lieu  de  cela,  quelle  satis- 
faction intérieure  n’éprouvez-vous  pas  ! 
Quels  doux  souvenirs  vousrestent  ! Quel» 
éloges  flatteurs  vous  avez  su  mériter! 

A ces  mots,  les  trois  enfans  embras- 
sèrent leur  mère,  en  lui  protestant  qu’ils 
étoient  pénétrés  jusqu’au  fond  du  cœur 
de  la  justesse  de  ces  réflexions,  et  qu’ils 
étoient  sûrs  de  ne  pouvoir  trouver  le  bon- 
heur que  dans  sa  tendresse  et  dans  la 
vertu.  César  ensuite  supplia  instamment 
sa  mère  de  lui  accorder  une  grâce  : il  lui 
demanda  la  permission  de  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême,  avec  une  de  ses  sœurs, 
l’enfant  dont  la  femme  accoucheroit. 
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Vous  êtes  bien  jeune,  dit  madame  deCIé- 
inire,  pour  être  parrein  !...  — Mais,  ma- 
man, j’ai  vu  dix  enfansplus  jeunes  que 
moi....  — Je  le  sais , et  je  ne  puis  approu- 
ver cet  usage.  Car  enfin , devenir  le  par- 
rein  d’un  enfant,  c’est  en  quelque  ma- 
nière l’adoptçr,  et  celte  espèce  d’adop- 
tion est  d’autant  plus  respectable,  que  la 

religion  la  consacre — Maman,  ap- 

prenez-rnoi  quelles  sont  les  obligations 
d’un  parrein  j je  vouspromets  deles  rem- 
plir toutes. — Ons’engage  àprotéger  l’en-/ 
fant  auquel  on  donne'  un  de  ses  noms  ç 
k s’occuper  de  son  établissement  j à le 
tirer  de  la  misère  s’il  y tombe  j enfin  à lui 
donner  toujours  tous  les  secours  dont  il 
a besoin....  — Ah  ! maman , à présent  j’ai 
bien  plus  d’envie  encore  d’être  le  parrein 
d’un  enfant,  puisque  ce  sera  m’engager 

à faire  de  si  bonnes  actions  ! — Eh 

bien  ! j’y  consens.. . — Et,  qui  de  nous  sera 
. la  marreine,  s’écrièrent  à la  fois  Caroline 
et  Pulchérie?  Cet  honneur  , reprit  ma^ 
dame  de  Clémire , appartient  à l’aînée  j 
mais  je  vous  promets  , Pulchérie,  que 
vous  serez  aussi  marreine  l’été  prochain.- 
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A cette  assurance  tout  le  monde  fut  con- 
tent; et  pour  que  rien  ne  manquât  à la 
satisfaction  qu^avoit  procurée  cette  agréa- 
ble journée , le  soir  on  reprit  les  Veillées, 
et  la  baronne  conta  Fhistoire  suivante. 

Olimpe  et  Théophile , ou  les  Herneutes. 

Sur  les  bords  de  la  Vézère  on  voit  en- 
core aujourd'hui  , dans  le  fond  du  Li- 
mousin , un  vieux  château,  qui  n’est  re- 
marquable que  par  son  air  antique  et  la 
beauté  de  sa  situation.  Environné  de 
prairies  remplies  de  bestiaux,  il  est  bâti 
sur  le  penchant  d’une  colline  de  laquelle 
on  découvre  la  rivière , et  en  perspective 
la  jolie  ville  d’Uzerche , qui  forme  à cette 
distance  un  point  de  vue  aussi  singulier 
qu’agréable  (a).  C’est  dans  cette  solitud^^ 
que  le  baron  deSoligny,  veuf  depuis  plu- 
sieurs années,  s’occupoit  uniquement  de 
l’éducation  d’un  fils  unique  et  chéri.  Le 

(a)  La  petite  ville  à'Uzerche  bâtie  sur  uji 
rocher  escarpé,  au  pied  duquel  coule  la  rivière 
de  la  Vézère.  On  rema/cne  dans  celte  ville  qu’il 
n’y  a point  d’habitant  qui  n’ait  la  vue  de  la  ri- 
vière de  sa  maison  ou  do  son  jardin , et  que 
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baron  avoit  passé  dans  le  monde  toute  sa 
jeunesse  ; né  avec  de  l’ambition , la  né- 
cessité , beaucoup  plus  que  le  penchant , 
le  fixoit  dans  sa  retraite.  Ayant  dissipé 
une  partie  de  sa  fortune,  et  perdu  les 
brillantes  espérances  qui  l’avoient  si  long- 
temps séduit,  il  s’étoit  enfin  déterminé  à 
quitter  le  monde.  Il  le  regrettoit  encore 
malgré  lui , quoiqu’il  n’en  parlât  qu’avec 
humeur.  Il  prenoit  son  dépit  pour  de  la 
philosophie  ; il  se  croyoit  désabusé:  il  n’é- 
toit  qu’abattu  et  découragé.  Cependant  il 
avoit  de  la  sensibilité,  il  chérissoit  son 
fils  ; et  Théophile  ( c’étoit  le  nom  de  cet 
enfant)  eût  été  digne,  parles  vertus  qu’il 
annonçait,  détenir  lieu  de  tout  à son 
père , et  de  faire  le  bonheur  de  sa  vie.  Le 
baron  avoit  pour  amie  intime  une  de  ses 
'^voisines  nommée  Euphrasie.  Théophile 
voyant  presque  tous  les  jours  la  jeune 
Olimpe,  nièce  d’Euphrasie  , prit  pour 

chaqne  maison,  vue  en  perspective , paroît  être 
nn  petit  château  à l’antique  avec  des  tourelles 
et  des  pavillons  couverts  d’ardoises.  Celte  ville 
est  à loy  lieues  de  Paris.  Linwgi>s,  sur  la  Vienne  y 
à 97  lieues  de  Paris,  est  la  capitale  du  Limousitr. 
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elle  dessentimens  que  son  père  vitnaître 
avec  plaisir.  Olimpe  étoit  orpheline  et 
. sans  fortune;  mais  Eu  phrasie  n’avoitpour 
héritiers  que  des  collatéraux , et  le  baron  — 
n’ignoroit  pas  qu^elle  étoit  décidée  à lais* 
ser  tout  son  bien  à sa  nièce.  Olimpe  n’a- 
voit  que  deux  ans  de  moins  que  Théo- 
phile. Lorsqu’elle  eut  atteint  sa  seizième 
année,  le  baron  s’expliqua  sans  déguise- 
ment avec  Euphrasie;  et  le  même  jour 
Olimpe  et  Théophile  apprirent  que  leur 
mariage  étoit  arrêté.  Quinze  jours  après 
on  signa  les  articles  ; Euphrasie  pritavec 
plaisir  l’engagement  de  laisser  toute  sa 
fortune  à une  nièce  qu’elle  avoit  élevée 
et  qu’elle  aimoit  uniquement. 

Théophile , au  comble  de  ses  voeux , 
attendoit  avec  la  plus  vive  impatience  le 
jour  fixé  pour  son  mariage;  rien  ne  man- 
quoit  à son  bonheur.  Il  étoit  aimé,  il  le 
savoit  : en  présence  de  son  père  et  d’Eu- 
phrasie,il  avoit  obtenu  d’Olimpe  un 
aveu  si  nécessaire  à sa  félicité. 

Enfin  , on  touchoit  à la  veille  du 
jour  heureux  où  Théophile  et  l’aimable 
Olimpe  dévoient  s’unir  pour  jamais, 
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lorsqu’Euphrasie  -tomba  malade , et  le 
cinquième  jour  de  sa  maladie,  le  baron 
reçut  une  lettre  de  Paris,  qui  lui  appre- 
noit  qu^un  parent  très- éloigné,  mais  de 
meme  nom  que  liïi,  -venoit  de  mourir, 
après  avoir  fait  un  testament  par  lequel 
il  instituoit  le  baron  son  légataire  uni- 
versel. Cet  événement , qui  rendoit  le 
baron  possesseur  d’une  fortune  considé-p 
rable,  le  forçoit  à partir  sans  délai  pour 
Paris.  Il  étoit  impossible  de  conclure  le 
mariage  d’Olimpe  et  de  Théophile  avant 
son  départ.  Euphrasie,  depuis  deux  jours, 
n’avoit  plus  sa  tète  : ainsi  elle  ne  pouvoit 
signer  le  contrat  de  mariage.  Théophile, 
obligé  de  suivre  sou  père,  montra  une 
douleur  si  vraie  et  si  touchante,  que  le 
baron , pour  en  adoucir  l’amertume , 
conjura  la  triste  Olimpé  de  lui  écrire. 
C’est  un  père,  ajouta-t-il,  qui  vous  en 
prie , et  c’est  à votre  époux  que  vous 
écrirez.  Olimpe  promit,  en  pleurant, 
donner  des  nouvelles  de  sa  tante.  Le 
baron  de  son  côté  s’engagea  à ne  rester 
que  six  semaines  à Paris , et  le  jour  même  . 
il  partit  avec  Théophile. 


Digitized  by  Google 


DU  CHATEAU.  l65 

Arrivé  à Paris , le  baron  prît  posses-' 
sion  d’un  magnifique  hôtel  et  d’un  riche 
héritage.  Sa  maison  fut  bientôt  remplie 
d’une  foule  amis  intimes,  dont  il  avoit 
été  entièrement  oublié  pendant  plus  de 
douze  ans.  Le  baron  se  dit  d’abord  : C^est 
ma  fortune , c^est  un  bon  souper  qui 
rassemble  cette  troupe  de  lâches  déser- 
teurs. Mais  bientôt  l’amour-  propre , qui 
fait  plus  de  dupes  qu’un  bon  cœur  n’en 
peut  faire,  sut  lui  persuader  qu’il  ne  de- 
voit  qu’à  son  mérite  les  marques  d’inté- 
rêt et  les  soins  dont  il  étoit  l’objet!  Théo- 
phile, jeté  tout-à-coup  dans  un  monde 
si  nouveau  pour  lui , ne  goûtoit  aucun 
des  plaisirs  qu’on  s’empressoit  de  lui  pro- 
curer. Uniquement  occupé  d’01impe,il 
attendoit  avec  la  plus  vive  impatience 
l’effet  de  ses  promesses  : elle  avoit  promis 
de  lui  écrire,  et  cependant  cette  lettre  si 
passionnément  desirée  n’arrivoit  point  ! 
Enfin  le  baron  reçoit  des  nouvelles  du 
Limousin  j on  lui  mande  qu’Euphrasie 
n’est  plus , et  qu’étant  morte  sans  avoir 
recouvré  sa  connoissance  et  sans  avoir 
.fait  de  testament,  la  malheureuse  Olimpe 
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se  trouve  réduite  à une  petite  pension 
qui  suffit  à peine  à sa  subsistance  , et 
qu’elle  s’est  retirée  à Tulle  (a) , dans  un^ 
couvent.  A cette  nouvelle,  Théophile 
conjure  son  père  de  terminer  prompte- 
ment ses  affaires , afin  de  partir  pour  le 
Limousin  : il  ajoute  que  les  malheurs 
d’Olimpe  la  lui  rendent  encore  plus  chè- 
re, s’il  est  possible.  Le  baron  paroît  ap- 
prouver ses  sentiraens , et  lui  promet  de 
hâter  son  départ. Théophile  sur  le*champ 
écrivit  à Olimpe  la  lettre  la  plus  .tou- 
chante et  la  plus  tendre,  et  il  finissoit  en 
lui  protestant  qu’il  seroit  à ses  pieds 
avant  qu’un  mois  fut  écoulé.  Théophile 
n’avoit  pas  été  surpris  qu’Olimpe,  dans 
les  premiers  niornens  de  sa  douleur  , ne 
lui  eût  point  écrit } mais  quinze  jours 
après  cet  événement,  n’ayant  pas  encore 
reçu  des  nouvelles  d’Olimpe,  il  se  livra 
aux  plus  cruelles  inquiétudes.  Le  baron 

(a)  C’est  une  ville  considérable  du  Bas-Li- 
mousin, située  eu  partie  sur  une  montagne,  au 
■ confluent  des  rivières  de  Salant  et  de  Corèze, 
dans  un  pays  plein  de  montagnes  et  de  préci- 
pibcs-,  elle  est  à 1 14  lieues  de  Paris. 
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le  consoloit  un  peu , en  Tassurant  qu’il 
étoit  au  moment  de  terminer  toutes  ses 
afifaires.  Enfin  un  jour  que  Théophile , 
plus  affligé  que  jamais  ) étoit  seul  enfermé 
dans  sa  chambre,  le  baron  vint  le  trou- 
ver, et  s’asseyant  auprès  de  lui  d’un  air 
grave  : J’ai  reçu,  dit -il,  des  nouvelles 
d’Olimpe.  A ces  mots,  Théophile  trans- 
porté, veut  saisir  une  lettre  que  tenoit 
son  père.  Un  moment,  dit  le  baron  ; mo- 
dérez cette  impatience:  je  n’ai  rien  d’heu- 
reux à vous  annoncer....  — Ciel  ! Olimpe 
est-elle  malade? — — Non  : elle  jouit 
d’une  santé  parfaite....  Mais  elle  n’ést 
plus  digne  de  vous....  — Elle  ! Olimpe  ! 
non , il  est  impossible....  — Ecoutez  ce 
que  m’écrit  un  homme  respectable,  et 
dont  l’austère  probité  vous  est  connue. 
En  disant  ces  paroles,  le  baron  montre 
à son  fils  l’écriture  et  la  signature  d’un 
vieux  gentilhomme  du  Limousin , dont 
le  témoignage  en  effet  ne  pouvoit  être 
suspect.  Ensuite  le  baron  lut  l’article  de 
la  lettre  qui  concernoit  Olimpe,  et  qui  , 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

« Puisque  vous  me  demandez  la  vérité 
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))  avec  tant  de  confiance,  je  dois  vous  la 
))  dire  sans  déguisement.  Je  vous  avoue 
» que  la  jeune  personne  en  question  se 
» conduit  avec  une  imprudence  préjudi- 
» ciable  à sa  réputation.  Elle  avoit  pris 
» d’abord,  à la  mort  de  sa  tante,  un  parti 
))  très-sage,  celui  de  se  retirer  dans  un 
))  couvent  ; mais  elle  en  est  sortie  au  bout 
» de  quinze  jours , pour  aller  demeurer 
))  chez  une  de  ses  amies  qu’elle  voyoit 
))  autrefois  à Üzerche,  et  qui,  mariée  de- 
» puis  deux  ans,  habite  une  petite  terre 
» aux  environs  de  Tulle.  Cette  amie  n’a 
» pas  vingt  ans , et  malheureusement  elle 
))  a été  l’objet  de  plusieurs  histoires  fâ- 
» cheuses,  qui  ne  la  font  pas  regarder  de 
» bon  oeil  dans  la  province.  Enfin  elle 
» a un  frère , jeune  homme  présomp- 
» tueux,  dont  la  société  ne  sauroit  con- 
» venir  à une  jeune  demoiselle  attachée 
I)  à sa  réputation.  Au  reste,  tout  ceci  ne 
» tire  point  encore  à conséquence.  On  ne 
» doute  pas  que  la  nièce  de  la  vertueuse 
» Euphrasie  n’ait  des  principes  honnêtes 
))  et  solides.  On  n’attribue  sa  démarche 
» inconsidérée  qu’à  son  innocence  mémc^ 
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V au  manque  d’expérience,  et  à l’indifFé- 
))  rence  condamnable  de  son  tuteur , qui 
))  la  laisse  maîtresse  absolue  de  toutes  ses 
» actions.  Mais  si  vous  écrivez  à ce  sujet, 
))  monsieur  et  cher  ami,  je  suis  certain 
» qu’on  se  rendra  sur  le  champ  aux  justes 
» représentations  que  vos  engagemens 
i)  vous  donnent  le  droit  de  faire  ; et  tout 
))  sera  réparé  si  la  jeune  demoiselle  re- 
w tourne  promptement  dans  son  cou- 
u vent;  car  je  puis  vous  assurer  que  jus- 
» qu’ici  on  ne  voit  dans  sa  conduite  que 
))  de  l’étourderie,  et  uneimprudence  bien 
» excusable  à son  âge,  &c.  ». 

Celte  lettre  déchira  le  cœur  de  Théo- 
phile. Agité,  troublé  par  la  jalousie,  il 
voyoit  dans  le  frère  de  l’amie  d’Oliinpe 
un  rival  dangereux.  Cependant  il  dissi- 
mula l’inquiétude  qui  le  dévoroit,  il  af- 
fecta de  montrer  la  plus  grande  sécurité. 
Mais  ce  n’est  pas  tout,  lui  dit  son  père, 
la  lettre  que  vous  venez  de  lire  est  d’un 
liomme  circonspect,  qui  ne  dit  pas  tout 
ce  qu’il  pense.  En  voici  une  autre  de 
mon  intendant,  qui  s’explique  sans  au- 
cun détour,  et  qui  me  mande  que  vous 

III.  H 
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avez  un  rival  ; qu’Oliinpe  ne  peut  igno- 
rer une  passion  connue  de  tout  le  monde^ 
qu’elle  l’autorise  en  restant  chez  son' 
amie,  et  qu’enfin  le  jeune  homme  s’est 
vanté  publiquement  qu’Olimpe  lui  avoit 
sacrifié  toutes  vos  lettres....  — C’est  un 
imposteur  ! s’écria  Théophile;  je  ne  croi- 
rai jamais  qu’Olimpe  soit  capable  d’une 
telle  perfidie....  Elle  est  inconstante,  re- 
prit froidement  le  baron  ; mais  elle  n’est 
point  perfide,  elle  ne  cherche  pas  à vous 
tromper  : elle  n’a  répondu  ni  à vos  lettres 
ni  aux  miennes  ; ce  silence  explique  assez 
son  changement....  Non,  interrompit 
Théophile,  je  ne  me  laisserai  point  abu- 
ser par  de  fausses  apparences....  Olimpe 
est  innocente....  elle  est  calomniée  : je  dois 
la  venger;  mon  père,  laissez-moi  partir  ; 
je  meurs  ici  : souffrez  que  j’aille  m’expli- 
quer avec  elle  ; je  veux  l’entendre , je  veux 
punir  l’audacieux....  le  monstre  qui  ose 

flétrir  sa  réputation  !.... 

En  parlant  ainsi , le  malheureux  Théo- 
phile versoit  un  torrent  de  larmes  : l’ex- 
cès de  sa  douleur  ne  déceloit  que  trop 
sa  jalousie.  Son  père,  qui  lisoit  facilement 
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tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  ame,  pàjmt 
le  plaindre  et  s’attendrir.  Envoyons 
dit-il , un  courrier  à Tulle  : il  portera, 
votre  lettre,  et  il  attendra  la  réponse.  Si- 
celte  répons©  ne  vous  satisfait  pas',  je 
vous  permettrai  alors  de  partir  j mais 
accordez-moi  ce  délai. Théophile,  quoi- 
qu’à  regret,  y consentit.  Il  écrivit  au  mo- 
ment même  la  lettre  la  plus  détaillée  : il 
instruisoitOlimpe  de  tout  ce  qu’on  disoit 
contre  elle.  Un  seul  mot,  ajoutoit-il, 
pourra  vous  j usüfîer.  Restez , si  vous  vou- 
lez , chez  votre  amie  j mais  daignez  me 
dire  que  vous  êtes  prêle  à remplir  l’en-? 
gagement  sacré  qui  nous  lie;  et  je  serai 
le  plus  heureu36  des  hommes. 

Le  baron  approuva  cette  lettre,,  et  la 
lit  partir  sur-le-champ.  Enfin , ce  courrier 
dont  Théophile  attendoit  le  retour  avec 
tant  d’impatience,;  ce  courrier,  déposi- 
taire de  la  destinée  de  Théophile,  revint 
au  bout  de  huit  jours.  Théophile  alloit 
se  coucher  ; il  entend  claquer  un  fouei  s 
il  tressaille;  il  vole  chez  son  père.  Un 
instant  après,  le  courrier  entre  dans  la 
chambre.  Eh  bien  ! s’écrie  Théophile , 

» 
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avez'^vous  une  réponse?  — Oui , mon- 
sieur. — Eh  donnez  ! — Monsieur  , elle 
n’est  pas  pour  rous.... — Comment?.... 
— Elle  est  pourM.  le  baron.  En  disant 
ces  paroles,  le  courrier  remet  au  baron  une 
cassette  et  une  lettre,  et  il  sort.  Quesigni* 
fie  ceci  , dit  le  baron  d’un  air  surpris?.... 
Que  peut  renfermer  cette  cassette?  Théo- 
phile ne  répondit  pas;  il  étoit  immobile 
et  tremblant,  et  n’osoit  presser  son  père 
d’ouvrir  la  lettre.  Après  un  moment  de 
silence,  le  baron  brise  le  cachet,  déploie 
la  lettre,  et  lit  tout  bas.  Théophile,  les 
yeux  fixés  sur  le  visage  de  son  père,  fré- 
mit en  voyant  l’étonnement  et  l’indigna- 
tion qui  s’y  peignent.  0*ciel  ! s’écrie-t-il 
d’une  voix  entrecoupée,  que  vous  mande- 
t elle?  Ah  ! mon  fils , reprit  le  baron  , 
armez-vous  de  courage!  Mais,  que  dis-je? 
x'ons  n’en  aurez  pas  besoin  j pourriez- 
vous  regretter  un  objet  si  méprisable  !.... 
A ces  mots,  Théophile  pâlit,  il  tombe 
dans  un  fauteuil , et  prenant  la  fatale 
lettre  que  lui  présente  son  père,  ses  yeux 
»e  remplissent  de  larmes  en  reconnoissant 
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Récriture  et  la  signature  d’Olimpe.  Mais 
que  devint- il  en  lisant  ce  qui  suit? 

((  Puisqu’on  me  laisse  maintenant  la 
))  liberté  de  disposer  de  mon  sort,  je  dois, 
» monsieur , vous  déclarer  sans  retour 
» que  l’obéissance  seule  m’obligeoità  for- 
'))  mer  des  noeuds  qui  n’auroient  pu  faire 
)>  mon  bonheur.  Cet  aveu  nous  dégage 
))  l’un  et  l’autre.  J’ai  l’honneur,  mon- 
■»  sieur , de  vous  renvoyer  les  présens  que 
•))  ma  chère  et  respectable  tante  m’or- 
'»  donna  d’accepter...  Recevez,  monsieur, 
l’assurance  de  l’attachement  respec- 
*»'tuenx  avec  lequel  je  suis,  &c.  Olimpe  )>. 

Après  avoir  lu  celte  lettre,  Théophile 
garda  un  instant  le  silence  ; ensuite  re- 
' gardant  son  père  d’un  air  égaré  : Je  me 
vengerai , dit-il  j oui , je  me  vengerai.... 
— Et  comment? — Comment!  juste  ciel! 
•J’ai  un  rival...  il  mourra  ... — Sans  doute, 
vous  avez  un  rival  aimé  j mais  que  vous 
importe  ? ne  devez -vous  pas  mépriser  et 
oublier  à jamais  une  femme  indigne  de 
vous!  — Oui',  je  la  méprise,  je  la  hais; 
je  l’oublierai  sa  ns- peine  ‘je  serois  en  effet 
le  plus  vil  des  hommes,  si  je  conservoi» 
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pour  elle  le  moindre  sentiment.... La  per- 
fide ! sous  des  traits  si  doux , avec  cet  air 
d’innocence  et  de  candeur , cacher  une 
ame  si  fausse  !....  — Encore  une  fois,  elle 
ne  vous  a point  trompé  ; elle  ne  vous 
aime 'pas  : elle  le  déclare  sans  déguise- 
ment.... — Elle  m’aimoit,  elle  me  l’a  dit.... 
Mon  père , j’en' suis  certain  , elle  m’a 
aimé  !....  On  l’a  séduite  , on  l’a  trompée; 
peut-être  s’abuse -t- elle  encore!  Ah  ! si  je 
pouvois  la  voir , lui  parler  !....  Laissez- 
moi  partir  ! que  je  la  voye  ! que  je  l’en- 
tende !... — Insensé!  reprenez  cette  lettre, 
relisez- la, et  rougissez  d’une  passion  qui 
ne  peut  désormais*  que  vous  avilir,  — 
• O mon  père!  je  ne  me  connois  plus  ! plai- 
gnez-moi , guidez- moi  : je  m’abandonne 
.à  vous  ! 

Le  baron  et  le  malheureux  Théophile 
passèrent  ensemble  le  reste'  de  la  nuit. 
.Théophile  ne  se  coucha  qu’au  jour:  il  ne 
trouva  dans  son  lit  ni  le  sommeil  ni  le 
repos  , et  le  soir  il  s’enferma  dans  sa 
chambre  et  ne  parut  point,  parce  que 
son  pèreavoitdu  monde  à souper.  Le  len- 
demain, Théophile  se  retrouva  seul  avec 
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le  baron;  en  lui  promettant  d’oublier 
Olimpe,  il  ne  parla  que  d’elle:  tanitôt  il 
la  dépeignoit  sous  les  traits  d’un  monstre 
digne  de  toute  sa  haine  ; tantôt  il  cher- 
choità  l’excuser,  et  vouloit  du  moins  lui 
conserver  un  reste  d’estime. 

Mais,  en  effet,  maman,  interrompitCa- 
roline,  je  ne  trouve  pas  qu’Olimpe  soit 
méprisable.  S’il  est  vrai  qu’elle  n’eût  ja- 
mais aimé  Théophile,  on  ne  pouvoit  l’ac- 
cuser d’inconstance  : d’ailleurs,  Olimpe 
étoitsans  fortune,  Théophile  en  avoit  une 
considérable  , et  cependant  Olimpe  ne 
vouloit  point  l’épouser,  parce  qu’elle  ne 
croj'^oit  pas  pouvoir  le  rendre  heureux. 
Je  trouve  cela  noble. ...  — En  supposant 
qu’Olimpe  n’eût  jamais  aimé  Théophile 
( ce  qui  ne  me  paroît  pas  bien  prouvé), 
ne  lui  avoit -elle  pas  dit  qu’elle  l’aimoit? 
n’avoit-elle  pas  reçu  sa  foi  et  promis  de 
s’unir  à lui  ?....  — Cela  est  vrai  ; mais  elle 
dit  que  sa  tante  l’a  voit  forcée  de  prendre 
cet  engagement.  Dés  qu’elle  avoit  pu  se 
décider  à épouser  Théophile  par  obéis-i 
sance,  elle  aiiroit  dû , après  la  mort  de  sa 
tante  , persister  dans  cette  résolution 
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par  respect  pour  sa  parole.  Enfin  , si 
Théophile  lui  eût  inspire  une  ayersion 
invincible,  que  ne  l’avoit-elle  dit  à sa 
tan  te?Quen’avoit-ellecleinandédu  temps, 
ou  meme  déclaré  qu’elle  ne  pouvoit  con- 
sentir à celte  union?  Elle  n’étoit  pas  sons 
l’autorité  sacrée  d’une  mère;  ce  qui  eût 
rendu  sa  résistance  plus  excusable....  — 
Oui,  je  commence  à comprendre  qu’elle 
avoit  tort....  — Souvenez- vous  sur- tout 
que  rien  ne  peut  jamais  nous  dispenser 
de  remplir  les  engagemens  que  nous  avons 
contractés.  Cette  phrase,  V engagement 
que  j^ai  pris  n’étoitpas  volontaire  ^ est 
une  excuse  que  la  conscience  désavoue, 
et  que  la  probité  n’a  jamais  fait  valoir. 

• Vous  savez  que  votre  parole  doit  être  in- 
violable , que  vous  ne  pouvez  la  trahir 
sans  vous  déshonorer;  préférez  donc,  s’il 
•le  faut , la  mort  à l’infamie  d’y  manquer. 
En  un  mot , si  la  crainte , si  les  menaces 
: vous  arrachent  une  promesse , n’ajoutez 
'pas  à cette  foiblesse  la  honte  ineffaçable 
qu’imprime  le  parjure: mais  revenons  à 
{Théophile. 

. " Le  baron  n’épargnoit  rien  pour  le  dis- 


Digilized  by  Google 


D Ü CHATEAU.  177 

traire  de  sa  douleur.  Il  le  menoit  souvent 
chez  la  vicomtesse  de  Lishé,  maison  bril- 
lante où  se  rassembloit  la  meilleure  com- 
pagnie. La  vicomtesse  a voit  une  fille  âgée 
de  dix-sept  ans  , et  dont  le  baron  vantoit 
avec  enthousiasme  la  figure  et  la  grâce. 
Cependant  mademoiselle  de  Lisbé  n’éloit 
point  jolie  ; mais  la  recherche  de  sa  pa- 
rure annonçoit  la  prétention  de  leparoî- 
tre.  Elle  parloit beaucoup,  rioitsouvent , 
dansoitbien  : on  sa  voit  d’ailleurs  qu’elle 
avoit  des  maîtres  de  toute  espèce  j c’en 
étoit  bien  assez  pour  autoriser  les  amis 
de  la  maison  à dire  que  mademoiselle  de 
Lisbé  étoit  piquante  , jolie , aimable  et 
remplie  de  talens.  Mais  Théophile  ne 
lui  donnoit  pas  de  semblables 'éloges  ; il 
la  trou  voit  affectée , maniérée  j il  étoit 
excédé  de  ses  rires  forcés , choqué  de  sa 
coquetterie;  et  elle  lui  paroissoit  sur-tout 
insupportable,  lorsque , malgré  lui , il  se 
rappeloit  la  conversation  remplie  decliar- 
mes  et  les  grâces,  naturel  le  s d'Olinipe. 

. Sur  la  fin  de  l’hiver,  Théophile  entra 
dans  le  régiment  du  frère  de  mademoi- 
selle de  Lisbé;  et  au  printemps,  il  suivit 
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son  colonel  à sa  garnison.  Au  bout  dg 
cinq, mois  il  revint  à Paris  : son  père  lui 
jetrouva  le  meme  fonds  de  mélancolie. 
Cependant  il  remarqua, avec  plaisir, qu’il 
ne  parloit  plus  d’Olimpe.  Près  d’un  an 
.«’étoit  écoulé  depuis  queThéophile  avoit 
quitté  le  Limousin.  11  n’y  avoit  que  huit 
jours  . qu’il  étoit  revenu  de  sa  garnison  ^ 
lorsqu’un  soir  le  baron  l’emmena  dans 
son  cabinet,  et  lui  lit  part  de  l’intention 
où  il  étoit  de  le  marier  incessamment.  Il 
ajouta  qu’il  desiroit  lui  faire  épouser  ma- 
.denioiselle  de  Lisbé.  A ces  mots,  Théo- 
phile avoua  sans  détour  qu’il  avoit  un 
«loignement  invincible  pour  le  mariage, 
«t,  déplus,  une  aversion  particulière  pour 
mademoiselle  de  Lisbé.  Le  baron  lui  dé- 
tailla avec  emphase  tous  les' avantages 
brillans  de  l’établissement  qu’il  lui  pror 
posoit.  Théophile  l’écouta  froidement,  et 
répondit  qu’il  n’avoit  d’autre  ambition 
que  celle  de  se  distinguer.  Alors  le  baron 
se  fâcha , et  il  déclara  qu’il  avoit  donné 
sa  parole  à la  famille  de  mademoiselle  de 
Lisbé.  Théophile , consterné  autant  que 
surpris,  demanda  du  temps  pour  se  dé- 
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•ierminer  à former  un  engagement  sicon* 
traire  à son  inclination  ; et  il  ne  put  ob- 
tenir qu’un  délai  de  huit  jours.  Retiré 
dans  sa  chambre,  Théophile  passa  une 
partie  de  la  nuit  à réfléchir  sur  son  sort. 
Il  se  rappela  tous  les  éloges  que  le  baron 
donnoit  depuis  si  long -temps  à mader 
moiselle  de  Lisbé  ; ses  liaisons  intimes 
avec  la  famille  de  celle  jeune  personne  j 
liaisons  formées  avant  que  le  baron  eût 
reçu  la  lettre  d’Olimpe.  Beaucoup  d’au- 
tres circonstances  se  retracèrent  à sa  mé- 
moire, qui  lui  persuadèrent  qu’il  y avoit 
eu  de  l’artifice  dans  la  conduite  du  baron , 
et  qu’il  avoit  formé  le  projet  deluifairjB 
, épouser  mademoiselle  de  Lisbé,  dans  le 
temps  même  où  ilparoissoit  vouloir  rem- 
plir ses  engagemens  avec  Olimpe.  Mille 
soupçons  confus  s’offrirent  à son  esprit  ; 
il  imagina  qu’il  n’étoit  pas  impossible 
qu’on  eût  soustrait  ses  lettres  et  peut-être 
celles  d’Olimpe , et  qu’enfin  on  fût  par- 
.venu  à le  perdre  auprès  d’Olimpe,  tandis 
qu’on  la  calomnioit  auprès  de  lui. 

Il  ne  se  livra  pas  sans  scrupule  à des 
soupçons  si  outrageans  pour  son  père  j 
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mais  chaque  réflexion  sembloit  les  con- 
firmer ; et  nepouvant  supporter  unesem- 
blable  incertitude,  il  prit  la  résolution 
de  partir  secrètement  la  nuit  suivante, 
et  d’aller  en  Limousin  s’expliquer  avec 
Olimpe  elle-même.  Il  ignoioit  absolu- 
ment la  destinée  d’Olimpe  , depuis  six 
mois  il  n’avoit  pas  même  osé  prononcer 
son  nom.  Il  frémissoiten  pensant  qu’il  la 
trouveroit  peut-être  mariée.  Mais  cette 
crainte  affreuse  neput  le  retenir.  Le  len- 
demain, il  sut  cacher  à son  père  son  agi- 
tation et  son  trouble.  Il  confia  une  partie 
de  son  secret  à un  de  ses  amis , qui  lui 
donna  un  de  ses  gens  pour  l’accompa- 
gner; et  sur  les  deux  heures  après  minuit, 
il  sortit  furtivement  de  la  maison  de  son 
père  ; il  monta  à cheval , et  prit  la  route 
du  Limousin. 

Il  alla  droit  à Tulle  : il  y arriva  au  dé- 
clin du  jour.  Il  descendit  dans  une  au- 
berge, et  questionna  en  tremblant  son 
hôtesse  sur  Olimpe.  Il  apprit  avec  une 
joie  inexprimable  qu’Olimpe  n’étoit 
point  marine  ; mais  cette  joie  fut  bien 
troublée  par  tout  ce  que.  l’hôtesse  lui  dit 
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d’ailleurs.  Elle  luicontaque  personne  ne 
doutoitqu’Olimpe  n’eût  aimé  le  frère  de 
son, amie;  qu’elle  étoit  restée  huit  mois 
chez  cette  dernière  ; et  qu’enfin  le  jeune 
hommeauquel  elle  avoit  sacrifié  l’établis- 
sement le  plus  avantageux,  n’ayant  pas 
voulu  l’épouser,  Olimpe,  au  désespoir, 
s’étoil  décidée  à retourner  dans  son  cou- 
vent ; mais  que  les  religieuses  ayant  re- 
fusé delà  recevoir , elle  étoit  partie  pour 
Uzerche  ; qu’elle  s’étoit  réfugiée  chez  son 
tuteur,  qui  avoit  une  terre  aux  environs 
d’Uzerche;  que  cette  dernière  démarche 
achevoit  de  la  perdre  dans  l’opinion  pu- 
blique, parce  que  son  tuteur  n’étoit  point 
marié  ; qu’on  le  regardoit  comme  un 
homme  sans  principes  et  sans  mœurs  , et 
qu’il  avoit  chez  lui  une  femme  déshono- 
rée, avec  laquelleOlimpe  vivoit  dans  la 
plus  grande  intimité.  Malgré  cet  affreux 
détail , Tliéophile  persista  dans  la  réso- 
lution de  voir  Olimpe,  et  il  partit  sur  le- 
champ  pour  Uzerche. 

On  le  conduisit  à la  terre  du  tuteur 
ff’Olimpe.Il  laissa  ses  chevaux  dans  le  vil- 
lage: il  s’enveloppa  d’une  redingote,  mit 
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sur  sa  tcte  un  chapeau  rabattu  j et  avec  un 
trouble  impossible  à dépeindre,  il  prit  le 
chemin  du  château.On  lui  dit  à laporte  que 
le  maître  de  la  maison  étoit  absent  depuis 
plus  de  six  semaines,  qu’il  n’y  avoit  au 
château  que  madame  du  Rocher  ( cettô 
femme  dont  l’hôtesse  avoit  parlé),  et 
mademoiselle  Olimpe.  Il  étoit  huit  heures 
du  soir.  Théophile  traversa  une  grandte 
cour  fort  obscure.  Il  rencontra  une  ser- 
vante qui  le  conduisit  à l’appartement 
d’Olimpe.  Son  émotion  étoit  si  vive , qu’il 
pouvoit  à peine  se  soutenir  sur  ses  jam- 
bes J et  malgré  le  désir  qu’il  éprouvoit  de 
revoir  Olimpe,  il  ne  fut  pas  fâché  de  ne 
point  la  trouver  dans  sa  chambre,  afin 
de  pouvoir  respirer  un  moment.  La  ser- 
vante, à laquelle  il  se  garda  bien  de  dire 
son  nom , sortit  pour  aller  chercher  Olim: 
pe  , et  Théophile  resta  seul.  Il  ne  put 
regarder  sans  attendrissement  et  sans  in- 
térêt tous  les  objets  qui  l’environnoient: 
le  clavecin  d’Olimpe,  son  écritoire  , sa 
toilette,  et  sur-tout  son  serin  enfermé 
dans  une  cage.  11  reconnut  dans  l’instant 
pe  petit  oiseau  qu’Olimpe  avoit  reçu  de 
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lui  la  veille  de  leur  séparation.  Eh  quoi  ! 
pauvre  petit  animal , s’écria  Théophile, 
tu  venois  de  moi , et  cependant  Olirnpe  a 
pu  te  conserver  ! En  disant  ces  mots, 
Théophile,  attendri  malgré  lui , ouvrit 
la  cage , prit  l’oiseau  et  le  mit  dans  son 
sein.  Le  serin  se  débattant  sur  le  cœur 


palpitant  de  Théophile,  prononça  dis- 
tinctement ces  mots  : J’aime  Théo- 
phile  Ces  paroles  retentirent  jusqu’aib 

fond  de  l’ame  de  Théophile.  Éperdu , 
.hors  de  lui,  il  n’ôsoit  croire  qu’il  eût  bien 
entendu,  lorsque  l’oiseau  répéta  encore 

deux  fois  de  suite  : J’aime  Théophile 

Ah  ! je  n’en  puis  douter  maintenant , 
s’écria  Théophile  ! Quoi  ! ces  mots  si 
chers,  c’est  Olimpe  qui  les  a dictés!  Com- 
bien de  fois  elle  a dû  les  répéter,  pour 
lesapprendre  à cet  oiseau!  et  elle  pensoit, 
hélas  ! que  je  ne  les  entendrois  jamais!... 
Olimpe!  chère  Olimpe!  vous  êtes  fîdelle  à 
vos  premiers  sermens  ! vous  êtes  inno- 
cente ! Sans  doute  vous  me  croyez  cou' 


pable,  et  cependant  vous  m’aimez  en- 
^core  ! Vous  gardez  cet  oiseau  ! vous  dai- 
gnez l’écputer  !„...  En  disant  ces  paroles, 
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Théophile  baisoit  avec  transport  le  petit 
serin  et  le  baignoit  de  larmes  j et  l’oiseau , 
à qui  l’on  n^avoit  appris  qu’une  seul& 
phrase,  répondoit  aux  caresses  passion- 
nées de  Théophile,  en  battant  des  ailes 
et  en  répétant  toujours,  j^aime  Théo- 
phile. 

Tout-à-coup  Théophile  tressaille  ; il 
entend  marcher  : il  ne  peut  méconnoître 
le  pas  léger  d’Olirape  , et  croit  reconnoî- 
tre  encore  jusqu’au  bruit  que  fait  sa  robe 

en  marchant  ! 11  s’élance  veis  la  porte  : 

cetteportes’ouvre  j Olimpe  paroît,  Théo- 
phile se  précipite  à ses  genoux.  Le  serin 
s’échappe  des  mains  de  Théophile  , et 
vole  dans  les  bras  de  sa  maîtresse  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Théophile.  Olimpe 
pousse  un  cri  perçant  ; elle  veut  fuir  : 
Théophile  l’arrête.  Pâle  et  tremblante  , 
Olinipe  tombe  sur  une  chaise  ; elle  est 
près  de  s’évanouir  , elle  n’a  pas  la  force 
de  proférer  une  seule  parole.  Théophile, 
toujours  à ses  pieds  , ne  peut  s’exprimer 
que  par  des  pleurs.  L’oiseau  seul  conserve 
la  faculté  de  parler;  et  charmé  de  revoir 
sa  maîtresse,  il  redit  mille  fois  sa  leçon.,.. 
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Olimpe  troublée,  confuse  autant  qu’ir- 
ritée , rompt  enfin  le  silence  ; et  d’une 
voix  entrecoupée  : Ne  croyez  que  moi, 
dit- elle  ; je  dois  vous  haïr,  vous  mépri- 
ser; j’ai  dû  vous  oublier....... — Olimpe  ! 

au  nom  du  ciel,  daignez  m’entendre!.... 

Je  suis  libre  , je  suis  fidèle:  on  nous  a 
trompés  l’un  et  l’autre  ; cet  oiseau  chéri 
vient  de  me  faire  connoître  mon  erreui*. 
Ecoutez  à votre  tour  ma  justification  !...^ 
— Mais  comment  pourrez-vous  vous  jus- 
tifier de  n’avoir  pas  répondu  à mes  let- 
tres?  Vos  lettres  ! Je  n’en  ai  pas 

reçu  une  seule , et  je  vous  en  ai  écrit  plus 
de  vingt  ! 

Ces  mots  achevèrent  de  dissiper  les 
doutes  d’Olimpe:  elle  avoit  trop  d’inno- 
cence et  de  candeur  pour  n’être  pas  fa- 
cile à persuader.  Elle  ne  put  retenir  ses 
•larmes  ; et  levant  les  yeux  au  ciel  : Ah  ! 
Théophile,  dit-elle  , puisque  vous  êtes 
toujours  le  même  , je  ne  me  plaindrai 
plus  des  trahisons  et  des  perfidies  que  j’ai 
éprouvées!  Ces  paroles  rendirent  Théo- 
phile le  plus  heureux  des  hommes.  Après 
avoir  exprimé  sa  joie  et  sa  reconnois- 
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sance,  il  entra  dans  le  détail  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  Olimpe  l’écouta  avec 
autant  de  surprise  que  d’attendrissement. 
Ensuite,  reprenant  la  parole,  elle  lui  dit, 
que  dénuée  de  guides  etde  conseils, elle  n’a- 
yoit  pas  cru  faire  une  démarche  nuisible 
à sa  réputation  , en  se  rendant  aux  instan- 
ces de  son  an)ie  qui  la  pressoit  d’aller  loger 
chez  elle  j que  d’ailleurs  elle  n’avoit  alors 
aucun  doute  sur  la  parfaite  honnêteté  de 
cette  jeune  personne;  quedansle  château 
de  son  amie,  toujours  renfermée  dans  sa 
chamhie  avec  son  serin,  elle  n’y  avoit 
reçu  qu’un  .de  ses  parens  , qui  , sous  le 
voile  de  l’intérêt  etde  l’amitié  , cachoit 
les  plus  noirs  desseins  ; qu’elle  avoit  pris 
de  la  confiance  en  cet  homme  , qu’elle 
lui  avoit  fait  part  du  chagrin  qu’elle 
éprouvoit , de  ne  point  recevoir  de  nou- 
velles de  Théophile  ; et  qu’enfin  ce  per- 
fideconfîdent  lui  avoitannoncéque  Théo- 
phile ne  l’aimoit  plus,  et  qu’il  étoit  amou- 
reux demademoiselle  deLisbé.  Il  memon- 
tra,  poursuivitOlirape  , plusieurs  lettres 
de  monsieur  votre  père  , qui  achevèrent 
demeconvaincreque  l’honneur  seul  pour- 
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roilvous  déterminer  à remplir  vos  enga- 
gemens  avec  moi.  Alors  je  n’hésitai  point 
à rompre  sans  retour  avec  vous  5 et,  trop 
fière  pour  vous  laisser  voir  les  sentimens 
de  mon  cœur,  j’écrivis  la  lettre  que  vous 
avez  lue.  Accablée  de  tristesse, et  croyant 
vous  haïr,  cet  innocent  petit  oiseau  me 
devin, t odieux.  Je  ne  pouvois  plus  écou- 
ter sans  colère  ce  que  j’avois  eu  tant  de 
plaisir  à lui  apprendre.  Un  soir  j’ouvris 
ma  fenêtre,  et  je  lui  rendis  la  liberté. 
Apres  l’avoir  ainsi  sacrifié  malgré  moi, 
jele  regrettai.  J’en  rougissois  5 mais  cher- 
chant à me  persuader  que  je  l’aimoispour 
lui-rncme,  je  me  levUi  au  milieu  de  la 
nuit , je  rouvris  ma  fenêtre,  je  l’appelai 
mille  fois,  ce  fut  en  vain  , il  ne  revint 
pas  : je  passai  le  restede  la  nuit  à le  pleu- 
rer, et  le  lendemain  matin  je  descendis 
dans  le  parc.  Je  m’assis  , et  je  pleurois, 
quand  tout-à-coup  j’entendis  une  petite 
voix  plaintive  prononcer  doucement  le 

nom  de  Théophile Imaginez  quel  fut 

mon  saisissement  ! Voilà , Théophile, 

leseulmouveraentde  joiequej’aye  éprou- 
vé dans  votre  absence  ! Je  trouvai  mon 
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pauvre  petit  serin  sur  un  rosier  : il  avoît 
souffert  ; il  étoit  tremblant , effarouché , 
et  le  rosier  étoit  couvert  des  plumes  qu’il 
avoit  perdues.  Je  le  repris  ; je  le  soignai , 
et  je  me  décidai  àle  garder  jusqu’au  mo- 
ment o<ù  j’apprendrois  votre  mariage. 
J’étois  bien  déterminée  à ne  jamais  vous 
revoir  ; mais  en  même  temps  je  renon- 
çois  à tout  engagement,  et  au  fond  de 
l’ame  je  ne  pouvois  me  persuader  que 
vous  fussiez  capable  d’en  former  un  nou- 
veau. Je  me  disois;  il  aura  des  remords, 
il  ne  pourra  se  résoudre  à épouser  celle 
qu’il  me  préfère.  Je  n’accorderai  point  de 
pardon,  je  serai  inflexible  j mais  je  puis 
bien  conserver  mon  serin  , il  ne  le  saura 
jamais.  Je  cacherai  mon  serin  à tous  les 
yeux  J moi  seule  je  l’entendrai  parler  !.... 
‘Telles  furent  les  raisons  que  je  me  donnai 
à moi  même  pour  m’autoriser  à garder 
mon  cher  petit  oiseau. 

Je  restai  six  mois  chez  mon  amie.  Du- 
rant  cet  espace  de  temps,  l’indigne  con- 
fident que  j’avois  choisi  me  proposa  de 
m’épouser.  Alors  il  me  devint  justement 
suspect.  Je  lui  déclarai  que  je  ne  le  ver- 


Digitized  by  Google 


DU  CHATEAU.  1 89 

rois  plus.  Pour  se  veng^^r  , il  m’apprit 
qu’on  déchiroit  ma  réputation  ; que  la 
personne  chez  laquelle  j’étoisavoit  perdu 
la  sienne,  et  qu’on  m’accusoit  d’aimer 
son  frère.  Je  ne  regardai  des  avertisse- 
mens  si  tardifs  que  comme  des  calom- 
nies. Cependant  j’examinai  avec  atten- 
tion la  conduite  de  mon  amie;  et  bientôt 
mes  yeux  commencèrent  à s’ouvrir.  Je 
pris  la  résolution  de  retourner  à Tulle, 
dans  le  couvent  quej’avoissi  imprudem- 
ment quitté.'Les  religieuses,  prévenues 
contre  moi,  ne  voulurent  pas  me  rece- 
voir. Humiliée,  trahie,  abandonnée,  et 
soutenue  par  ma  seule  innocence,  je  vins 
dans  cette  terre  demander  des  conseils  à 
mon  tuteur.  Mon  intention  n’étoit  point 
de  le  prier  de  m’accorder  un  asyle,  parce 
que  la  décence  ne  me  perraettoit  pas  de 
demeurer  avec  un  homme  qui  n’avoit 
point  de  femme  chez  lui  ; mais  je  fus  plus 
heureuse  que  je  ne  l’a  vois  espéré.  En  ar- 
rivant ici,  je  trouvai  mon  tuteur  prêt  à 
partir  pour  un  voyage  de  deux  mois;  il 
me  présenta  à une  dame  de  ses  parentes, 
qui  a éprouvé  de  grands  malheurs,  et  qui 
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est  retirée  dans  ce  cliâteau  pour  quel- 
ques mois.  Madame  Du  Rocher  ( c’est  son 
nom)  me  paroît  aussi  aimable  qu’elle  est 
vertueuse.  Elle  m’a  conté  son  histoire, 
qui  feroit  le  sujet  du  roman  le  plus  inté- 
ressant; et  je  compte  demeurer  ici  tant 
qu’elle  y restera. 

Olimpe  cessa  de  parler.  Théophile  , 
attendri  autant  qu’ému , fut  un  instant 
sans  répondre  ; ensuite , poussant  un  pro- 
fond soupir:  Hélas!  dit-il,  nous  ne  de- 
vons attribuer  nos  malheurs  qu’à  cette 
innocence , à cette  candeur  touchante  qui 
vous  caractérisent!....  Ce  sont  ces  vertus 
angéliques  qui  ont 'fourni  des  prétextes 
pour  vous  noircir  et  pour  vous  calom- 
nier: ce  sont  elles  qui  vous  aveuglent  !.... 
Par  exemple,  vous  croyez  être  ici  dans 
un  asyle  honnête  et  sûr?...  — Eh  bien?... 

Eh  bien!  celte  femme  que  vous  esti- 
mez est  l’objet  le  plus  méprisable!....— 
Juste  ciel  !....  — Ce  qu’on  m’en  a dit  à 
Tulle  viènt  encore  de  m’être  confirmé 
dans  la  maison  même  que  j’habite  dans 
ce  village. 

O matante  ! s’écria  Olimpe  en  fondant 
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en  larmes,  je  n’ai  senti  en  vons  perdant 
que  la  douleur  qu’inspire  la  plus  tendre 
affection  et  la  plus  juste  reconnoissance; 
mais  je  ne  comprenois  pas  encore  toute 
l’étendue  de  mon  malheur  I....  Insensée  , 
je  ne  savois  pas  à quel  point  un  guide 
m’éloit  nécessaire  !....  Eh  quoi  ! avec  des 
• intentions  si  pures  on  peut  détruire  sa 
réputation  ? on  peut  se  perdre  Il  est 
donc  impossible  que  l’amour  de  la  vertu 
puisse  tenir  lieu  d’expérience!...  Au  nom 
du  ciel!  calmez-vous,  interrompit  Théo- 
phile ; songez  que  tous  nos  maux  sont 
finis  J nous  sommes  désabusés  l’un  et  l’au- 
tre. L’engagement  le  plus  sacré,  le  plus 
saint  nous  lie....  — Mais  votre  père  veut 
le  rompre  : il  a soustrait  mes  lettres  et  les 
vôtres  avant  même  qu’on  eût  cherché  à 

me  noircir — N’en  doutez  pas,  il  a' 

voulu  d’abord  éprouver  nos  sentimens 
l’un  pour  l’autre  j ensuite  il  a cru  des 
rapports  infidèles  j et  cette  erreur,  justi- 
fiée par  de  fausses  apparences , est  l’ex- 
cuse de  sa  conduite.  Mais  quand  il  ap- 
prendra tout  ce  que  vous  m’avez  dit , 
quand  il  saura  seulement  l’histoire  du 
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petit  serin , vous  le  verrez,  soyez-en  sûre, 
vous  conjurer  lui- même  de  remplir  un 
engagement  que  la  reconnoissance,  l’hon- 
neur et  l’amour  me  rendent  également 
cher. 

On  croit  facilement  ce  qu’on  desire  , 
sur-tout  lorsqu’on  adix-sept  ans.  Olimpe 
ne  douta  point  que  le  baron,  en  connois- 
sant  son  erreur,  ne  brûlât  du  désir  de  ré- 
parer son  injustice.  Tranquillisée  sur  l’a- 
venir, elle  s’occupa  du  présent.  Elle  ne 
youloit  plus  rester  chez  son  tuteur  ; mais 
quel  asyle choisir, en  attendant  queThéo- 
phile  se  fût  expliqué  avec  son  père?  Elle 
ne  connoissoit  que  deux  ou  trois  vieux 
amis  de  sa  tante,  qu’elle  avoit  absolu- 
ment  perdus  de  vue  depuis  la  mortd’Eu- 
phrasie , et  qui  sûrement  prévenus  contre 
elle,  refuseroient  de  la  recevoir.  11  n’y 
avoit  point  de  couvent  àüzerche.  Enfin, 
elle  se  décida  à partir  le  lendemain  pour 
Brives  (o),  de  s’y  mettre  dans  un  couvent, 


(a)  Sarnommèe  la  Gaillarde,  à cause  de  l’agré- 
ment de  sa  situation.  Celte  ville  est  à 118  lieuea 
de  Paris. 
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«t  d’y  attendre  des  nouvelles  de  Théo- 
phile, qui  , de  son  côté,  retourneroit  le 
même  jour  à Paris,  Théophile  obtint  d’O- 
limpe  qu’elle  le  recevroit  encore  le  lende- 
main, et  qu’ils  ne  partiroient  l’un  ell’au  tre 
qu’après  avoir  concerté  ensemble  toutes, 
les  mesures  qu’ils  avoient  à prendre.  De 
retour  àson  auberge,  Théophile  apprit  de 
fâcheuses  nouvelles.  Son  laquais  lui  dit 
qu’il  a voit  vu  rôder  autour  de  la  maison 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  paroissoient 
être  déguisés,  et  qui  avoient  fait  beaucoup 
de  questions  a leur  hôte. 

Comme  le  laquais  achevoit  ce  récit  , 
Théophile  entendit  du  bruit.  On  va  venir 

m’arrêter  , s’écria  t -il  j en  disant  ces 

% 

mots,  il  saisit  deux  pistolets  chargés,  et 
il  s’avance  vers  la  porte.JDans  cet  instant 
il  vit  paroître  l’homme  d’affaires  de  son 
père,  qu’il  avoit  laissé  à Paris.  M.  Du- 
mond  , dit  Théophile , venez-vous  me 
chercher  de  la  part  de  mon  père?  Oui , 
inonsieur,  répondit  M.Dumond,  un  peu 
déconcerté  à la  vue  des  pistolets.  Avez- 
vous  le  projet  de  m’emmener  de  force, 
reprit  Théophile?..,.  — Monsieur....  j’es-; 

XII.  1 
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père....  que  votre  soumission  pour  M.  le 
baron....  Mais  enfin....  je  ne  dois  pas  vous 
cacher  que....  je  suis  porteur  d’un  ordre 
du  roi....  — Un  ordre  de  mon  père  eût 
suffi.  Il  veut  que  je  vous  suive  : je  vous 
suivrai  ^ mais  je  vous  déclare  que  je  ne 
partirai  point  sans  avoir  revu  la  personne 
pour  laquelle  je  suis  venu  ici....  — Mon- 
sieur....— Point  d’objections,  elles  se- 
roient  inutiles.,.. — Mon  ordre  porte  de 

vous  faire  partir  sur  le  champ — Un 

devoir  sacré  me  retient  pour  quelques 
heures.,..  Il  faut  que  je  retourne  au  châ- 
teau. Il  est  onze  heures  j les  portes  du  châ- 
teau maintenant  sont  fermées,  tout  le 
monde  est  couché  ; je  ne  veux  ni  faire 
de  scène, ni  sur-tout  causer  d’effroi  : ainsi 
je  ne  réveillerai  personne.  Par  consé- 
quent, je  passerai  lanuit  ici,  dans  l’atti- 
tude où  vous  me  voyez.  A la  pointe  du 
jour  je  me  rendrai  au  château,  j’y  reste- 
rai trois  quarts- d’heure  j ensuite  je  vous 
suivrai....  — M.  votre  père  sera  fort  mé- 
content.... — Il  daignera  m’entendre  et 
m’excuser....  Je  prends  tout  sur  moi.  Vous 
pouvez  , M.  Dumond , si  vous  voulez , 
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Mi^attenclre  dans  cette  chambre.  Je  n^ai 
nulle  envie  de  vous  échapper  , et  même 
je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  de 
ne  le  pas  tenter. 

M.  Dumond  voyant  Théophile  ferme- 
ment décidé  à ne  partir  que  le  lendemain, 
et  à ne  pas  quitter  ses  pistolets,  consentit 
à l’attendre.  Il  s’établit  dans  un  cabinet 
voisin  ; et  Théophile  passa  le  reste  de  la 
nuit  à sé  promener  dans  sa  chambre,  et 
à réfléchir  à la  conversation  qu’il  auroit 
avec  Olimpe.  Aussi-tôt  que  parut  l’au- 
rore, Théophile  appela  M.  Dumond,  et 
lui  proposa  de  le  suivre,  s’il  le  desiroit, 
jusqu’aux  portes  duchâteau.M.  Dumond 
fit  encore  quelques  représentations  5 mais 
Théophile  montra  tant  de  fermeté , qua 
M.  Dumond  fut  obligé  de  céder.  Accom- 
pagné de  deux  hommes,  il  suivit  de  loin 
Théophile  , qui  promit  de  ne  rester 
qu’une  heure  avec  Olimpe.  En  arrivant 
au  château  , Théophile  apprit  qu’Olimpe 
venoit  d’en  sortir.  Le  château  étoit  situé 
à un  quart  de  lieue  de  l’église  où  repo- 
soient  les  cendres  d’Euphrasie.  Olimpe, 
la  veille,  étoit  convenue  avec  Théophile 
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qu^elle  lerecevroit  àdixlieüres , etqu’en- 
suite  elle  parliroit  pourBrives.  Elle  avoit 
■voulu  , avant  de  s’éloigner  des  environs 
d’Uzerche , rendre  un  dernier  hommage 
à la  imémoire  de  sa  tante. 

Malgré  les  murmures  de  M.  Dumond , 
Théophile  quitta  sur  le  champ  le  châ- 
teau , etfut  retrouver  Oliinpe.  En  entrant 
dans  l’église,  il  s’arrêta  à la  porte  pour 
contempler  Olimpe,  seule  au  milieu  du 
choeur  , et  prosternée  sur  le  tombeau 
d’Euphrasie,  Cet  objet  intéressant  , la 
sainteté  du  lieu,  la  vue  de  cette  église, 
où,  sans  la  mort  d’Euphrasie,  Théophile 
.auroit  reçu  la  foi  d’Olimpejun  spectacle 
et  des  souvenirs  si  touchans,  firent  sur 
le  cœur  de  Théophile  la  plus  profonde 
impression.  Il  s’avança  vers  Olimpe.  Au 
. bruit  qu’il  fit  en  marchant , Olimpe  leva 
la  tête  et  lui  montra  un  visage  baigné  de 
larmes.  Théophile  approche, et  tombe  à 
genoux  à côté  d’elle.  Olimpe,  surprise 
de  le  voir,  et  sur-tout  frappée  de  l’alté- 
ration qu’elle  remarque  dans  ses  traits , 
le  regarde  avec  un  étonnement  mêlé  d’ef- 
froi, Théophile  saisit  une  des  main» 
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d’Olimpe,  et  la  serrant  fortement  dans  les 
siennes:  O respectable Euphrasie  î dit-il 
d’une  voix  étouffée  , hélas  ! si  vous  vi- 
viez , c’est  ici  que  j’aurois  reçu  cette 
main  chérie  que  vous  m’aviei  promise  ! 
c’est  ici  qu’un  serment  sacré  eût  uni  pour 
toujours  le  sort  d’Olimpe  à celui  deThéo- 

phile  ! Ah  ! du  moins,  ce  serment  si 

cher  sera  prononcé  sous  ces  voûtes  ! 

Oui,  je  jure,  Olimpe  , de n’être  jamais 
qu’à  vous:  j’en  atteste  l’Étre  Suprême 
qui  nous  entend  et  qui  lit  dans  mon 

cœur Arrêtez  , s’écria  la  tremblante 

Olimpe,  arrêtez,  Théophile!  craignez, 
hélas!  craignez  de  faire  un  serment  té- 
méraire!... — : C’est  parce  qu’il  est  invio- 
lable , que  je  le  prononce  avec  trans- 
port ! — Et  si  votre  père  le  réprou- 
ve ! — Il  n’en  a pas  le  droit:  peut  il 

vouloir  briser  des  nœuds  qu’il  a formés 

lui-même? Olimpe,  s’il  est  vrai  que 

vous  m’aimiez  , daignez  m’en  donner  la 
preuve  la  plus  chère.  Dans  cette  église , 
où  nos  parens  promirent  de  nous  con- 
duire, devant  cet  autel  où  j’ai  dû  rece- 
voir votre  foi , enfin  sur  la  tombe  révérée 
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de  celle  qui  vous  tint  lieu  de  mère,  et  qui 
tous  ordonna  de  m^accepter  pour  époux  y 
promettez-moi  d’unir  votre  destinée  à 

la  mienne  ! Ali  ! qu’exigez-vous , dit 

Olimpe?  Hélas  ! pouvons-nous  disposer 
de  nous- memes....  En  disant  ces  mots, 
Olimpe  voulu  t retirer  sa  main , cette  m ain 
tremblante  que  Théophile  retenoit  dans 

les  siennes Olimpe,  s’écriaThéophile, 

voulez- vous  m’abandonner  ? Formez- 
vous  le  projet  de  renoncer  à moi  ?...  Crai- 
gnez mon  désespoir  ! Le  ton  dont  il 

pronça  ces  paroles  fît  tressaillir  Olimpe; 
elle  pâlit  : et  jetant  sur  Théophile  un  re- 
gard languissant  et  timide  : Eh  bien  ! dit- 
elle  d’une  voix  foible,  je  m’engage  par 
les  mêmes  sermens  que  vous  venez  de 

faire A ces  mots  Théophile  joignit  les 

mains,  en  remerciant,  dans  les  termes 
les  plus  passionnés,  et  le  ciel  et  la  triste 
Olimpe,  qui,  toujours  pâle , interdite  et 
troublée  par  de  funestes  pressenlimens  , 
les  yeux  fixement  attachés  sur  la  tombe, 
partageoit  les  sentimens  de  Théophile  , 
mais  sans  pouvoir  goûter  la  joie  qu’il 
éprouvoih 
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Dans  cet  instant  le  sacristain  entrant 
dans  l’église,  Théophile  supplia  Olimpe 
de  lui  accorder  un  moment  d’entretien 
chez  le  curé,  dont  la  maison  étoit  à côté 
de  l’église  ; et  Olimpe  s’y  laissa  conduire. 
Là,  Théophile  instruisit  Olimpe  de  l’ar- 
rivée de  monsieur  Dumond.  Celte  nou- 
velle consterna  Olimpe. Ah!  Théophile, 
dit-elle  en  versant  un  déluge  de  pleurs, 
quel  serment  m’avez -vous  arraché  ! et 
dans  quel  moment  ? lorsque  votre  père 
irrité  vous  rappelle  pour  vous  ordonnerde 
m’oublier  !.... — Vous  oublier!  interrom- 
pit Théophile  : vous  êtes  à moi  ; la  mort 
seule  peu t nous  désunir  !...  ChèreOlimpe, 
bannissez  des  craintes  outrageantes  pour 
mon  père  ; quand  il  vous  connoîtra  , 
quand  l’amour  , l’honneur  et  la  vérité 
vous  auront  justifiée  par  ma  voix , il  ap- 
prouvera mes  sentimens  : il  m’aime,  il 
n’est  ni  vil  ni  barbare  !....  — Mais  il  est 

ambitieux  ! — L’ambition  peut-elle 

l’emporter  sur  la  justice  et  sur  lanature?... 
Je  suis  sûr  d’obtenir  son  consentement; 
je  ne  crains  que  des  délais , des  retarde- 
mens.. .Vous  pourriez  dissiper  toutes  mes 
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inquétudes... — Comment  ?... — En  osant 
me  suivre  à Paris... — Que  dites-vous?.... 
— Cette  proposition  ne  peut  blesser  ni  la 
décence,  ni  votre  délicatesse  : nous  ne 
partirons  point  ensemble. ...  — Et  quel 
seroit  mon  asyle  à Paris?....  — J’y  puis 
disposer  de  la  maison  d’un  de  mes  amis.... 
— - Quoi  ! loger  chez  un  homme  ? et  sans 
doute  chez  un  homme  de  votre  âge?.... 
Non,  jamais!....  Ici  Théophile,  pour  dé- 
terminer Olimpe  , se  permit  un  men- 
songe : il  dépeignit  Derval  comme  un 
grave  personnage,  d’un  âge  mùr;  et  il 
assura  qu’il  étoit  également  respectable 
par  son  expérience  et  par  son  caractère, 
i D’ailleurs , ajouta  - 1-  il , vous  ne  le  ver- 

* riez  point,  il  ne  seroit  pas  chez  lui,  et 

vousne  resteriez  danssa  maison  que  vingt- 
^ quatre  heures  tout  au  plus.  Durant  ce 

temps , je  chercherois  un  appartement 
dans  un  couvent....  Enfin , je  ne  puis  me 
résoudre  à vous  quitter  ; il  ne  m’en,  a déjà 
que  trop  coûté  pour  être  séparé  de  vous. 
Mon  père  ne  peut  rien  opposer  à tout  ce 
que  j’ai  à lui  dire;  mais  ne  nous  expo- 
sons point  à devenir  encore  les  victimes 


Digitized  by  Gor 


DU  CHATEAU.  âôl 

de  quelques  nouveaux  artifices.  Au  liom 
du  ciel,  Olinipe,  suivez  votre  époux  ! 
suivez  l’heureux  mortel  auquel  le  plu» 
saint  des  sermens  vous  engage,  afin  que 
dans  l’instant  même  où  j’aurai  le  consen- 
tement de  mon  père  , vous  puissiez  pa- 
roître,  et  qu’il  soit  impossible  de  nous 
tromper,  ou  de  trouver  des  prétextes  pour 
différer  de  nous  unir.  Ah  ! dit  Olimpe, 
que  sont  devenues  toutes'mes  résolutions  ? 
Cette  nuit,  en  pensant  à vous,  je  m’affli- 
' geois quemonindiscretpetit serin vouseût 
fait  connoî  Ire  des  senti  mens  que  j e de  vroi  s 
cacher  : je  me  repentois  de  vous  avoir 
écouté  si  long-temps  ; je  me  décidois  à ne 
plus  vous  revoir  aujourd’hui,  à partir 
avantl’heure  que  jevousavois  indiquée... 
Hélas  ! dans  l’église  même  où  vous  m’avez' 
surprise , au  pied  de  l’autel  où  je  promet-, 
tois  à Dieu  de  sacrifier , s’il  le  falloit,  un' 
malheureux  penchant,  ma  bouche  a pro- 
noncél’imprudentserment  que  vous  m’a- 
vez dicté!....  Et  maintenant  vous  exigez 
que  je  vous  suive  , que  j’aille  m’exposer 
aux  mépris , aux  refus  de  votre  père  qui 
me  rejette  Vous  oubliez  toujours 
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qu’il  est  dans  l’erreur , qu’il  sera  désa-^* 
busé Olimpe,  rendez-lui  plus  de  jus- 

tice : vous  le  verrez  à vos  pieds  j n’en 
doutez  pas....  Enfin  , vous  n’étes  plus  à 
vous-même  : nous  sommes  engagés  l’un 
à l’autre  par  des  noeuds  que  nul  pouvoir 
humain  ne  peut  rompre....  Ne  nous  sépa- 
rons plus....  Olimpe....  les  momens  nous 
sont  chers....  On  m’attend....  il  faut  que 
je  vous  quitte....  Je  vais  partir  désespéré , 
si  vous  refusez  de  me  suivre....  Eh  quoi  ! 
s’écria  douloureusement  Olimpe , vous 
ne  me  laissez  pas  même  Je  temps  de  ré- 
fléchir sur  les  conséquences  d’une  démar- 
che si  téméraire  !....  Ah  ! Théophile , vous 
abusez  de  votre  ascendant  sur  moi  !.... 

Olimpe  n’evi  put  dire  davantage  : ses 
larmes  lui  coupèrent  la  parole.  Théophile 
redoubla  ses  instances  , et  il  obtint  enfin 
la  promesse  qu’il sollici toit  avec  tant  d’ar- 
deur. Olimpe  reçut  de  lui  l’adresse  de  la 
maison  où  elle  devoit  descendre  à Paris, 
sous  un  nom  supposé.  Elle  s’engagea,  en 
pleurant , à le  suivre  et  à partir  le  lende- 
main. Alors  Théophile,  au  comble  de  ses 
voeux, fut  rejoindre  M.  Dumond.  Il  monta 
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avec  lui  dans  une  chaise  de  poste  qui  les 
attendoit , et  il  prit  sur-le-champ  la  route 
de  Parii.  Il  partit  le  plus  satisfait  de  tous 
les  hommes , n’imaginant  pas  qu’il  fût 
possible  que  son  père,  après  l’avoir  écouté, 
désapprouvât; ses  sentimens.  Mais  à me- 
sure qu’il  approchoit  de  Paris  , ses  espé- 
rancess’affoiblissoientjilserappeloitavec 
effroi  l’ambition  et  la  conduite  artificieuse 
de  son  père.  Le  doute,  la  crainte,  l’in- 
quiétude , succédoient  insensiblement  à 
sa  sécurité , et  il-  arriva  à Paris  dans  un 
état,  de  découragement  qui  différoit  peu 
du  désespoir.  Il  étoit  neuf  heures  du  soir 
lorsqu’il  rentra*  dan^  la  maison  pater- 
nelle. 

Le  seul  accueil  des  domestiques  ne  lui 
annonça  que  trop  l’indignation  de  son 
père  ; il  ne  vit  que  des  visages  mornes  et 
sévères.  Les  uns  venoient  l’examiner  avec 
une  curiosité  maligne  j plusieurs  haus- 
soient  les  épaules  en  le  regardant;  d’au- 
tres s’arrêtoient  gravement  pour  lelaisser 
passer,  en  baissant  les  yeux  d’un  air  triste 
et  consterné.  Personne  ne  lui  parloit.  Au 
haut  de  l’escalier , il  trouva  le  vieux  valet- 
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de-chambre  du  baron,  qui  lui  remil  mys- 
térieusement un  billet.  Théophile  voulut 
entrer  chez  son  père.  Non,  monsieur,  dit 
le  valet -de -chambre  d’un  ton  brusque  j 
vous  ne  pouvez  le  voir  d’aujourd’hui.... 
— Quoi  ! mon  père  refuse  de  m’enten- 
dre ? — Il  vous  écrit Ah  ! je  suis 

perdu,  s’écria  Théophile.  En  disant  ces 
paroles , il  prit  le  chemin  de  sa  chambre, 
et  là  il  ouvrit  en  tremblant  le  billet  du 
baron  ; il  y trouva  ces  mots  : 

«Un  ingrat,  un  rebelle  n’est  plus  mon 
))  fils  ; vous  n’êtes  maintenant  que  mon 
» prisonnier.  Je  ne  vous  verrai  point  que 
D vous  ne  m’ayez  formellement  promis 
» par  éçrit  une  obéissance  sans  bornes». 

Théophile  , après  avoir  lu  ce  terrible 
arrêt,  frappé  com  me  d’un  cou p de  foudre, 
demeure  un  moment  immobile;  ensuite 
rassemblant  toutes  ses  forces  : eh  bien  ! 
dit- il , je  resterai  prisonnier'.  Mais  bien- 
tôt une  réflexion  douloureuse  anéantit 
tout  le  courage  de  Théophile.  Olimpe 
devoit  arriver  dans  deux  jours;  qu’ima- 
gineroit-elle  en  ne  voyant  pas  Théophile? 
Cependant  comme  il  avoit  pensé  qu’il  ne 


DU  CHATEAU.  ùo5 

pourroit  peut-être  pas  s’échapper  sur-le- 
champ  pour  aller  prévenir  Derval  ( cet 
ami  chez  lequel  Olimpe  devoit  loger  ) , 
le  laquais  que  ce  même  ami  avoit  prêté  à 
Théophile , étoit  chargé  d’une  lettre  qui 
con  tenoit  le  détail  du  service  que  deman- 
doit  Théophile.  Sans  nommer  Olimpe  , 
Théophile  apprenoit  à Derval  qu’une 
jeune  personne  , sous  le  nom  de  madame 
de  Forlis,  arriveroit  chez  lui  sous  deux 
jours,  et  qu’il  s’agissoit  de  la  loger  pour 
vingt- quatre  heures  seulement.  Le  la- 
quais, muni  de, cette  lettre,  s’étoit  sé- 
paré de  Théophile  après  avoir  passé  les 
barrières  , en  promettant  d’aller  porter 
la  lettre  au  moment  même.  Certain  qu’O- 
limpe  seroit  logée,  si  par  hasard  elle  ar- 
rivoit  le  lendemain , Théophile  se  décida 
à passer  deux  jours  sans  faire  de  réponse 
à son  père,  espérant  que  cette  apparence 
de  fermeté  pourroit  engager  le  baron  à se 
montrer  moins  sévère  , et  enfin  à le  revoir 
sans  imposer  de  conditions. 

Théophile  passa  ces  deux  mortels  jours 
renfermé  dans  sa  chambre , se  flattant  à 
toute  heure  que  son  père  viendroit  ou 
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l’enverroit  chercher  : chaque  fois  qu^un 
domestique  entroit  pour  le  servir,  cha- 
que fois  qu^on  ouvroit  la  porte , il  se 
levoit  en  tressaillant  , il  croyoit  enten- 
dre la  voix  de  son  père  , ou  il  croyoit 
qu’on  lui  appûrtoit  l’ordre  de  descendre 
chez  lui.  Vers  le  milieu  du  second  jour, 
son  agitation  devint  plus  violente  en- 
core; l’idée  qu’Oiimpe  arriveroit  vrai- 
semblablement le  soir  même , la  rendoit 
insupportable.  Il  étoit  dans  cette  situa- 
tion , lorsqu’un  nouvel  incident  détrui- 
sit toutes  ses  résolutions.  Le  laquais  qui 
le  servoit,  fort  mécontent  que  Théophile 
eût  donné  sa  confiance  à un  valet  d’em- 
prunt, montroit  depuis  le  retour  de  son 
jeune  maître  autant  d’insolence  que  d’hu- 
meur. 11  découvrit  avec  beaucoup  de  joie 
que  le  baron  avoit  fait  enfermer  à Bicê- 
tre  ce  même  domestique  qui  avoit  suivi 
Théophile,  et  il  n’eut  rien  déplus  pressé 
que  d’apprendre  cette  nouvelle  à Théo- 
phile...Et  depuis  quand,  demanda  Théo- 
phile en  tremblant?..,.  — Oh!  le  jour 
même  de  votre  arrivée  ! l’ordre  étoit  ob- 
tenu d’avance,  Le  pauvre  garçon  vous  a. 
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quitté  aux  barrières , et  à deux  pas  de- 
là il  a été  arrêté  et  conduit  sur -le- champ 
en  lieu  de  sûreté. 

Cette  nouvelle  acheva  d’accabler  Théo- 
phile. Si  Oliinpe  étoit  arrivée , Derval 
n’étant  pas  prévenu  ne  l’auroit  sûrement 
pas  logée } que  pense-t-elle  ? qu’étoit-elle 
devenue?  D’ailleurs,  si  on  avoit  fouillé  le 
laquais  arrêté , le  baron  auroit  vu  la  let- 
tre que  Théophile  écrivoit  à Derval  j tou- 
tes ces  réflexions  étoient  désespérantes. 
Théophile  voulant  enfin  connoître  son 
sort , prit  le  seul  parti  qui  pouvoit  lui 
rendre  la  liberté,  et  lui  assurer  les  moyens 
d’oflrîr  un  asyle  à Olimpe,  ou  de  la  tirer 
peut-être  du  plus  mortel  embarras,  en 
supposant  qu’elle  fût  arrivée.  Il  écrivit  à 
son  père;  sa  main  tremblante  traça  en 
frémissant  ce  peu  de  mots  : Mon  père, 
je  vous  promets  une  obéissance  sans 
bornes;  mais  du  moins  daignez  mV- 
couter.  Un  instant  après  avoir  envoyé 
ce  billet,  Théophile  entendit  frapper  à 
sa  porte  ; c’éloit  le  valel-de- chambre  de 
son  père  qui  venoit  le  chercher. 

Pâle , tremblant , hors  de  lui  3 mais  dé- 
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cidé  à feindre  * Théophile  descendit  au 
moment  même  chez  le  baron , qui  vint 
au-devant  de  lui , Tembrassa,  le  prit  af- 
fectueusement par  la  main , et  le  fit  as- 
seoir à côté  de  lui.  Il  y eut  un  instant  de 
silence  causé  par  un  embarras  mutuel. 
Cependant,  le  baron  tâchant  de  prendre 
un  air  ouvert  et  satisfait  : Mon  fils,  dit- 
il  , oublions  le  passé  j vous  me  promettez 
une  obéissance  sans  bornes:  j’y  compte, 
et  je  vous  rends  ma  confiance  et  ma  ten- 
dresse. Je  me  doute  bien  que  la  personne 
que  vous  avez  vue  dans  le  Limousin 
n’aura  rien  épargné  pour  vous  séduire 
et  vous  aigrir  contre  moi  : elle  vous  aura 
sans  doute  appris  que  ses  lettres  et  les 
vôtres  ont  été  soustraites.  Voilà  le  seul 
artifice  que  je  me  sois  permis.  Votre  in- 
térêt et  ma  tendresse  pour  vous  en  sont 
l’excuse.  Du  reste,  je  n’ai  rien  exagéré 
dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  d’une  per- 
sonne que  sa  conduite  a rendue  indigne 
de  vous.  Je  suis  bien  sûr  qu’elle  a su  vous  ' 
persuader  qu’elle  est  innocente  ; mais  elle 
n’a  pu  nier  qu’elle  avoit  perdu  sa  répu- 
tation. La  dernièi'e  retraite  qu’elle  a choi- 
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sie,  son  intimité  actuelle  ayec  lapins  vilo 
des  femmes,  achèvent  de  la  flétrir  : ainsi , 
que  sa  conduite  soit  l’effet  de  l’impru- 
dence ou  du  vice,  elle  est  déshonorée , et 
il  suffit^  son  alliance  seroit  un  opprobre 
pour  vous.  D’ailleurs , je  n’a  vois  pris  un 
engagement  avec  sa  tante , que  sous  la 
condition  expresse  qu’elle  seroit  son  hé- 
ritière. Euphrasie  est  morte  sans  lui  lais- 
ser son  bien}  circonstance  qui,  de  droit, 
annullela  parole  quej’avois  donnée. 

A ce  discours , dicté  par  l’ambition  , 
la  cupidité  et  la  mauvaise  foi,  Théophile 
auroit  pu  répondre,  que  le  baron  exagé- 
rait les  torts  d’Olimpe , que  sa  réputa- 
tion étoit  attaquée  , mais  non  perdue 
sans  retour  ; que  son  âge , la  malheureuse 
indépendance  dont  elle  avoit  joui,  dis- 
posoient  à l’indulgence  tous  les  gens  rai- 
sonnables ; qu’il  étoit  sur -tout  injuste  de 
la  condamner  sans  l’entendre  ; qu’il  avoit 
été  plus  étrange  encore  de  la  rejeter,  de 
soustraire  ses  premières  lettres  avant 
qu’on  eût  pu  la  croire  coupable  ; qu’à 
l’égard  du  manque  total  de  fortune , le 
baron  avoit  senti  lui-même  qu’il  étoit 
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impossible  (^alléguer  cette  raison  pout 
rompre  des  engagera ens  pris  avec  tant 
d’éclat  et  d’une  manières!  solennelle,  et 
pour  détruire  des  sentimens  si  profonds', 
puisque  dans  le  temps  de  la  mort  d’Eu- 
phrasie,  il  n’avoit  pas  meme  fait  mention 
de  ce  prétexte  de  manquer  à sa  parole  : 
prétexte  que  les  loix  admettroient  peut- 
être,  mais  que  la  vertu  et  l’honneur,  tou- 
jours plus  délicats  que  la  loi , dédaigne- 
roient  de  faire  valoir.  Qu’enfin , en  sup- 
posant qu’Olimpe  eût  hérité  de  sa  tante, 
comme  il  n’y  auroit  toujours  eu  alors  au- 
cune proportion  entre  ce  petit  héritage 
et  la  fortune  actuelle  du  baron , cet  évé- 

J 

nement  n’eût  rien  ajouté  aux  convenan- 
ces d’intéréÉ  Théophile  fit  toutes  ces  ré- 
flexions , mais  voyant  à n’en  pouvoir 
douter , que  le  parti  du  baron  étoit  irré- 
vocablement pris  J et  d’ailleurs  brûlant 
d’impatience  d’obtenir  sa  liberté , de  sor- 
tir et  de  voler  chez  Derval,  il  ne  répondit 
rien,  et  ne  s’occupa  que  du  soin  de  péné- 
trer si  le  baron  avoit  eu  connoissance  de 
la  lettre  adressée  à Derval,  etdont  lela-r 
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quais  de  ce  dernter  S’étoit  chargé.  Il  fut 
bientôt  rassuré  à cet  égard. 

Déguisant  ses  mortelles  inquiétudes  et 
le  chagrin  le  plus  amer,  sous  un  air  hum- 
ble et  soumis  , Théophile  , d’une  voix 
basse  , assura  son  père  de  son  obéissance. 
A ces  mots,  le  baron  l’embrassa  encore. 
Le  plus  pressant  remords  fît  sentir  à Théo- 
phile dans  ce  moment  combien  il  est  af- 
freux détromper,  et  sur-tout  un  père, 
lors  même  que  l’injusti,ce,  l’artifîce  et  la 
violence  semblent  y forcer.  Mon  fils  , dit 
le  baron  , vous  connoissez  mes  engage- 
mens  avec  la  famille  de  mademoiselle  de 
Lisbé  : il  faut  les  remplir,  et  sans  délai. 
Ces  paroles  firent  frémir  Théophile  ; et 
le  baron  n’ayant  pas  l’air  de  le  remar- 
quer : Madame  de  Lisbé,  poursuivit-il, 
est  à V ersailles  j elle  reviendra  après-de- 
main j le  soir  même  vous  serez  présenté 
à sa  fille  en  qualité  d’époux  ; le  lendemain 
on  signera  les  articles.  Mon  père,  répon- 
dit le  malheureux  Théophile , je  vous  le, 
répète , je  suis  prêt  à vous  obéir.  Cette 
nouvelle  assurance  valut  à Théophile  des 
éloges  qui  achevèrent  de  lui  percer  le 
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cœur.  Enfin,  voyant  clairement,  diaprés 
cette  conversation  , qu’on  n’avoit  pas  re- 
mis au  baron  la  lettre  écrite  à Derval , 
il  en  vint  à l’objet  qui  le  touchoit  le  plus 
dans  ce  moment.  Puis-je  sortir  dès  ce  soir, 
dit-il  ? j’ai  grand  besoin  de  dissipation  , 
puis-je  aller  voir  mes  amis?  Vous  êtes 
libre,  reprit  le  baron  ; je  ne  vous  cache 
pas  que  jusqu’à  votre  mariage  vous  serez 
observé  ; mais  vous  êtes  le  maître  de  sor- 
tir ; j’exige  seulement  que  ce  soit  en  voi- 
ture , et  que  vos  gens  vous  suivent. 

Théophile  profita  avec  empressement 
d’une  permission  qu’il  attendoit  avec  tant 
d’impatience.  Pendant  qu’on  met  les  che- 
vaux de  Théophile  , voyons  ce  qui  se  passe 
chez  son  ami  Derval.  Il  avoit  chassé  ce 
jour-là  ; il  étoit  revenu  de  la  chasse  à trois 
heures , et  il  avoit  donné  à dîner  à sept 
ou  huit  jeunes  gens  de  ses  ^is.  Cette  so- 
ciété, aussi  bruyante  qu’étourdie,  devoit 
passer  la  journée  chez  Derval.  Vers  la  fin 
du  repas,  dans  l’instant  où  le  vin  de  Cham- 
pagne commençoit  à échauffer  toutes  les 
têtes,  un  domestique  vint  dire  à Derval 
qu’une  dame  en  voiture  demandoitàen- 
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trer  dans  la  maison.  Et  quel  est  son  nom , 
ditDerval?  — Elle  s’apppelle  madame  de 
Forlis.  O ciel,  interrompit  Pulchérie, 
c’étoit  le  nom  supposé  d^Olimpe  ! Juste- 
ment, reprit  madame  de  Clémire,  c’étoit 
Olimpe  elle-même , qui , croyant  Derval 
prévenu,  s’attendoit  à être  reçue  dans  la 
maison , etày  loger  vingt-quatre  heures, 
tandis  que  le  grave  et  respectable  Derval 
( car  c’est  ainsi  quel’avoit  dépeint  Théo- 
phile) en  seroit  absent.  Madame  déFor- 
lis  ! 'dit  Derval  en  riant , c’est  un  nom  de 
comédie}  mais  qu’elle  tournure  a-t-elle , 

cette  madame  de  Forlis  ? — Elle  est 

toute  jeune  et  fort  jolie...  Qu’elle  vienne  ! 
qu’elle  vienne  ! s’écria  toute  la  com- 
pagnie. Je  vais  la  chercher,  reprit  le  la- 
quais, et  je  suis  fort  trompé  si  je  ne  l’ai 
pas  déjà  vue,  il  y a trois  ou  quatre  ans , 
chez  Audinot  : elle  dansoit  dans  les  bal- 
lets, à ce  que  je  crois.  En  disant  ces  mots 
le  laquais  sortit. 

Olimpe,  avec  sa  femine-de-chambre 
dans  sa  voiture,  attendoit  à la  porte}  elle 
voit  les  battans  de  cette  porte  s’ouvrir;  sa 
voiture  entre  dans  la  cour , un  laquais 
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vient  la  recevoir}  il  la  conduit  et  la 
fait  passer  par  un  peiit  escalier  dérobé. 
Oliinpe  tremblante,  troublée  et  fatiguée 
du  voyage , s’appuyoit  sur  le  bras  de  sa 
femme -de- chambre  , grosse  et  grande 
limousine,  fille  d’un  laboureur,  et  qui 
avoit  conservé  le  ton , le  langage  et  les 
manières  d’une  bonne  et  franche  pay- 
sanne. Elle  tenoit  d’une  main  le  paquet 
de  nuit  de  sa  maîtresse,  et  de  l’autre  bras 
elle  traînoit  Olimpe  qui  ne  pouvoit  se 
soutenir.  Enfin  , après  avoir  traversé  un 
long  corridor,  le  laquais  ouvre  une  porte, 
il  se  retire.  Olimpe  et  sa  femme- de-cham- 
bre passent  cette  fatale  porte  qui  se  re- 
ferme sur  elles.  Mais  figurez-vous,  s’il  est 
possible  , la  suprise  et  le  saisissement 
d’Olimpe , en  se  trouvant  tout-à  coup  au 
milieu  d’une  troupe  de  jeunes  gens  à moi* 
tié  ivres,  et  dont  le  plus  vieux  n’a  voit  pas 
vingt-cinq  ans  ! Elle  fait  un  cri  perçant  j 
elle  veut  fuir,  on  l’arrête,  on  l’entoure  : 
O ciel  ! s’écrie-t-elle , où  suis-je  ! Mes- 
sieurs , mon  postillon  s’est  trompé } je 
croyois  entrer  dansla  maison  d’un  homme 
respectable,  de  M.  Dery al.. , Cette  épithète 
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d’homme  respectable  excita  de  grandé 
éclats  de  rire. 

Derval  s’avança.  On  ne  vous  a point 
trompée,  madame,  dit -il  en  affectant  un 
air  grave , car  c’est  moi  qui  suis  ce  Der- 
val. A ces  mots,  Olimpe  resta  pétrifiée  et 
fut  près  de  s’évanouir  ; elle  s’appuya  sur 
• le  dos  d’un  fauteuil.  Mais  elle  est  vérita- 
blement charmante,  continua  Derval  ; tis 
a romantick  girl  indeed  [a) , dit  un  au- 
tre qui  étoit  resté  seul  à table , et  qui  bu- 
voit  encore  : réellement,  ajouta  un  troi- 
sième, sa  petite  sauvagerie , naturelle  ou 
non,  lui  sied- fort  bien....  Oh,  Catherine  ! 
dit  Olimpe  d’une  voix  étouffée,  Cathe- 
rine, tirez-moi  d’ici  !....  Je  suis  fâché, 
s’écria  l’homme  qui  étoit  à table , que  la 
suivante s’appelleCatherine;  le  nom  n’est 
pas  romantick,., y Venez , mademoiselle , 
dit  la  ferame-de-chambre  ; donnez- moi 
le  bras  : laissons-là  tous  ces  étourneaux. 
Ici  les  risées  et  les  moqueries  recommen- 
cèrent. On  ne  manqua  pas  aussi  de  re- 


(a)  C'est  une  romanesque  fille  : exprCvSsion  soa 
vent  employée  daus  les  romans  anglais. 
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marquer  que  la  suivante  appeloit  ma- 
dame de  Forlis  , mademoiselle.  Olimpe 
confondue,  anéantie,  fit  en  chancelant 
un  mouvement  pour  s’échapper  j Derval 
la  retint  par  sa  robe.  Allons  donc,  dit-il, 
c’est  assez  jouer  la  crainte  et  l’embarras, 
restez  avec  nous  de  bonne  grâce.  Comme 
il  achevoit  ces  mots , Olimpe  accablée  de 
honte  et  saisie  d’effroi , sentit  que  ses  jam- 
bes tremblantes  ne  pouvoient  plus  la  sou- 
tenir, et  elle  tomba  sur  une  chaise.  Dans 
ce  moment  un  valet-de-chambre  paroît, 
et  s’adressant  à Derval  en  riant  : Mon- 
sieur, dit- il , il  y a là-bas  le  petit  laquais 
de  madame  de  Forlis  qui  traîne  un  grand 
porte- manteau,  et  qui  nous  demande 
dans  quelle  chambre  madame  doit  cou- 
cher, parce  que  son  intention  est  des’é-, 
tablir  ici.  A ces  paroles  tout  le  monde  à' 
.la  fois  éclata  de  rire  : il  y a dans  ce  pro- 
cédé, dit  Derval,  un  fond  de  gaîté  et  une 
aisance  qui  me  charment  5 et  puis  cette 
manière  de  faire  connoissance  abrège  les 
complimens  et  le  Cérémonial.  Là-dessus 
un  des  jeunes  gens  remarqua  que  la  sui- 
vante portoit  le  paquet  de  nuit  de  sa 
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maîtresse,  ce  qui  donna  lieu  à de  nou- 
velles plaisanteries  également  plates  et 
insultantes.  Enfin , Derval  s’asseyant  au- 
près'd’Olimpe , saisit  une  de  ses  mains  et 
la  baisa.  Alors  Olimpe  rappela  tout  son 
courage,  l’indignation  et  la  colère  l’em- 
portèrent sur  la  honte  ; elle  se  leva , et 
s’arrachant  impétueusement  des  mains 
de  Derval,  elle  s’élança  à l’autre  bout  de 
la  chambre  : là  , voyant  une  porte , elle 
l’ouvrit,  elle  sortit  et  se  trouva  dans  une 
galerie  j cependant  Derval  la  suivait. 
Olimpe  se  mit  à courir  de  toutes  ses  for- 
ces, et  avec  une  telle  vitesse , que  Der- 
val ne  put  l’atteindre.  Au  bout  de  la  ga- 
lerie , Olimpe  appercevant  un  cabinet 
entr’ouvert , s’y  précipite;  elle  ferme  la 
porte  sur  elle,  et  après  avoir  mis  les  ver- 
roux,  elle  va  tomber  sur  un  canapé,  et 
donne  un  libre  cours  à ses  pleurs.  Derval 
frappe  en  vain  en  disant  mille  extrava- 
gances; enfin,  il  menace  de  faire  enfoncer 
la  porte  : Olimpe  frémit , elle  ouvre  la  fe- 
nêtre; mais  cette  fenêtre,  à un  second 
étage , ne  donnoit  que  sur  le  j.irdin  de  la 
maison  ; n’importe  , Olimpe  désespérée 
in.  K 
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se  décide  à se  précipiter  dans  le  jardin, 
si  Derval  force  la  porte  du  cabinet.  Déjà 
elle  s’apprétoit  à monter  sur  le  balcon, 
lorsque,  n’entendant  plus  la  voix  de  Der- 
val , elle  s’arrête  et  se  contente  de  s’as- 
seoir sur  la  fenêtre.  Un  instant  après, 
sûre  que  Derval  n’étoit  plus  dans  la  ga- 
lerie, elle  imagina  qu’il  étoit  allé  cher- 
cher ses  gens,  afin  de  faire  enfoncer  la 
porte.  O malheureuse  Olimpe  ! s’écria- 
t-elle  en  répandant  «n  torrent  de  larmes , 
où  t’ont  conduite  ton  imprudence  et  ta' 
crédulité,  indignement  trompée , trahie, 
abandonnée,  réduite  à choisir  entre  la 
mort  et  l’infamie....  Je  n’hésiterai  pas  ! .... 
Hélas  ! en  perdant  la  vie  , qu’aurai -je  à 
regretter  ?...,.  La  mort  me  délivrera  des 
senti  mens  funestes  qui  font  mon  tour- 
ment et  inahonte!....  Que  dis-je?....  qui, 
moi?  je  pourrois  aimer  encore  le  perfide 
séducteur  qui , en  me  promettant  un  asyle 
honorable  et  sûr,  m’a  fait  venir  dans 
cette  horrible  maison!....  Jene  puis  croire 
qu’il  ait  eu  l’afi'reux  dessein  de  m’exposer 
àtantd’afironts,  de  me  perdre:  sans  doute 
des  raisons  que  j’ignore  le  justifient  à cet 
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égard....  Mais  enfin  il  ni’a  trompée  : il 
mWoil  peint  cet  indigne  Derval  comme 
lin  homme  respectable  !.... 

Olimpe,  en  prononçant  ces  derniers 
mots,  tressaille  et  s’arrête;  elle  entend 
marcher  dans  la  galerie , elle  se  met  à 
genoux  sur  la  fenêtre.'....  Ciel!  dit-elle, 
on  va  forcer  cette  porte  ! O mon  Dieu , 
daignez  me  pardonner  mes  fautes;  ma 
conduite  fut  imprudente,  mais  mon  coeur 
est  pur  ! Approuvez,  ô mon  Dieu,  une 
résolution  désespérée  que  l’honneur 

m’inspire  ! Comme  Olimpe  achevoit 

cette  prière  , elle  entend  prononcer  son 
nom,  et  elle  reconnut,  avec  une  joie 
inexprimable,  la  voix  de  sa  femme-de- 
chambre  qui  lui  crioit  d’ouvrir  la  porte, 
et  qu’elle  le  pouvoit  sans  aucun  danger. 
Olimpe  hésita  quelques  instans.  Alors 
Catherine  lui  protesta  que  Derval  et  ses 
amis  venoient  de  sortir  de  la  maison. 
Olimpe  courut  à la  porte  et  l’ouvrit  : 
aussi-tôt  un  homme  s’avance  impétueu- 
sement, et  se  précipite  aux  pieds  d’O- 
limpe  éperdue,  qui  reconnoît  Théophile. 
A cette  vue  elle  se  recule  avec  indigna- 
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tion , ses  forces  épuisées  l’abandonBeTit 
enlièrernent , el  elle  tombe  évanouie  dans 
les  bras  de  sa  femme- de-chambre. 

En  reprenant  l’usage  de  ses  sens,  le 
premier  objet  qui  frappa  ses  regards , ce 
fut  Théophile  baigné  de  larmes,  et  à ge- 
noux devant  elle.  Olimpe  détourne  la 
tête,  et  s’adressant  à Catherine  : soute- 
nez-moi,  dit-elle  î sortons  de  cette  odieuse 
maison.  Lafemme-de-chambre  répondit 
que  Derval  n’y  étoit  plus , et  n’y  revien- 
droit  que  lorsqu’Olimpeen  seroit  partie. 
Dans  ce  cas,  dit  Olimpe,  il  peut  y ren- 
trer tout-à-l’heure.  Eh  quoi  ! reprit 
Théophile  d’une  voix  basse  et  tremblante, 
refuserez-vous  de  m^écouter  ? A ces  mots, 
Olimpe  éclata  : elle  accabla  Théophile 
des  plus  cruels  reproches.  Théophile , 
consterné , l’écouta  sans  l’interrompre. 
Lorsqu’elle  eut  cessé  de  parler,  il  prit  la 
parole  : il  dit  que  s’il  en  avoit  imposé  sur 
l’âge  et  le  caractère  de  Derval,  du  moins 
Derval  étoit  le  seul  homme  sur  la  discré- 
tion duquel  il  pût  compter;  qu’il  avoit 
de  grands  défauts  , mais  qu’il  étoit  ami 
fidèle  et  sûr  : ensuite  Théophile  supplia 
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Olimpe  d’écouter  sans  témoins  le  détail 
de  tout  ce  qu’il  avoit  éprouvé  depuis  son 
retour  à Paris. 

Après  beaucoup  de  résistance,  Olimpe 
consentit  à renvoyer  Catherine  dans  la 
chambre  voisine.  Alors  Théophile, certain 
qu’il  dissiperoit  la  colère  d’Olimpe , puis- 
‘ qu’elle  consentoit  enfin  à l’entendre, 
commença  le  triste  récit  des  persécutions 
qu’il  avoit  éprouvées.  Il  ne  déguisa  et  ne 
cacha  rien,  pas  même  la  promesse  for- 
melle qu’il  avoit  faite  d’épouser  made- 
moiselle de  Lisbé.  Olimpe,  à ce  détail, 
pâlit,  et  malgré  elle  ses  yeux  se  rempli- 
rent de  pleurs.  J’en  atteste  le  ciel,  pour- 
suivit Théophile , s’il  n’eût  fallu  perdre 
que  la  vie,  jamais  on  n’eût  arraché  de 
ma  bouche  cet  affreux  consentement  dé- 
savoué par  mon  coeur  ; mais  il  falloit  ou 
tromper  un  moment  un  père  qui  abusoit 
de  ses  droits,  ou  perdre  ma  liberté  et  la 
possibilité  de  voler  à votre  secours.  Hé- 
las ! j’étois  loin  d’imaginer  à quels  indi- 
gnes outrages  vous  exposoit  ma  captivité: 
je  n’aurois  pu , sans  succomber  au  plus 
affreux  désespoir,  me  représenter  un  sem* 
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blable  tableau.  Mais  je  vous  voyois  arri- 
ver dans  une  ville  inconnue  pour  vous , 
et  demander  un  asyle  dans  une  maison- 
où  l’on  refuseroit  de  vous  recevoir;  c’en 
étoit  assez  pour  me  déterminer  àfeindre 
un  instant,  puisqu’enfin  la  plus  injuste 
violence  ni’y  contraignoit. 

Non,  non , interrompit  Olimpe  en  ver- 
sant des  larmes  qu’elle  s’elTorçoit  vaine- 
ment de  retenir  ; non , vous  devez  rem- 
“plir  les  engageraens  que  vous  avez  pris 

avec  voire  père — Je  remplirai  ceux 

qui  furent  volontaires.  Mon  père  en  effet 
a reçu  de  moi  une  parole  sacrée;  il  m’or-  , 
donna  de  m’attacher  à vous,  je  le  pro- 
mis ; je  serai  fidèle  à ce  serment,  le  seul 

qui  doive  être  inviolable — Et  quel 

est  votre  espoir?.... — Que  vous  tiendrez 
le  serment  solennel  que  j’ai  reçu  de 

vous — Et  le  puis-je , grand  Dieu  ! 

quand  vous  dépendez  d’un  père  inflexi- 
ble, quand  vous  avez  promis  d’obéir 

•et  dans  trois  jours!....  — Ce  délai  suffit 
pour  nous  affranchir  à jamais  d’une  in- 
supportable tyrannie — Quel  peut 

être  votre  dessein  ? ~ De  vous  sacri- 
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fier  ma  fortune,  mon  état",  ma  patrie 

— Que  dites-vous,  ô ciel!....  — De  fuir 
enfin — Qu’osez- vous  me  proposer! 

— S’il  est  vrai  que  vous  m’ayez  aimé, 
vous  ne  balancerez  point;  votre  foi  m’est 

due  , c’e.st  un  bien  qui  m’appartient 

Vous  ne  pouvez  me  la  donner  que  sous 
un  ciel  étranger;  osez  me  suivre  en  An- 
gleterre.... Juste  ciel  ! interrompit  Olim- 
pe , dans  quel  abyme  voulez-vous  m’en- 
traîner? Qui,  moi!  j’enlèverois  un  fils  à 
son  père  ; je  consentirois  à former  des 
nœuds  illégitimes  que  les  loix  pourroient 
briser  ! je  fuirois  avec  vous  ! je  vous  sa- 
crifierois  la  décence , ma  réputation  et 

l’honneur  ! Ah  ! plutôt  mourir  ! Eh 

bien  ! s’écria  Théophile  avec  emporte- 
ment, recevez  donc  un  éternel  adieu! 

Olimpe,  je  ne  puis  vivre  sans  vous; 

en  renonçant  à moi , vous  rompez  tous 

les  liens  qui  m’attachent  à la  vie A ces 

mots,  Olimpe,  pénétrée  de  terreur,  re- 
tint Théophile  désespéré  qui  faisoit  un 
mouvement  pour  sortir.  Ecoutez-moi , 
dit-elle  ; cessez  de  me  causer  ce  mortel 
effroi  qui  me  glace  ! Théophile,  prenez 
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pitié  de  l’état  où  je  suis! Voulez-vous 

que  la  crainte  et  l’épouvante  m’arrachent 
un  funeste  consentement  qui  nous  per- 

droit  tous  deux? — Mais  songez-vous 

à ma  situation  ? Songez-vous  que  dans 
trois  jours , si  je  suis  ici , il  me  faudra  re- 
noncer à ce  que  j’aime , épouser  une  per- 
sonne que  je  déteste , ou  me  voir  ravir 
ma  liberté?  La  lettre-de- cachet  est  ob- 
tenue , vous  ne  l’ignorez  pas Et  vous , 

Olimpe,  alors  que  deviendrez-vous? Pri- 
vée du  seul  ami  que  vous  ayez  sur  la  terre, 
exposée  à d’affreuses  persécutions,  pour- 
suivie par  la  haine,  par  la  vengeance.... 
Ah  ! fuyons,  dérobons-nous  étant  d’hor- 
reurs  J’ai  déjà  tout  prévu.  Mon  plan 

est  formé,  il  est  sùr En  abandonnant 

notre  patrie,  nous  ne  regretterons  point 
la  fortune  , et  nous  n’aurons  point  à 
craindre  l’indigence  ; je  puis,  sansblesser 

l’honneur,  vous  y soustraire Mais  ne 

perdons  plus  de  temps  : il  faut  agir  , et 
sans  délai 

A ce  discours  pressant , Olimpe  levant 
vers  le  ciel  ses  deux  mains  fortement 
jointes  : O mon  Dieu  , dit- elle,  daignez 
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m’inspirer! Hélas  ! en  vain  je  desire 

un  conseil  salutaire  ; en  vain  je  sens , je 
connoîs  ma  foiblesse  et  mon  imprudence  j 
isolée,  livrée  à moi-même,  je  vois  un 
précipice  entr’ouvert  sous  mes  pas  ! Une 
main  secourable  pourroit  m’empêclier 
d’y  tomber  ; mais  je  n’ai  ni  protecteur  ni 

guide  ! Ah  ! ma  perte  est  inévitable  l 

Olimpe,  suffoquée  par  ses  larmes,  ne  put 
continuer  cette  plainte.  Théophile  se 
jette  encore  à ses  pieds,  il  demande  son 
arrêt  j il  jure  de  renoncer  à la  vie  si  cet 
arrêt  n’est  pas  favorable. Olimpe,  épou- 
vantée, prononce  avec  désespoir  la  pro- 
messe fatale  qui  fixe  à jamais  sa  destinée. 

Mais,  dit  la  baronne  en  interrompant 
sa  narration  , la  veillée  , ce  soir , a été 
beaucoup  plus  longue  qu’à  l’ordinaire  ; 
demain  vous  saurez  le  reste  des  aventu- 
res de  Théophile  et  de  la  malheureuse 
Olimpe.  M.  de  laPalinière  vint  le  lende- 
main à Charapcery.  Comme  il  devoit  y 
passer  quelques  jours,  les  enfans  lui  con- 
tèrent l’histoire  de  Théophile  j il  témoi- 
gna le  plus  grand  désir  d’en  apprendre 
le  dénouement.  Jamais  les  veillées  n’é- 
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toient  suspendues  pour  lui  j le  soir  , la 
baronne  reprit  ainsi  son  récit  : 

Théophile,  après  avoir  arraché  le  con- 
sentement ■ d’Olimpe  , la  quitta, sur  le 
champ , et  la  laissa  en  proie  à la  plus  pro- 
fonde douleur  et  au  repentir  le  plus 
amer. 

Théophile  retourna  chez  son  père.  Il 
eut  assez  d’empire  sur  lui-même  pour 
montrer  un  visage  tranquille.  Un  entre- 
tien qu’il  eut  le  soir  avec  le  baron  , ache- 
va de  rassurer  ce  dernier,  qui  ne  douta 
point  que  Théophile  n’eùl  enfin  prisson 
parti,  et  que  l’ambition  et  la  vanité  ne 
l’emportassent  sur  l’amour.  Il  fut  d’au- 
tant plus  crédule,  qu’il  le jugeoit d’après 
lui-même.  Les  âmes  communes  sont  sou- 
. vent  dupes  de  ce  calcul.  I.e  lendemain 
Théophile  parut  occupé  des  soins  lesplus 
frivoles.  Son  père  apprit  avec  un  plaisir 
inexprimable,  qu'il  avoit  passé  une  par- 
tie de  la  matinée  avec  des  tailleurs  et  des 
brodeurs,  et  qu’il  n’étoit  sorti  que  pour 
aller  chez  un  sellier  voir  ses  voitures  neu- 
ves. Théophile  sachant  à quel  point  ses 
démarches  étoient  observées,  eut  le  cou- 
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rage  de  ne  point  aller  chez  Derval  de  la 
journée,  et  de  se  coucher  sans  avoir  vu 
Oli  inpe.  Cette  condui  te  dissi  patotaleihent 
les  inquiétudes  de  son  père,  qui  se  livra 
à toute  la  joie  qu’un  tel  changement  pou- 
voit  lui  causer.  Théophile  qui,  le  jour 
de  l’arrivée  d’Olimpe,  avoit  eu  un  mo- 
ment de  conversation  avec  Derval,  l’a- 
voit  revu  depuis  en  secret  chez  son  sel- 
lier, et  lui  avoit  fait  une  demi  confiden- 
ce, en  ne  lui  cachant  pas  le  vrai  nom  de 
madame  de  Forlis.  H ajouta  qu’elle- 
méme  l’avoit  déterminé  à sacrifier  une 
passion  malheureuse  , qu’il  étoit  décidé 
à épouser  mademoiselle  de  Lisbé;  qu’O- 
,'limpe  avoit  pris  le  parti  de  se  rendre  dans 
un  couvent,  à douze  lieues  de  Paris, 
dont  une  de  ses  tantes  étoit  abbesse  , et 
qu’elle  partiroitdans  la  nuit,  la  veille  du 
jour  où  Théophile  devoit  recevoir  la 
main  de  mademoiselle  de  Lisbé. 

Enfin  le  jour  de  l’entrévue  arriva.  Le 
baron  conduisit  son  fils  chez  madame  de 
Lisbé.  Théophile  composa  son  visage  et 
son  maintien  de  manière  que  le  baron 
fut  parfoitemsnt  coûtent  de  lui.  On  con- 
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vint'  que  les  articles  seroient  signés  le 
lendemain.  En  sortant  de  chez  la  vicom- 
tesse J Théophile  dit  à son  père  qu’il 
éprouvoit  une  agitation  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  dormir  j et  que  pour  se 
distraire  de  ses  réflexions , il  iroit  passer 
une  partie  de  la  nuit  au  bal  de  l’Opéra. 
Le  baron  trouva  delà  franchise  etdu  na- 
turel dans  cet  aveu,  et  il  l’exhorta  lui- 
méme  à aller  au  bal.  Théophile  ajouta 
qu’il  souperoit  chez  Derval.  En  efiet,  à 
huit  heures  du  soir,  il  demanda  ses  che- 
vaux , et  il  se  renferma  dans  sa  chambre. 
Là , tombant  dans  un  fauteuil,  et  ne  pou- 
vant plus  étouffer  des  senti  mens  et  des 
remords  qui  déchiroient  son  cœur,  il 
versa  un  torrent  de  larmes.  En  vain  il 
vouloit  écarter  de . son  imagination  une 
foule  de  réflexions  accablantes  j en  vain, 
il  cherchoit  à se  déguiser  l’excès  de  son 
repentir  : ses  yeux  s’ouvroient  malgré 
lui , l’illusion  cornmençoit  à se  dissiper, 
le  charme  fatal  étoit  presque  rompu , 
mais,  hélas  ! trop  tard. L’infortuné  Théo- 
phile ne  connut  enfin  ses  devoirs  et  ses 
égaremens  que  pour  se  plonger  avec  plus 
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d^amertume  et  plus  d’effroi  au  fond  de 
l’abîme  affreux  que  ses  passions  avoient 
creusé.  Cependant  neuf  heures  sonnent 

à sa  pendule.  Il  frémit  ! Cette  heure  , 

dit-il , sera  la  dernière  que  j’entendrai 

sonner  dans  la  maison  paternelle! O, 

cette  maison  si  calme  à présent , dans 
quelle  agitation  sera-t-elle  demain!..... 

Ses  sanglots  lui  coupèrent  la  parole 

Enfin , rassemblant  toutes  ses  forces  y il 
essuie  ses  yeux , il  s’arme  de  résolution  5 ■ 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à partir  sans 
embrasser  son  père , il  sort  brusquement 
de  sa  chambre,  et  se  rend  à l’apparte- 
ment du  baron.  Ce  dernier  s’apperçut 
qu’il  avoit  pleuré  , et  n’en  fut  pas  sur- 
pris ; connoissant  sa  sensibilité,  il  voulut 
le  consoler  par  sa  tendresse.  Mon  fils , lui 
dit-il , je  ne  vous  ai  point  assez  parlé  de 
la  reconnoissance  que  m’inspire  votre 
soumission  j mais  croyez  que  j’en  sens 
vivement  tout  le  prix.  O mon  cher  Théo- 
phile I ta  piété  filiale  assure  le  bonheur 
de  mes  jours;  elle  doit  assurer  encore  la 
félicité  de  ta  vie.  Le  ciel  exaucera  les 
vœux  que  je  forme  pour  toi:  sa  justice 
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sévère  poursuit  et  punit  les  enfans  rebel- 
les; mais  par  celle  raison  mênie,  quelles 
récompenses,  quelles  bénédictions  un  fils 
tel  que  toi  n’a-t-il  pas  le  droit  d’ulten- 

dre  ! A ce  discours  , qui  pénétra  et 

déchira  le  cœur  deThéophile,  cet  infor- 
tuné jeune  homme,  égaré,  hors  de  lui, 
tombe  aux  genoux  de  son  père.  Le  baron 

attendri  l’embrasse,  le  bénit Quoi  J 

s’écria  Théophile  d’une  voix  entrecou- 
pée, je  reçois  dans  ce  moment la  bé- 
nédiction paternelle  ! Ah  ! mon  père, 

promeltez-moi  de  ne  jamais  la  rétrac- 
ter ! Si  par  la  suite  mes  senti  mens 

ne  répondoient  pas  à votre  atlente...  mon 

père  ! alors  plaignez  Théophile il 

sera  digne  de  compassion ; daignez  le 

plaindre,  hélas!  etnele  maudissez  pas  !.... 
Je  lis  dans  ton  cœur,  reprit  le  baron  ; tu 
crains  de  ne  pas  rendre  heureuse  l’é- 
pouse que  je  t’ai  choisie:  mais  cesse  de 
t’abuser,  mon  fils;  va,  ce  n’est  pas  l’a- 
mour, ce  n’est  pas  un  sentiment  si  fra- 
gile qui  peut  rendre  fortunée  une  union 
qui  doit  être  éternelle.  Je  connois  ta  ver- 
tu, ta  raison  ; je  suis  sans  inquiétude,  Eix 
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dis£^ntces  mots,  le  baron  relevaThéophi- 
le  , et  l’embrassant  tendrement  : vous 
m’avez  avoué  tantôt  , poursiiivit-ü,  que 
vous  aviez  quelques  dettes;  je  vous  ai 
fait  donner  vingt  mille  francs;  j’y  veux 
ajouter  encore  une  somme  destinée  à vos 
plaisirs.  J’ai  dans  ce  bureau  cinq  cents 
louis  ; prenez-les  et  portez -les  dans  votre 
chambre,  ils  sont  à vous:  c’est  un  bien 
fui  ble  témoignage,  mon  enfant,  de  la  sa- 
tisfaction que  me  cause  votre  conduite.... 
Ah!  dit  Théophile,  je  ne  puis  à ce  titre 
accepter  cet  argent  !....Non  , mon  père.... 
ce  que  j’ai  me  suiKt.  Le  baron,  étonné 
d’une  délicatesse  dont  il  nepouvoit  pas 
connoîlre  le  motif,  ht  d’inutiles  efforts 
pour  engager  Théophile  à recevoir  cette 
somme.  En  tin,  Théophile  éperdu  s’arra- 
che en  gémi.ssant  des  bras  de  son  père.  Ce 
qu’il  éprouva  en  le  quittant , en  traver- 
sant les  antichambres,  et  en  montant  en 
voiture,  est  impossible  à décrire  ; et  lors- 
qu’il sortit  delà  maison,  et  qu’il  songea 
qu’il  n’y  rentreroit  jamais,  il  sentit  son 
cœur  se  briser Regrets  tardifs,  d’au- 

tant plus  amers  qu’ils  étoient  superflus  !... 
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Le  malheureux  Théophile  arriva  chez 
Derval  dans  un  état  digne  de  pitié.  Ce- 
pendant, en  revoyant  Olimpe,  il  oublia, 
du  moins  pour  quelques  instans , et  sa 
douleur  et  ses  remords.  Olimpe,  abattue, 
consternée  , gardoit  un  morne  silence. 
On  voyoit  sur  son  visage  la  trace  des 
maux  affreux  qu’elle  avoit  soufferts  de- 
puis trois  jours.  Elle  étoit  dans  un  tel 
accablement,  qu’elle  n'avoit  plus  la  force 
de  se  plaindre , ni  meme  la  faculté  de 
réfléchir. 

Derval  ne  soupoit  point  chez  lui.  Théo- 
phile avoit  apporté  tous  ses  bijoux , et  de 
superbes  boucles  de  diamans  queson  père 
lui  avoit  données  la  veille.  Il  vendit  le 
tout  à un  juif.  Il  n’avoit  jamais  fait  de 
dettes.  Ainsi , il  possédoit  les  vingt  mille 
francs  que  son  père  lui  avoit  accordéspour 
payer  des  dettes  imaginaires.  Cet  argent, 
joint  à celui  qu’il  reçut  du  juif,  forma 
une  somme  de  quarante  mille  livres,  et 
que  Théophile  se  promettoit  bien  d’aug- 
menter et  de  faire  valoir  avec  avantage 
dans  le  pays  commerçant  où.  il  alloit  s’é- 
tablir. Le  juif  qui  partoit  le  soir  même 
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pour  l’Angleterre  , en  demandant  son 
passe- port,  en  avoit  obtenu  un  second 
pour  Théophile  et  ülimpe , sous  le  nom 
du  signor  et  de  la  signera  u^ndrazzi.  Il 
remit  à Théophile  le  passe-port  et  le  prix 
convenu  pour  les  bijoux  et  les  diamans; 
ensuite  il  partit  sur-le-champ , environ 
deux  heures  avant  Théophile  • 

Ma  bonne  maman  , interrompit  César, 
je  suis  fâché  que  Théophile  ait  fait  ce 
mensonge  à son  père  : déclarer  des  dettes 
qu’il  n’avoit  pas,  et  pour  avoir  de  l’ar- 
gent! cela  est  vilain.... — Cette  action 
est  sans  doute  bien  blâinablej  cependant 
Théophile  avoit  une  ame  noble  et  déli- 
cate : vous  pouvez  en  juger  par  le  refus 
qu’il  fit  des  cinq  cents  louis  que  vouloit 
lui  donner  son  père....  — Oh  oui  ! son 
père  ne  les  donnoit  qu’à  titre  de  récom- 
pense , Théophile  ne  put  se  résoudre  à 
les  accepter:  ce  trait  m’a  fait  plaisir.... — 
l’admirez- vous?....  — Nonj  je  le  trouve 
tout  simple.  — Vous  avez  raison.  Théo- 
phile avoit  vingt  mille  francs  et  ses  dia- 
mans , par  conséquent  Olimpe  étoit  à 
l’abri  de  lamisèrej  il  eut  été  affreux  dans 


Digilized  by  Google 


234  LES  VEILLÉES 

le  moment  même  où  il  abandonnoit  son 
père  pour  toujours , d’accepter  un  bien- 
fait qu’on  ne  lui  oflfroit  que  comme  une 
preuve  de  la  satisfaction  qu’inspiroit  son 
obéissance.  Il  y auroit  eu  dans  cette  ac- 
tion la  bassesse  et  la  perfidie  la  plus  avi- 
lissante : mais  reprenons  notre  histoire. 

A minuit , Théophile  quitta  Olimpe  , 
et  fut  au  bal  de  l’opéra.  Il  s’y  déguisa  et 
renvoya  ses  gens,  en  leur  disant  que  Der- 
val  leramènerqit  du  bal.  Un  moment  après 
il  sortit  masqué,  monta  dans  un  fiacre 
et  retourna  chez  Derval.  Il  y trouva  une 
voiture  avec  des  chevaux  de  poste  qu’O- 
limpe,  suivant  la  convention  faite  en- 
tr’eux,  avoit  envoyé  chercher.  Il  condui- 
sit , ou  plutôt  il  traîna  la  tremblante  et 
malheureuse  Olirnpe  dans  la  chaise  de 
poste,  et  il  partit  à l’instant  même.  Théo- 
phile ne  fut  point  poursuivi.  Il  avoit  pris 
plusieurs  précautions  qui  l’assuroien  t que 
lorsqu’on  découvriroit  son  évasion  , le 
baron  n’hésiteroit  pas  à croire  qu’il  ne  se 
fût  réfugié  en  Espagne  ; et  en  effet , cet 
artifice  lui  réussit.  Il  arriva  sans  acpident 
à Londres.  Son  premier  soin  fut  d’y  cher- 
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cher  un  prêtre  catholique  ; au  milieu  de 
la  nuit,  en  présence  de  deux  domesti- 
ques , il  reçut  avec  transport  la  main  et 
la  foi  de  la  triste  Oliinpe,  qui,  baignée 
de  larmes  pendant  toute  la  cérémonie  , 
n’offroit  en  ri^n  l’image  d’une  jeune  per- 
sonne qui  s’unit  à l’objet  qu’elle  aime  : 
elle  ne  paroissoit  être  qu’une  victime  de 
l’obéissance. 

Quelques  jours  après  son  mariage  , 
Théophile  , ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
dans  une  villeremplie  deFrançais, quitta 
Londres  , et  partit  avec  Olimpe  pour 
Edimbourg.  MaislaissonsOlimpeetThéo- 
phileaufond  de  l’Ecosse;  qu’il  voussuf- 
licede  savoir  qu’ils  passèrent  les  plus  bel- 
les années  de  leur  jeunesse  dans  l’obscu- 
rité, les  regrets  et  l’infortune. 

Retournons  au  malheureux  père  de 
Théophile.  Il  fut  assez  long-temps  sans 
se  douter  de  la  fuite  de  son  fils.  Théo- 
phile étoit  parti  à l’heure  où  le  baron  se 
couchoit;  le  lendemain  , en  se  réveillant, 
le  baron  apprit  que  Théophile  n’étoit  pas 
rentré.  Il  ne  s’en  inquiéta  point,  etil  ima- 
gina que  Derval,  en  sortant  du  bal , l’a- 
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voit  engagé  dans  quelque  partie.  Cepen- 
dant , à dix  heures  il  envoya  chez  Der- 
val,  et  on  lui  dit  queDerval,  en  quittant 
le  bal  de  Topéra,  étoit  allé  avec  plusieurs 
de  ses  amis  déjeuner  à sa  maison  de  cam- 
pagne, à une  lieue  de  Pans.  Alors  le  ba- 
ron n’attendit  plus  son  fils  que  pour  le 
dîner  ; mais  à trois  heures  il  commença  à 
s’inquiéter,  d’autan  t plus  que  Théophile, 
naturellement  sage  et  réglé  dans  sa  con- 
duite, n’avoit  jamais  fait  de  semblables 
parties.  Le  baron,  surpris  et  troublé, 
monte  à cheval , et  va  lui-même  à la  mai- 
son de  campagne  de  Derval , et  là,  il  ap- 
prend que  Théophile  n’est  pas  dans  la 
maison.  Il  ne  peut  tirer  d’ailleurs  aucun 
éclaircissement  de  Derval,  qui,  dans  la 
crainte  de  faire  une  indiscrétion  nuisible 
à son  ami,  répondit  avec  précaution  aux 
questions  du  baron , et  lui  laissa  même 
croire  qu’il  avoit  passé  toute  la  nuit  au 
, bal  avec  Théophile. 

Cette  circonstance  rassura  un  peu  le  ba- 
ron ; il  revint  chez  lui,  et  s’avisa  d’entrer 
dans  l’appartement  de  son  fils.  Il  en  fit  ou- 
vrir les  armoires,  et  n’y  trouvant  ni  ses  bi- 
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joux  ,ni  sesdiamans,  se  rappelant  alors 
rétat  affreux  où  il  avoit  vu,  la  veille,  Théo- 
phile à l’instant  de  leur  séparation , il  ne 
douta  plus  de  son  malheur.  Toutes  les  in- 
formations qu’il  fit,  lui  persuadèrent  que 
son  fils  étoit  parti  pour  l’Espagne.  Théo- 
phile, avec  beaucoup  d’art,  avoit  laissé 
une  foule  d’indices  qui  dévoient  naturel- 
lement produire  cette  erreur.  Aussi , le 
baron  n’hésita  point  à le  croire  , et  il  se 
décida  à passer  en  Espagne,  et  à suivre 
lui-même  les  traces  de  son  fils.  Il  partit 
aussi-tôt , il  fit  le  voyage  d’Espagne  j mais 
la  fatigue  et  le  chagrin  le  forcèrent  de 
s’arrêter  à....  Il  y tomba  dangereusement 
malade.  Sa  convalescence  fut  longue.  On 
l’assura  que  les  eaux  de  Barège  pourroien t 
seules  lui  rendre  la  santé,  il  se  détermina 
à y passer  trois  mois.  Les  réflexions  dou- 
loureuses qu’il  eut  le  loisir  de  faire  dans 
cette  solitude , aggravèrent  encore  ses 
maux.  Le  repentir  le  plus  amer  y vint 
mettre  le  comble.  Il  perdoit  un  fils  unique 
et  chéri , et  par  sa  faute  ! Il  étoit  la  dupe 
de  tous  ses  artifices  , et  la  victime  de  la 
violence  qu’il  avoit  exercée  contre  son  fils. 
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Ce  fut  alors  qu^il  connut  conbien  il  est 
dangereux  d'abuser  de  ses  droits,  et  com- 
bien il  est  absurde  de  sacrilier  à l’ambi- 
tion, la  justice,  l’honneur  et  la  nature. 
Une  fortune  immense  lui  restoitj  mais 
pouvoit-il  en  jouir  ? Il  n’avoit  plus  de  fils  ! 
11  se  rappeloit  les  charmes,  la  douceur, 
les  vertus  d’Olimpej  il  ne  pouvoit  se  dis- 
simuler qu’elle  eût  fait  le  bonheur  de  son 
fils  et  le  sien  ; il  ne  pouvoit  condamner 
dans  Théophile  une  passion  qu’il  avoit 
fait  naître  lui-même  j et  ce  qui  achevoit 
de  le  désespérer , c’étoit  la  certitude  que 
Théophile  n’auroit  jamais  abandonné  son 
père  et  sa  patrie , si  l’on  n’eût  voulu  le 
contraindre  à former  d’autres  nœuds.  En 
effet , si  le  baron  se  fût  borné  à déclarer 
qu’il  ne  consentiroit  point  à l’union  de 
Théophile  et  d’Olimpej  s’il  n’eût  pas  me- 
nacé Théophile  de  lui  ravir  à jamais  sa 
liberté,  s’il  s’obstinoit  à refuser  la  ipain 
de  mademoiselle  de  Lisbé,  Théophile,  en 
gémissant  de  l’injustice  de  son  père,  se 
fût  soumis  à sa  volonté  ; et  s’il  étoit  vrai 
qu’Olimpe  fût  estimable  et  digne  de  tout 
l’attachement  qu’elle  avoit  inspiré,  elle 
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eût  elle-même,  avec  le  temps,  engagé 
Théophile  à sacrifier  une  passion  mal- 
heureuse. 

Le  baron  fit  toutes  ces  réflexions.  Il  n’a- 
voil  jamais  forméle  projet  barbare  de  faire 
enfermer  son  fils  , il  n^avoit  voulu  que 
l’intfinider  par  cette  terrible  menace  ; il 
comprit,  mais  trop  tard,  que  la  crainte 
produit  la  dissimulation  et  non  Pobéisr 
sance.  Le  malheureux  baron  passa  quatre 
mois  à Barège  j ensuite  il  revint  à Paris 
se  flattant  encore  de  pouvoir  retrouver 
son  fils.  Quoique  près  d’un  an  se  fût 
écoulé  depuis  sa  fuite,  il  n’épargna  rien 
pour  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Il 
envoya  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Hol- 
lande, un  homme  de  confiance,  qui  fit 
en  vain  à ce  sujet  les  plus  exactes  perqui- 
sitions. Alors  le  baron  perdit  toute  espé- 
rance. Il  tomba  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Plusieurs  personnes  l’exhortèrent 
à se  remarier.  Madame  de  Lisbé , deve- 
nue son  amie  intime , lui  répétoit  sans 
ce.sse  qu’une  femme  /limable  pourroit 
jseule  lui  faire  oublier  un  fils  ingrat.  Le 
baron  rejeta  d’abord  ce  conseil  j mais  il 


M 
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il  étoit  jeune  encore  j il  n’avoil  pas  qua- 
rante-cinq ans  : isolé , ambitieux  et  mal- 
heureux, il  selaissaséduire  aisément.  L’of- 
fred^une  alliance  brillante,  le  désir  d'avoir 
des  enfans,  le  déterminèrent  enfin  à épou- 
ser mademoiselle  de  Lisbé,  cette  même 
jeune  personne  qui  avoit  dû  s’unir  àThéo- 
phile.  Le  baron  se  flatta  qu’elle  le  dédom- 
mageroit  des  malheurs  dont  elle  étoit  la 
cause  innocente: mais  cette  illusion  dura 
peu. 

L’infortuné  baron  ne  put  s’abuser 
Ion  g- temps  sur  le  caractère  de  sa  femme. 
Elle  avoit  assez  peu  d’esprit  pour  se  van- 
ter de  sa  coquetterie  et  de  son  goût  pour 
l’indépendance.  Egalement  ignorante  et 
désoeuvrée,  sa  conversation  étoit  aussi 
frivole  qu’insipide.  Elle  avoit  d’ailleurs 
tous  les  vices  d’une  coquette  qui-manque 
absolument  d’esprit,  et  qui  ne  peut  se 
dissimuler  qu’elle  n’est  pas  belle.  Elle 
étoit  envieuse,  médisante,  inégale  : elle 
avoit  une  mauvaise  tête,  une  imagina- 
tion déréglée,  une  ame  froide  : enfin, 
dépourvue  de  raison , de  principes  et  de 
sensibilité,  elle  ne  pouvoit  ni  faire  le 
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)nheur  d’un  mari,  ni  profiter  des  con- 
ils  d’une  mère,  ni  même  être  éclairée 
ir  ses  fautes  et  par  l’expérience. 

Aussi-tôt  qu’elle  eut  la  liberté  d’aller 
!ule  dans  le  monde,  on  ne  la  vit  presque 
lus  chez  elle.  Elle  faisoit  des  visites, 
on  pour  remplir  des  devoirs,  mais  pour 
Dnsumer  trois  ou  quatre  heures  de  la 
)urnée.  Elle  alloit  aux  spectacles  par  la 
lême  raison.  Elle  n’aimoit  ni  la  comédie 
i la  musique  j mais  un  spectacle  dure 
:ois  heures  J et  en  entrant  dans  sa  loge, 
lie  trouvoit  un  grand  plaisir  à penser 

u’elle  alloit  se  débarrasser  de  cet  es- 

* 

ace  de  temps.  Elle  avoit  naturellement 
U goût  pour  le  lotx3  dauphin  ; 
ant,  quelque  attrayant  que  lui  parut 
e jeu,  elle  n’y  auroit  pas  joué  d’habitude 
Ljsqu’à  trois  heures  après  minuit,  sans 
'idée  agréable  qu’en  se  couchant  aussi 
ard  elle  se  leveroit  le  lendemain  à une 
leure,  et  que  par  conséquent  elle  n*au- 
oit  point  de  matinée.  C’est  ainsi  qu’elle 
alculoit  toujours;  et  c’est  ainsi  qu’on 
^oiidroit  pouvoir  abréger  sa  vie  lorsqu’on 
le  sai  t pas  faire  un  utile  emploi  du  temps. 

III.  ' L 
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Le  baron  au  désespoir,  en  gémissant 
des  travers  de  sa  femme,  se  rappeloit  sou- 
vent malgré  lui,  que  Théophile  n’avoit 
pris  la  fuite  qu’alin  de  n’étre  pas  obligé 
d’épouser  cette  même  personne  qui  fai- 
soit  le  tourment  du  père  après  avoir  causé 
la  perte  du  fils.  O Théophilè  ! s^écrioit  le 
baron , je  ne  fus  pour  vous  qu’un  tyran  j 
je  vous  sacrifiois  à ma  vanité  ; le  ciel  m’en 
punit  aujourd’hui  de  la  manière  la  plus 
sensible  et  la  plus  équitable.  Ahl  je  ne 
sens  que  trop  maintenant  combien  je  m’é- 
tois  abusé  dans  le  choix  que  j’avois  fait 
pour  vous,  et  combien  votre  résistance 
étoit  fondée  ! l’orgueil,  l’ambition  m’a- 
veugloientj  j’en  suis  doublement  la  vic- 
time. J’ai  perdu  mon  fils,  et  je  souffre 
toutes  les  peines  qu’il  auroit  éprouvées 
s’il  m’eût  obéi  ! 

Le  temps  ne  fit  qu’accroître  les  cha- 
grins du  baron  j et  enfin  sa  femme  se 
déshonora  avec  tant  d’éclat,  que  le  baron, 
de  concert  avec  sa  famille , la  fit  enfermer 
dans  un  couvent , où  cette  infortunée 
mourut  avant  la  fin  de  l’année.  Ainsi  le 
baron  vit  rbmpre  au  bout  de  cinq  ans  un 
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nœud  funéste  et  justement  détesté.  Il 
n’avoit  point  eu  d’enfant  de  ce  second 
mariage.  Il  se  retrouva  plus  isolé  que 
jamais.  Accablé  de  tristesse  et  d’ennui, 
fatigué  de  son  existence,  poursuivi  par 
le  souvenir  ineffaçable  du  fils  chéri  qu’il 
avoit  perdu , il  résolut  de  voyager,  et  de 
chercher  dans  des  pays  nouveaux» pour 
lui , une  dissipation  qui  pùt  le  distraire 
de  ses  peines,  et  l’arracher  du  moins  pour 
quelque  temps  à des  réflexions  déchi- 
rantes. Il  partit  pour  le  Danemarck.  Il 
vit  Copenhague  (a),  Roschild , Fride- 
ricksbourg,  l’île  de  Fioriie  (^),  et  beau- 
coup d’autres  lieux.  Ensuite  il  se  rem- 
barqua sur  un  petit  vaisseau  marchand. 
Un  violent  coup  de  vent  le  jeta  sur  les 
côtes  de  Norwège.  Le  bâtiment  se  trouva 
engagé  au  milieu  d’une. multitude  de  pe- 
tites îles;  il  fut  secouru  par  les  pilotes- 
côtiers.  On  conduisit  le  vaisseau  dans  un 
petit  golfe  environné  d’énormes  mon- 


(a)  Située  snr  la  côte  orientale  de  l’île  de 


Zélande,  à 279  lieues  de  Paris. 

(ô)  Sa  capitale  est  Odensée. 
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lagnes  qui  le  mettent  à Tabri  des  vents 
et  des  tempêtes.  Le  baron  descendit  dans 
mie  maison  faisant  partie  d’un  village 
dont  la  singularité  fixa  toute  son  atten- 
tion. 

Ce  village  est  composé  d’une  trentaine 
de  maisons  toutes  posées  sur  des  pointes 
de  rochers  qui  s’avancent  dans  la  mer,  et 
derrière  lesquelles  s’élèvent  jusqu’aux 
nues  des  montagnes  couvertes  de  sapins 
et  de  genévriers.  Chaque  habitatioji  est 
isolée,  et  séparée  de  l’habitation  voisine 
par  un  précipice  ou  par  la  mer.  Les  mai- 
sons sont  très-peu  distantes  les  unes  des 
autres;  mais  elles  manquent  de  commu- 
nication par  terre,  à moins  que  les  habi- 
tans,  en  faisant  un  détour  excessivement 
lang,  ne  gravissent  des  rochers  et  des 
montagnes  presqu’inâccessibles.  L’été  , 
toutes  les  relations  s’établissent  par  lé 
moyen  des  barques  qui  servent  à la  pêche, 
et  qui  tiennent  lieu  de  voiture  pour  aller 
visiter  un  voisin  auquel  on  peut  parler 
de  sa  maison  , et  qu’on  ne  peut  aller  voir 
chez  lui  sans  s’embarquer.  Aussi,  dans 
petle  petite  république , les  enfans  même 
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savent  conduire  une  nacelle  j on  y voit 
les  petits  garçons  et  les  jeunes  filles  délier 
hardiment  la  barque  attachée  à leur  mai- 
son, prendre  un  petit  aviron  , et  arriver 
ainsi  chez  le  voisin.  L’hiver,  la  glace  pro- 
duit une  communication  plus  prompte 
et  plus  facile.  Ce  peuple  ne  se  nourrit  que 
de  poisson,  de  pain  de  seigle  et  d’une 
espèce  de  gâteaux  faits  avec  du  miel,  des 
raisins  secs  et  de  la  farine.  Ils  sont  tous 
dans  la  plus  grande  aisance.  Les  hommes, 
excellens  navigateurs,  ne  se  marient  qu’a- 
près  avoir  voyagé.  L’argent  qu’ils  ga- 
gnent durant  cette  expatriation  passa- 
gère sert  à embellir  leurs  maisons,  qui 
sont  toutes  peintes  et  vernies  extérieu- 
rement, et  ornées  dans  l’intérieur  comme 
les  plus  jolies  habitations  des  villages  de 
Hollande.  Aussi-tôt  qu’un  jeune  garçon, 
revenu  de  ses  voyages,  a fait  choix  d’une 
compagne,  il  se  fixe  pour  jamais  sur  le 
rocher  qui  l’a  vu  naître.  Il  y trouve  le 
bonheur,  et  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse 
"de  chercher  loin  de  ses  parens , de  sa 
femme  et  de  ses  enfans.  Tous  les  habitans 
de  ce  village  sont  vêtus  uniformément. 
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Les  hommes  ont  des  liabils  bleus  , les 
femmes  portent  des  justes  et  des  jupons 
de  belle  toile  blanche,  bordés  d’un  petit 
galon  de  soie  ou  de  laine  bleue  : les  jeunes 
filles  n’ont  pour  coilfures  que  leurs  che- 
veux n allés,  et  raliachés  sur  la  tête  avec 
une  longue  épingle  d’or.  Enfin,  ce  peu- 
ple est  aussi  intéressant  par  ses  vertus 
et  par  la  pureté  dé  ses  mœurs , qué  par 
la  singularité  du  lieu  qu’il  habite  (à). 

La  maison  où  le  baron  fut  reçu  appar- 
tenoit  à un  homme  qui  parloit  bien  l’al- 
lemand. Le  baron  savoit  cette  langue,  de 
manière  qu’il  n’eut  pas  besoin  d’inter- 
prète. Cet  homme  chez  lequel  logeoit  le 
baron  étoit  un  vénérable  vieillard,  âgé 
de  soixante  et  douze  ans.  Il  conduisit  le 
baron  dans  une  petite  chambre  propre- 
ment meublée,  ét  dont  la  fenêtre  don- 
noit  sur  la  mer.  Le  baron  lit  plusieurs 
questions  au  vieillard.  Il  lui  demanda  s’il 
a voit  une  famille  nombreuse:  Oui,  grâce 

(a)  L’auteur  tient  tous  ces  détails  d’un  de  ses 
amis,  qui  a passe  cinq  jours  dans  ce  village, 
nommé  VAnfre-Suûd  (^). 

(*)  Cet  ami  étoit  feu^l’abbé  Beaudot, 
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au  ciel,  répondit  le  vieillard  J j’ai  six  filles 
toutes  mariées  dans  ce  village  j ea  o^trs, 
j’ai  dans  ma  maison  un  fils,  sa  femme  et 
sept  petits  enfans... — Aucun  de  vos  petits 
enfaiis  n’est  marié  ?... — Pardonnez-moi  5 
l’aîné  est  père  d’une  fille  qui  a trois  ans.... 
-—Ainsi  vous  voyez  les  enfans  de  vos  pe- 
tits-enfans  ?... . — Et  j’ai  le  bonheur 
d’avoir  encore  ma  mère...  — Votre  mère! 
Quel  âge  a- 1- elle?.... — Quatre-vingt- 
quinze  ans  ; mais  elle  se  porte  bién.... 

— Loge-t-  elle  avec  vous. . . . — Assuré- 
ment.... — Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fassiez  le  bonheur  de  sa  vie;  mais  vous , 
vénérable  vieillard,  êtes-vous  heureux 
par  vos  enfans  ?....  — Un  bon  père  pour- 
roit-il  ne  pas  l’être  î Les  miens  ne  m’ont 
jamais  donné  que  de  la  satisfaction,  le 
les  ai  tous  élevés  de  mon  mieux,  je  les  ai 
mariés  suivant  leur  inclination  ; ils  me 
chérissent  : cela  est  naturd....  — Quoi  I 
jamais  aucun  d’eux  ne  vous  a désobéi?.... 

— Je  n’ai  rien  exigé  d’eux  qui  ne  fût  con- 
- forme  à la  raison  ou  prescrit  par  le  de- 
voir. Je  les  ai  toujours  trouvés  dociles. 
Si  j’eusse  été  tyrannique,  j’aurois  sans 
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doute  perdu  une  partie  de  mon  autorité. 
Tenez,  mon  fils  aîné,  Imarkin , auroit  pu 
causer  bien  des  peines  à un  père  ambi- 
tieux. Quand  il  revint  de  ses  voyages  , 
je  lui  proposai  pour  femme  la  fille  du 
plus  riche  habitant  du  village.  Mon  père, 
me  dit-il,  j^y  penserai.  Quelque  temps 
après  il  vint  me  trouver.  Il  m’avoua  qu’il 
aimoit  3&.énilia,la  nièce  de  notre  voi- 
sine. Je  lui  représentai  qu’elle  étoit  pau- 
vre. Il  répéta,  je  l’aime  : je  la  vois  tous  les 
jours,  de  ma  fenêtre  , travailler,  faire 
■tout  l’ouvrage  de  la  maison , soigner  sa 
vieille  tante.  Quand  je  la  rencontre  à la 
pèche,  et  que  je  veux  approcher  d’elle  , 
aussi-tôt  elle  détourne  sa  barque;  elle 
fuit  de  même  tous  les  garçons  du  village. 
Elle  est  bonne,  modeste, laborieuse;  mon 
père',  j’aime  Kénilia.  Que  pou  vois- je  ré- 
pondre à cela,  poursuivit  le  vieillard? 
Mettez -vous  à ma  place  : auriez  - vous 
sacrifié  le  bonheur  de  votre  enfant  à 
l’avarice?  non,  sûrement  : quel  cœur  de 
rocher  pourroit  résister  à un  fils  sup- 
pliant qui  demande  une  grâce  d’où  dé- 
pend la  félicité  de  sa  vie!  Je  donnai  mon 
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consentement  ; mon  fils  s’unit  à Kénilia. 
Il  y a trente  ans  qu’ils  me  bénissent  avec 
le  transport  de  la  plus  vive  reconnoisr 
sance.  Je  n’ai  point  d’enfant  plus  tendre 
et  mieux  né  que  mon  fils  Iinarkin.  Eli 
bien  ! depuis. son  mariage,  il  m’a  avoué 
que  si  j’avois  voulu  forcer  son  inclina- 
tion il  auroit  été  capable  de  faire  quelque 
folie,  de  s’embarquer,  de  prendre  la  fuite. 
Voilà  les  fruits  de  la  tyrannie  : elle  pro- 
duit la  désobéissance,  la  rébellion. 

Lé  baron  n’entendit  pas  sans  trouble 
et  sans  émotion.un  discours  qui  rouvroit 
toutes  les  blessures  de  son  cœur.  Après 
cet  entretien  , le  vieillard  conduisit  le 
baron  dans  là  salle  où  sa  famille  étoit  ras- 
semblée. Le  baron  fut  présenté  à la  bonne 
vieille  grand-mère,  âgée  de  quatre-vingt- 
quinze  ans,  touchant  et  respectable  objet 
des  soins  de  la  plus  tendre  affection,  ou 
pour  mieux  dire,  du  culte  de  toute  sa 
famille.  Elle  étoit  assise.dans  un  fauteuil, 
posé  au  milieu  de  ses  petits-enfans.  C’é- 
toit  le  soir , et  l’heure  de  la  veillée.  Imar- 
kin,  le  fils  aîné  du  vieillard , placé  à côté 
de  sa  chère  Kénilia,  contoit  des  histoires, 
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fies  relations  de  voyages,  que  les  femmes 
et  les  filles  écoiitoient  eu  filant,  et  qui 
fixoient  toute  l’attention  des  jeunes  gar-^ 
çons  qui  n’avoient  pas  encore  voyagé. 

Le  baron  considéra  pendant  quelques 
instans,  avec  un  attendrissement  dou- 
loureux, ce  tableau  intéressant;  ensuite 
il  se  retira  dans  sa  chambre.  Âussi-tôt 
qu’il  fut  seul , mille  réflexions  désespé- 
rantes s’offrirent  en  foule  à son  imagina- 
tion. Hélas  ! disoit-il , je  suis  donc  réduit 
à envier  le  sort  de  cet  obscur  vieillard  ! 
Ce  bonheur  si  pur,  dont  sa  famille  offre 
l’image,  je  l’ai  méconnu,  sacrifié , je  l’ai 

perdu  sans  retour J’étois  père;  et  je 

lî’ai  plus  de  fils  ! J’aurois  pu  , comme 

ce  vieillard,  assurer  la  félicité  de  mon 
fils,  jouir  de  sa  reconnoissance,  recevoir 
ses  enfans  dans  mes  bras,  et  voir  croître 

autour  de  moi  son  heureuse  famille! 

Mais  je  me  suis  privé  moi- meme  de  mon 
fils,  et  je  suis  seul  dans  l’univers. 

En  parlant  ainsi  , le  malheureux  ba- 
ron se  promenoit  àgrandspas,  ses  larmes 
inondoient  .son  visage;  il  passa  une  par- 
tie de  la  nuit  dans  cette  affreuse  agita- 
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lion.  Tantôt  il  se  persuadoit  que  Théo- 
phile depuis  long  temps  n’existoit  plus’; 
il  pleuroit  sa  mort , il  voyoit  son  tom- 
beau. Tantôt  il  se  le  représenloit  accablé 
sous  lepoidsde  l’infortune,  implorant  le 
ciel  pour  son  épouse  et  pour  ses  enfans  ; 
il  croyoit  entendre  ses  gémissemens  , ses 
cris,  il  frémissait  d’horreur  et  de  pitié. 
Il  maudissoit  , il  abhorroit  l’ambition 
coupable  et  l’orgueil  insensé  qui  avoient 
étouffé  dans  son  coeur  et  la  justice  et  les 
plus  tendres  mouvemens  de  la  nature, 
et  qui  le  livroieiit  à des  regrets  superflus 
et  à d’éternels  remords.  Vers  la  fin  de  la 
nuit,  la  fatigue  et  l’accablement  forcèrent 
le  baronàse  jeter  surson  lit,  et  aubout  de 
quelques  heures,  ses  yeux  commençoient 
à se  fermer,  lorsqu’il  fut  réveillé  par  les 
chants  les  plus  bruyans  , accompagnés  dô 
inillecrisdejoie.il  distingua  que  ce  bruit 
tumultueux  venoit  du  dehors.  Il  ouvrit  sa 
fenêtre.  Il  vit  dix  ou  douze  jolies  barqués 
ornéesde feuillages,  et  pleinesd’hommes, 
de  femmes  etd’enfans  qui  cliantoienten 
choeur,  et  qui  paroissoient  animés  de  la 
joie  la  plus  vive.  Cette  petite  flotte  s’a- 
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vançoi  t vers  la  m aîson  qu’i  I h abi  toit.  Dan* 
cet  instant , le  vieillard  entra  dans  sa 
chambre , et  lui  apprit  que  toutes  ces  na- 
celles étoient  remplies  de  ses  enfans  et  de 
ses  petits-enfans.  J’ai  six  filles,  continua 
le  vieillard,  et  vous  les  voyez  là  avec 
leurs  maris  et  leur  famille.  Toute  cette 
troupe  vient  célébrer  le  jour  de  la  nais- 
sance de  ma  mère.  Chaque  année  à pareil 

jour,  fête  pareille. Puissé-je  la  voir, 

cette  fête  si  intéressante,  jusqu’à  la  fin  de 
ma  vie  !.... 

— Mais  votre  maison  ne  pourra  con- 
tenir tout  ce  monde? — Hélas!  non;  c’est 
pourquoi  nous  ne  logeons  pas  ensemble  ; 
mais  aidé  de  mes  fils  et  de  mes  gendres, 

■ nous  allons  porter  notre  bonne  mère  dans 
cette  belle  barque  , décorée  de  rubans  , 
où  vous  voyez  une  espèce  de  dais,  et  puis 
nous  la  conduirons,  tous  à une  lieue  d’ici 
sur  le  rivage  de  la  mer  nous  trouverons 
nn  bon  dîner  préparé  sous  une  tente , et 
nous  aurons  le  plaisir  de  dîner  ensemble 
a la  meme  table.  Nous  nous  sommes  tous 
levés  ce  matin  avec  le  jour  pour  aller 
pêcher  notre  dîner.  Nous  avons  du  pois- 
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son  excellent , car  Dieu  bénit  toujours 
cette  pêclie-là.  Nos  servantes  et  quelques- 
unes  de  nos  filles  sont  restées  à la  tente 
pour  préparer  le  dîner.  Si  vous  voulez 
voir  des  gens  heureux,  poursuivit  le  vieil- 
lard , soyez  des  nôtres , venez  avec  nous. 

En  disant  ces  paroles,  le  vieillard  en- 
traîna le  baron , et  le  mena  dans  la  cham- 
bre de  la  vieille  grand’mère.  Elle.étoit 
environnée  de  tous  ceux  de  la  famille  qui 
avoient  pu  entrer.  La  bonne  femme  te- 
noit  sur  ses  genoux  un  petit  enfant  nou- 
vellement né.  Aussi-tôt  qu’elle’apperçut 
le  vieillard:  viens,  mon  fils,  lui  dit- elle, 
viens  donner  ta  bénédiction  à l’enfant 
qui  nous  est  né  ce  matin.  Notre  chère 
y ellia  ne  pourra  se  trouver  cette  année 
au  repas  de  famille.  Elle  est  accouchée 
pendant  qu’on  étoit  à la  pèche.  Mais-, 
regarde  le  charmant  présent  qu’elle  nous 
envoie  ! A ces  mots , le  vieillard  attendri 
prit  l’enfant  dans  ses  bras,  il  le  baisa  et 
le  rendit  à la  vieille  grand’mère,  qui  ne 
pouvoit  se  résoudre  à s’en  séparer.  Elle 
, le  contempla  encore  avec  un  ravissement 
inexprimable  pendant  quelques  instans, 
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et  ensuite  elle  consentit  à partir.  Le  vieil- 
lard, aidé  de  ses  fils  et  de  sesgendres,  enle- 
va sa  mère  dans  un  fauteuil,  etellefut  ainsi 
portée  dans  sa  barque,  la  seule  qui  eût 
un  baldaquin  et  qui  fût  ornée  de  rubans. 

Quand  la  vénérable  vieille  fut  placée 
dans  sa  nacelle,  les  chants,  les  cris  , les 
acclamations  recommencèrent.  C’étoitle 
signal  du  départ.  On  fit  l’honneur  au  ba- 
ron de  le  placer  dans  le  bateau  de.lamère 
( car  c’est  ainsi  que  tons  les  enfans  appe- 
loient  la  bonne  vieille),  et  après  trois 
quarts-d^ieure  de  navigation  , la  petite 
flotte  débarqua.  Les  feintiies  et  les  jeunes 
filles  qui  étoient  restées  sous  la  tente  afin 
de  préparer  Wdîner,  accoururent  sur  le 
rivage  pour  recevoir  la  mère  ; alors  foute 
la  famille  se  trouvant  rassemblée,  aussi- 
tôt que  la  mère  fut  sortie  du  bateau , son 
fils  se  jnit  à genoux  devant  elle , et  il  lui 
demanda  sa  bénéfliction  pour  lui  et  pour 
tous  leurs  enfans;  à ces  paroles,  la  mère 
élevant  vers  le  ciel  ses  mains  tremblan- 
tes : O mon  Dieu  , dit  elle,  accordez  à 
mon  fils,  jusqu’à  son  dernier  moment, 
la  félicité  dont  vous  m’ayez  fait  jouir  ! 
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Que  ses  enfans  soient  toujours  pour  lui 
ce  qu’il  a été  constamment  pour  jnoi  ! 
Mon  Dieu,  bénissez-les , tous  ces  enfans 
qui  font  le  charme  de  mes  vieux  jours  ^ 
et  payez  à mon  Ris  soixante  et  douze  ans 
de  bonheur  que  je  dois  à sa  tendresse  et  à 
ses  vertus!  En  achevant  ces  paroles,  cette 
bonne  et  respectable  mère  laissa  tomber 
ses  bras  sur  le  cou  de  son  fils,  les  plus 

« 

douces  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  , et 
se  mêlèrent  à celles  que  répandoit  l’heu- 
reux vieillard  j tous  les  enfans  en  pleu- 
rant s’élancèrent  vers  la  mère  et  le  fils  j 
et  tous  furent  embrassés  par  eux  avec  la 
plus  tendre  et  la  plus  vive  affection.  Après 
cette  cérémonie  touchante^  on  se  rendit 
sous  la  tente,  on  se  mit  à table,  et  la  joie 
innocente  et  pure  , la  gaîté  franche  et 
naïve,  succédèrent  à rallendiïssemeiit  si 
doux  qu’on  venoit  d’éprouver.  Le  repas 
fini , on  porta  la  mère  dans  une  prairie 
charmante  , où  l’on  joua  à différens  pe- 
tits jeux  qui  furent  terminés  par  des  cour- 
ses et  des  danses.  Enfin  , au  déclin  du 
jour,  on  se  rembarqua , et  l’on  recondui- 
sit la  mère  dans  sa  maison. 
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Tout  ce  que  le  baron  souffrit  dans  le 
cours  de  cette  journée  ne  peut  se  dépein- 
dre. Son  cœur  se  déchiroit  à la  vue  des 

tableaux  ravissans  et  de  ce  bonheur  si 

» 

pur,  qui  excitoit  en  lui  des  regrets  et  des 
remords  si  cuisans  ; cependant,  malgré 
l’amertume  de  ses  réflexions,  il  ne  quitta 
pas  sans  attendrissement  ses  respectables 
hôtes  et  ce  fortuné  séjpur.  Il  se  rembar- 
qua , et  partit  AeVu4nge-Sund  plus  mal- 
heureux et  plus  à plaindre  que  jamais. 
Le  vaisseau  fit  voile  pour  la  Hollande  , 
et  le  baron  arriva  à Amsterdam  vers  la 
fin  du  mois  d’août.  Il  y resta  quelques 
jours  et  se  rendit  ensuite  à Utreclit.  Il  se 
' trouvoit  alors  à deux  lieues  de  l’habita- 
tion des  Frères Morapes.Onwp^eiXefxïnsï 
une  société  nombreuse  d’hommes  et  de 
femmes  , réunis  ensemble  dans  une  vaste 
et  magnifique  maison , située  à l’entrée 
d’un  agréable  village  nommé  Zast.  Le 
baron  voulut  voir  cet  établissement,  di- 
gne à tous  égards  d’exciter  la  curiosité 
d’un  voyageur.  Le  baron  arriva  à Zast  à 
trois  heures  après-midi  ; un  des  adminis- 
trateurs de  la  maison  se  chargea  de  le 
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guider.  C’étoit  un  ânciea  Frère  Mo  rave 
qui  parloitbien  français,  et  qui  répondit 
avec  autant  d^esprit  que  de  politesse  aux 
questions  du  baron.  Après  avoir  vu  les 
salles  d^assemblées  des  femmes  et  celles 
des  hommes,  le  baron  demanda  à son  con- 
ducteur si  les  Frères-Unis  recevoientin- 
diflféremment  parmi  eux  des  étrangers  de 
toutes  les  nations  ? Oui , reprit  le  frère 
Morave,  de  toutes  les  nations  chrétien-^ 
nés.,, — Cependant  vous  êtes  calvinistes?.. 

— C’est  ici  la  religion  dominante  5 mais 
toutes  les  autres  sectes  y sont  tolérées.,.. 

— Qu’exigez -vous  de  ceux  que  vous  ad- 
mettez dans  cette  maison?....  — Des 
moeurs  pures,  l’amour  du  travail  et  de  la 
paix. .. . — Vous  y recevez  des  gens  ma- 
riés ?....  — Oui  ; outre  les  salles  que  vous 
avez  vues,  nous  avons  dans  un  autre  corps- 
de-logis  les  gens  mariés.  Chaque  ménage 
est  établi  dans  un  appartement  com- 
mode.... — Pour  être  reçu , ne  faut-il  pas 
savoir  un  métier?....  — Oui;  ou  bien 
avoir  un  talent  utile,  comme,  par  exem- 
ple , le  dessin , la  gravure  ou  la  peinture, 
ét  l’argent  nécessaire  pour  fournir  aux 
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frais  du  premier  établissement.  On  n’exi  ge 
ni  talens  , ni  la  pratique  d’un  métier  des 
personnes  qui  ont  des  pensions,  c’est-à- 
dire,  de  quoi  vivre  dans  l’aisance  sans  être 
obligés  de  travailler... — Vous  faites  sans 
doute  des  informations  sur  la  conduite  de 
ceux  qui  se  proposent.  — Assurément  j à 
moins  qu’un  des  administrateurs  ne  ré- 
ponde de  la  personne  qui  desire  être  re* 
çue  parmi  nous. 

Ce  séjour  heureux  et  tranquille  est  un 
asyle  sûr  contre  la  tyrannie;  quiconque 
est  opprimé  dans  sa  patrie , peut,  en  chan- 
geant de  nom,  et  en  s’adressant  aux  an- 
ciens , avec  quelque  recommandation  , 
être  reçu  parmi  nous,  et  y vivre  à jamais 
ignoré  et  paisible.  Sans  doute  que  ce  lieu 
a servi  plus  d’une  fois  de  refuge  à la  vertu 
malheureuse  et  à des  amans  persécutés. 
D’ailleurs , on  y trouve  le  premier  des 
biens , une  liberté  parfaite.  Nul  vœu  ne 
nous  enchaîne,  nulle  contrainte  ne  nous 
retient  J nous  sommeslesmaîtres  de  voya- 
ger, de  revenir  dans  cette  maison  , ou  de 
la  quitter  pour  toujours  j mais  venez, 
poursuivit  l’administrateur,  venez  voir 
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le  lieu  Iq  plus  intéressant  de  notre  habi-  ‘ 
tation.  A ces  mots , le  baron  sortant  d’une 
profonde  rêverie,  se  remit  en  marche  et 
suivit  son  guide,  qui  le  conduisit  aux  bou- 
tiques. Tout  le  rez-de-chaussée  des  diffé- 
rens  corps-de-logis  de  cette  vaste  maison 
est  entièrement  rempli  de  boutiques,  où 
l’oii  voit  les  divers  métiers  auxquels  se 
consacrentles  frèreset  les  soeurs.  Ces  bou- 
tiques sont  charmantes  j on  y trouve  de 
tout  : orfèvrerie , étoffes  , souliers  , meu- 
bles, porcelaines,  tableaux,  &c.  (a). Tous 
les  logemeris  des  frères  et  soeurs  sont  au- 
dessus  de  ces  boutiques. 

Le  baron  examina  le  coup-d’œil  bril- 
lant et  animé  que  formoit  cet  amas  im- 
mense de  boutiques  réunies  ensemble.  En 
sortant  de  chez  un  ébéniste , il  passa  de- 
vant la  boutique  d’un  dessinateur,  et  il 
y entra.  Un  jeune  enfant  de  huit  ans , 
as.sis  devant  un  comptoir,  gardoit  .seul 


(a)  Presque  toutes  les  femmes  font  de  la  den- 
lelle  très-jolie.  On  ne  marchande  point.  Les 
Fl  ères-unis  ii’ont  qu’un  prix,  et  ce  prix  est  tou- 
jours forjf  raisonnable. 
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cette  boutique.  11  lisoit  j il  avoit  la  tête 
penchée,  et  dans  cette  attitude  ses  che- 
veux , retombant  en  grosses  boucles  sur 
son  front,  cachoient  une  partie  de  son  vi- 
sage. Il  se  leva  en  appercevant  le  baron 
et  son  conducteur,  et  se  secouant  la  tête 
en  arrière  pour  se  débarrasser  de  ses  che- 
veux, il  découvrit  entièrement  un  si  beau 
visage  et  unephysionomie  si  charmante, 
que  le  baron  frappé  resta  un  moment  im- 
mobile de  surprise.  L^enfant,  avec  une 
manière  enfantine" pleine  de  grâces,  vint 
se  jeter  dans  les  bras  du  frère  adminis- 
trateur qui  conduisoit  le  baron  , en  l’ap- 
pelant son  am/. Quoi!  dit  le  baron,  cet 
enfant  est  Français?  Non,  reprit  l’admi- 
nistrateur , il  est  Anglais  J mais  il  parle 
déjà  trois  ou  quatre  langues;  et  puis  il  est 
si  doux,  si  caressant;  il  a tant  d’applica- 
tion , tant  de  désir  d’apprendre....  c’est 
l’enfant  gâté  de  la  maison  ; tout  le  monde 
iei  chérit  Polydore....  — Il  s’appelle  Po- 
lydore?.... — Oui  ; c’est  son  nom  de  bap- 
tême...C’estaussi  le  mien, repritle baron  ; 
hélas!  charmant  enfant,  poursuivit-il, 
puisse  t-il,  pour  son  bonheur,  n’avoir  ja- 
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mais  avec  moi  d’autre  conformité  !...  IjO 
ton  et  l’air  du  baron  en  prononçant  ces 
paroles,  attirèrent  l’attention  du  jeunePo* 
lydorej  il  regarda  le  baron  fixement,  et 
tout- à-coup  il  s’approcha  vers  lui  sur  la 
pointe  des  pieds  , en  levant  la  tête,  et  en 
avançant  son  visage  pour  l’embrasser.  Le 
baron  touché  de  ce  mouvement,  prit  l’en- 
fant dans  ses  bras,  et  le  serrant  contre 
son  sein  avec  émotion...  Aimable  enfant  1 
s’écria-t-il , que  ton  père  est  heureux  !.... 
Pourtant,  reprit  Polydore  en  soupirant, 
il  ne  l’est  pas  !;...  Non  sans  doute,  ajouta 
le  frère  Morave , il  a q>erdu  une  femme 
qu’il  chérissoit  ; mais  il  trouve  dans  cet 
enfant,  dans  la  vertu,  dans  l’étude,  les 
seules  consolations  qu’on  puisse  goûter 
après  un  semblable  malheur. 

Pendant  ce  discours  l’enfant  versa 
quelques  larmes  que  lui  arrachoient  le 
souvenir  de  sa  mère.  Le  baron  attendri 
embrassa  encore  Polydore,  et  s’asseyant  il 
le  retint  sur  ses  genoux.  Le  frère  Morave 
voyant  que  le  baron  s’çtablissoit  dans  la 
boutique,  lui  demanda  la  permission  de 
le  quitter  pour  une  demi-heure , et  sortit. 
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Le  baron  , seul  avec  Polydore,  regardoit 
cet  enfant  en  silence,  qui,  de  son  côté, 
leconsidéroitavecune  extrême  attention. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  Polydore 
saisissant  une  des  mains  du  baron  , la 
baisa  avec  l’expression  la  plus  touchante. 
Eh  quoi  ! charmant  enfant , dit  le  baron  , 
vous  lisez  donc  dans  mon  cœur  ! vous  y 
voyez  donc  tout  ce  que  vous  m’inspi- 
rez !....  Je  vous  aime,  reprit  Polydore.... 
— V ous  m’aimez  ! . . . . — Oh  sûrement  ! et 
vous  ne  devineriez  pas  pourquoi?,..— 
Comment  ?....  — C’est  que  vous  ressem- 
blez à mon  papa.  A ces  mots , le  baron 
éprouva  un  battement  de  cœur  si  violent , 
qu’il  fut  un  instant  sans  pouvoir  proférer 
une  seule  parole  ; enfin , levant  les  yeux 
au  ciel  : O Dieu  ! s’écria-t-il , puis-je  es- 
pérer.... dois  je  me  flatter?....  Ce  rapport 
singulier,  le  nom  donné  à cet  enfant, 
l’intérêt  surnaturel  qu’il  m’inspire...  tout 
semble  m’annoncer....  Ah  ! parlez,  Poly- 
dore ! où  est  votre  père?  conduisez-moi 

vers  lui — Il  m’a  quitté  pour  aller 

voir  un  instant  un  de  nos  frères  qui 
est  malade....  — Où  loge  ce  frère?....  — 
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A côté  de  notre  chambre,  au-dessus  de 
cette  boutique. — Allons  y. — J’y  consens. 
Alors  lebaron  se  leva  ; Polydore , le  tenant 
toujours  par  la  main,  sortit  avec  lui,  ferma 
la  boutique,  et  conduisit  le  baron  dans 
une  petite  chambre  danslaquelle  ils  trou- 
vèrent une  vieille  servante  que  Polydore 
chargea  d’aller  chercher  son  père. 

Le  baron,  agité  d’un  tremblement  uni- 
versel, s’assit.  11  tenoit  toujours  Polydore 
parla  main.  L’excès  de  son  trouble  et  de 
son  inquiétude,  donnoit  à sa  physionomie 
un  air  d’égarement  qui  intimidoit  Poly- 
dore. Cet  enfant  n’osoit  plus  lever  les 
yeux  sur  lui.  Ils  gardoient  l’un  et  l’autre 
un  profond  silence , lorsque  tout-à-coup 
on  entendit  marcher.  Voilà  papa  ! dit  Po- 
lydore avec  joie.  Lebaron  rougit,  pâlit; 
il  se  lève , il  retombe  sur  sa  chaise  ; la 
porte  s’ouvre....  Un  homme  s’avance  : le 
baron  jette  en  tremblant  sur  cet  inconnu 
un  regard  avide  et  curieux  ; neuf  ans  de 
souffrances,  ses  peines,  ses  remords,  tout 
est  oublié;  il  reconnoît  son  fils  !....  Théo- 
phile est  à ses  pieds. 

Théophile  éperdu  et  respirant  à peine, 
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fie  voit  avec  transport  rlans  les  bras  de 
son  père:  un  sentiment  si  naturel  suspend 
pour  un  instant  la  tristesse  profonde  qui 
l’accable.  Il  sent  les  larmes  de  son  père 
couler  sur  son  visage;  il  entend  ce  père 
redoutable  et  chéri  répéter  en  pleurant 
les  noms  de  Théophile  et  de  Polydore;  il 
lui  semble  qu’il  reçoit  une  nouvelle  exis- 
tence ; mais  cependant  le  souvenir  le  plus 
douloureux  vient  corrompre  sa  joie,  et 
mêler  une  amertume  affreuse  à des  mo- 
mens  si  doux. 

Quand  le  baron  et  Théophile  eurent 
recouvré  la  faculté  d’exprimer  ce  qu’ils 
ressentoient,  ils  se  dirent  mutuellement 
à-peu-près  les  mêmes  choses.  Ils  avoient 
éprouvé  l’un  et  l’autre  les  remords  les 
plus  déchirons  ; leurs  torts  réciproques 
étoient  oubliés , ils  ne  se  rappeloient  que 
leur  repentir.  Théophile,  à genoux,  ini- 
ploroit  sa  grâce,  tandis  que  son  père, 
baigné  de  pleurs,  le  conjuroit  de  lui  par- 
donner la  violence  et  la  tyrannie,  funestes 
causes  de  tous  leurs  malheurs.  Enfin  le 
baron , après  avoir  embrassé  mille  fois 
Tliéophile,  prit  le  jeune  Polydore  dans 
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•ses  bras,  et  il  rendit  Théophile  aussi  lieii- 
reux  qu’il  pouvoit  l’être  désormais , en 
prodiguant  à cet  enfant  les  caresses  du 
plus  tendre  père.  Théophile  contemploit 
avec  ravissement  son  cher  Polydore  stir 
' le  sein  de  son  père;  mais  aü  milieu  de  ses 
transports,  plus  d’une  fois  lé  nom  d’O- 
limpe  échappa  de  sa  bouche.  On  voyôit 
alors  sur  son  visage  l’expression'  de  la 
douleur  succéder  à celle  de  la  joie  ; et 
c’est  ainsi  qu’il  trouvoit  dans'  son-  bon- 
heur même  de  nouveaux  sujets  de  peines 
-et  de  regrets.  ' - r . , 

Lorsque  le  baron  fut  un  ’ peu  plus 
. calme,  il  remarqua  avec  une  surprise 
douloureuse  le  changement  affreux  de  la 
figure  deThéophilCi  Son  cœur  seul  avoit 
• suIerecpnnoître;sesyeux  auroiehtpus’y 
méprendre.  Théophile  n’é toit  que  dans 
- sa  trentième  année;  mais  une  maigreur 
I excessive,  une  pâleur  effrayante  otoient 
à son  visage  l’air  de  jeunesse  qui  au- 
roit  dû  l’embellir  encore  : le  temps  ne 
détruit  que  la  fraîcheur  et  la  beauté  ; le 
malheur  change  l’expression  de  la  phy- 
sionomie, Théophile  n’avoit  plus  Iq 
III. 
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même  regard.  On  cherclioit  en  vain  dans 
ises  yeux  le  feu  brillant  qui  les  animoit 
autrefois.  Sa  figure,  morne  et  languis- 
sante, ne  peignoit  plus  que  l’abattement 
etja  mélancolie.  Le  baron  ne  considéra 
pas  avec  moins  d’attendrissement  les  ob- 
jets ;qui  l’éntouroient  La  chambre  où 
Théophile  avoit  passé  plusieurs  annéës, 
ces  murs  dépouillés  d’ornemens  et  de 
tapisseries,  le  lit  de  sangle  de  Théophile, 
celui  de  Polydore...,  tout  ce  qui  s’olfroit 
à ses  regards  ranimoit  dans  son  ame  les 
regrets  les  plus  douloureux.  Enfin  , le 
baron  pressant  dans  ses  mains  la  main 
de  Théophile  : Partons  y cher  Théophile, 
lui  dit-il,  ne  différons  plus;  arrachons- 
nous  de  cet  asyle  obscur  où  vous  ave* 
gémi  si  long- temps,  de  cette  chambre 

- dont  l’aspect  blesse  mes  yeux  et  déchire 
mon  ccfeur.  . Venez; revoir  votre  patrie, 
venez  conduire  votre  fils  dans  la  maison. 

. paternelle.  ' , , 

, Mon  père , reprit  l;e.  triste  Théophile  , 
quand  vous  , daignez  me  pardonner  et 

- recorjnoître  mon  fîlsj,  je  dois  voiis  'cdn-T 
. sacrer  ma  yie...,  Je  vous  suivrai  sans 
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doute....  Mais  souffrez  que,  pour  la  der- 
nière fois,  je  conduise  Polydore  sur  le 
tombeau  de  sa  malheureuse  mère 
Théophile  s’arrêta}  ses  sanglots  lui  cou- 
pèrent la  parole.  Le  baron  ne  put  lui 
répondre  que  par  des  pleurs.  Ces  larmes, 
querépandoit  le  baron,  touchèrent  vive- 
ment Théophile  : O mon  père  ! s’écria- 
t-il  , honorez-vous  sa  mémoire  d’un  re- 
gret paternel?....  Va , reprit  le  baron , je 
partage  ta  douleur  !...  A ces  mots,  Théo- 
phile embrassa  son  père  avec  transport  : 
Hélas!  dit-il,  vous  auriez  pu  l’aimçr, 
l’adopter,  et  elle  n’est  plus  !....  En  disant 
ces  paroles,  Théophile  s’arracha  des  bras 
du  baron  , et  prenant  Polydore  par  la 
main,  il  sortit  précipitamment. 

Tandis  que  l’infortuné  Théophile  , 
pour  la  dernière  fois,  baignoit  de  lar- 
mes le  tombeau  d’Olimpe,  le  baron  don- 
noit  les  ordres  nécessaires  pour  son  dé- 
part; et  après  avoir  pris  congé  des  admi- 
nistrateurs, le  baron,  Théophile  et  Po- 
lydore montèrent  en  voiture  et  prirent 
le  chemin  d’ütrecht,  où  ils  n’arrivèrent 
qu’à  la  nuit.  Le  lendemain  au  soir,  lors- 
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que  Polydore  fut  coiiclié,  le  baron  ins- 
' truisit  avec  détail  son  fils  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  depuis  leur  séparation. 

Ici  la  baronne  interrompit  sa  narra- 
ration , et  mit  fin  à la  veillée,  qu’elle  re- 
prit ainsi  le  jour  suivant  : 

liorsque  le  baron  eut  fini  le  triste  récit 
fie  ses  malheurs,  Théophile  prenant  la 
])arole,  conta  à son  tour  son  histoire. 
Après  avoir  peint  ses  remords,  et  la  dou- 
leur qu’il  âvoit  éprouvée  en  quittant  son 
père,  il  entra  dans  le  détail  de  sa  fuite, 
fie  son  arrivée  à Londres,  de  son  ma- 
riage, de  son  départ  pour  l’Ecosse  : «Ar- 
» rivés  à Edimbourg,  poursuivit  Théo- 
î)  phile',  nous  prîmes  la#  précaution  de 
î)  changer  encore  de  nom.  Peu  de  temps 
))  après  je  m’engageai  dans  quelques  en- 
n treprise's  de  commerce  j mais  je  n’a  vois 
))  aucune  connoissance  des  hommes  et 
)')  des  affaires.  Je  fus  trompé,  je  m’abusai 
))  moi-méme,  et  en  moins  de  huit  mois 
))  je  perdis  et  je  dépensai  plus  de  la  moi- 
» tié  de  la  somme  que  j’avois  emportée 
))  de  France.  Cependant  ma  femme  étoit 
» au  moment  d’accoucher,  et  dix  mois 

« 
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))  après  mon  mariage  elle  donna  le  jour 
))  à Polydore.  Hélas  ! je  ne  devins  père 
))  que  pour  mieuxT  sentir  l’horreur  de 
» ma  situation  ! j’arrosai  de  larmes  cet 
J)  enfant  si  cher  j la  tendresse  passionnée 
))  qu’il  m’inspiroit  déchiroit  mon  cœur: 
» je  gémissois  sur  sa  destinée,  et  en  l’em- 
» brassant  mille  fois  avec  toute  l’affec- 
))  tion  qu’un  père  peut  ressentir,  j’étois 
))  assez  malheureux  pour  n’oser  remer- 
))  cier  le  ciel  de  me  l’avoir  donné  ! Je 
))  renfermois  avéc  soin  au  fond  de  mou 
))  aine  des  peines  si  cruelles,  je  les  dissi- 
» mulois  sur-tout  à ma  femme.  Je  vou- 
» lois  qu’elle  me  crût  satisfait  de  mori 
))  sort  ; ainsi  , j’étois  privé  de  la  triste 
))  consolation  de  lui  ouvrir  mon  cœur. 
»J’avois  perdu  toutes  les  illusions  qui 
» m’avoient  séduit  : Olimpe  n’étoit  plus 
» à mes  yeux  que  l’amie  la  plus  chère. 
» L’amour  cessoit  enfin  d’égarer  ma  rai- 
))  son  ; l’amitié  solide  et  tendre  auroit  pu 
))  nousrendreplusheureuxj  mais  sans  une 
))  confiance  intime, quels  chagrins  peut- 
» elle  adoucir?  Je  devois,  pour  le  repos  m^ 
» me  d’Olimpe,  lui  cacher  mes  sentimeus, 
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))  nies  réflexions, mes  remords  : une  con- 
» trainte  si  pénible  me  devenoit  chaque 
))  jour  plus  insupportable.  Souvent  je 
))  craignois  qu’Olimpe  en  secret  n^éprou- 
))  vât  le  même  tourment,  et  cette  idée 
))  meltoit  le  comble  à mes  maux. 

» L’égalité  d’humeur  , la  tendresse 
))  d’Oliinpe  auroient  dû  me  rassurer.  De- 
» puis  l’instant  où  je  reçus  sa  foi  jus- 
» qu’aux  derniers  momens  de  sa  vie , ja- 
))  mais  un  mot  de  plainte  n’échappa  de 
))  sa  bouche  ; jamais  elle  n’affligea  mon 
» cœur  par  une  réflexion  triste  ou  par 
» un  reproche  indirect.  Elle  me  parloit 
» souvent  de  son  bonheur,  elle  avoit  l’air 
» de  me  croire  heureux  j mais  il  n’est 
» q[ue  trop  naturel  de  supposer  aux  au- 
))  très  une  dissimulation  qu’on  emploie 
» soi-même.  D’ailleurs,  plus  d’une  fois 
» je'  la  surpris  seule  baignée  de  pleurs. 
» Je  ne  l’interrogeois  alors  qu’en  trem- 
))  blant,  je  ne  l’écoutois  qu’avec  défiance. 
» Elle  ne  manquoit  jamais  d’attribuer  à 
» un  excès  de  sensibilité  et  à des  causes 
«'absolument  étrangères  à notre  situa- 
» tion , ces  larmes  répandues  en  secret  j 
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î)  il  falloit  feindre  de  le  croire,  et-c’étoit 
» une  peine  de  plus } c’est  ainsi  que  nous 
» passâmes  trois  ans  en  Ecosse.  Au  bout 
))  de  ce  temps , ayant  presque  entière- 
» ment  achevé  de  dissiper  l’argent  que 
))  je  possédois  pour  toute  fortune,  je  ré- 
» solus  de  placer  à fonds  perdu,  sur  la 
7)  tête  de  ma  femme  et  de  mon-fils,  quinze 
» mille  francs  qui  merestoient.Ma  femme 
x>  desiroit  retourner  en  Angleterre  5 j’y 
))  consentis,  et  nous  partîmes  sans  délai. 
» Arrivés  â Londres,  je  ne  songeai  plua 
))  qu’à  placer  avantageusement  les  min- 
»ces  débris  que  j’avois  sauvés  du  nau- 
» frage,  ces  quinze  mille  francs  qui  pou- 
))  voient  du  moins  assurer  la  subsistance 
» de  ma  femme  et  de  mon  fils.  Cette  affaire 
))  terminée  au  gré  de  mes  désirs,  nous 
7)  nous  retirâmes  dans  un  village  à quel- 
))  ques  milles  de  Londres  j et  j’aùrois  pu 
))  connoître  le  bonheur  sans  les  souvenirs 
» amers  qui  me  pri voient  du  repos,  le  bien 
))  le  plus  précieux  qu’on  puisse  trouver 
» dans  la  solitude,  le  ne  regrettois  ni  la 
«fortune  ni  la  magnificence  j mais  je 
M regrettois  la  gloire,  je  gcmissois  de  me 

fi 
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«voir  à vingt-deux  ans  expatrié,  ense- 
)>  veli  dans  un  village  avec  la  triste  vic- 
))  tirae  de  ma  folie  et  un  enfant  infortuné, 
» destiné  à vivre  dans  l’obscurité  et  dans 
))  la  misère.  Je  ne  pouvois  écarter  de  mon 
» imagination  l’idée  déchirante  des  peî- 
» nés  que  je  causois  à un  père  que  je  n’a- 
» vois  jamais  cessé  de  chérir  ; jé  vous 
J)  voyois , mon  père , succomber  à votre 

g 

» douleur,  et  maudissant,  en  expirant, 
» le  fils  coupable  qui  vous  avoit  aban- 
» donné  ! Cette  image  affreuse  me  pour- 
» suivoit  en  tous  lieux  j elle  m’accabloit 
))  durant  le  jour,  et  la  nuit  elle  m’épou- 
» van  toit  dans  les  songes  les  plus  sinis- 
» très.  Mille  fois  je  me  suis  réveillé,  bai- 
» gné  d’une  sueur  froide,  avec  les  con- 
))  vulsions  du  désespoir  et  de  la  terreur, 
» en  m’écriant....  3Ion  père,  achevez 
J)  pas  cétte  horrible  malédiction  L...  Cri 
terrible  du  remords  qui  troubla  sou- 
))  vent  le  sommeil  de  mon  fils,  et  qui 
))  retentissoit  jusqu’au  fond  du  cœur  de 
» la  sensible  et  malheureuse  Olimpe. 

» Il  y avoit  deux  ans  que  nous  étions 
))  revenus  en  Angleterre,  lorsqu'un  évé- 


Digilized  by  Google 


DU  CHATEAU.  27S 

7>  nement  imprévu  nous  plongea  dans  le 
)}  plus  profond  abîme  du  malheur, 
))  L^homme  chez  lequel  j’avois  placé  mea 
» quinze  mille  francs,  fit  banqueroute, 
))  et  je  perdis  ainsi  tout  ce  que  je  possé— 
» dois  au  monde.  J’épargne  à votre  sen- 
))  sibilité,  mon  père,  le  détail  de  ce  que 
>)  j’éprouvai  dans  ce  premier  moment  !.... 
» Enfin , je  trouvai  dans  les  sentimena 
))  d’époux  et  de  père  le  courage  dont  j’a- 
))  vois  besoin.  On  m’avoit  appris  à dessi- 
» ner  dans  mon  enfance  et  dans  ma  pre- 
))  mière  jeunesse  j ce  talent , qui , depuis 
» cinq  ans,  faisoittout  l’amusement  de  ma 

» solitude,  devint  dans  mon  désastre  une 

* * . » 

J)  ressource  utile.  Je  connoissois  à Lon— 
» dresun  graveur  célèbre.  Je,  lui  deman- 
})  dai  de  l’ouvrage,  il  m’en  procura  ;'ot- 
)>  six  mois  après,  satisfait  de  mon  tra- 
V vail,  il  m’offrit  chez  lui  un  petit  loge- 
))  ment  que  j’acceptai.  Cet  hùmme  étoit 
))  frère  Morave.  Il  avoit  passé  quatre  ans- 
))  à Zast.  Il  me  parla  de  cet  établissement,, 
))  et  bientôt  je  formai  le  projet  de  me  re- 
» tirer  dans  celte  paisible  retraite.  Olimpo^ 
» avoit  le  même  désir.  Nous  en  parlâmes» 
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» à notre  généreux  protecteur,  qui  nou2 
J»  recommanda  vivement  aux  adminis- 
))  trateurs , et  nous  fit  recevoir.  En  arri- 
))  vant  à Zast,  Olimpe  quitta  sa  robe  à 
))  Pangloise  et  son  chapeau,  pour  prendre 
J)  riiabit  uniforme  de  la  maison.  Je  ne 

4»  • J • f . 

)>  puis  exprimer  ce  que  j’éprouvai  en  la 

))  voyant,  pour  la  première  fois,  avec  ce 

))  béguin  de  toile,  ce  corset  et  cette  jupe 

))  de  bure  ! Sa  beauté  paroissoit  mille 

))  fois  plus  frappante  sous  ces  vétemens 

))  grossiers  de  paysanne  : je  la  regardois 

« avec  un  attendrissement  douloureux  j 

» elle  lut  dans  mon  cœur  , et  voulant 

))  écarter  de  mon  esprit  des  réflexions 
« 

» cruelles  , elle  m^assura  qu’elle  étoit 
D charmée  de  son  nouvel  habit , et  qu’elle 
)/ri’en  avoitjamaisportéunsi  commode. 
))  Je  tombai  à ses  pieds,  j’arrosai  de  larmes 
» la  main  qu’elle  me  tendoit.  Elle  m’em- 
))  brassa  en  disant  qu’elle  ne  concevoif 
))  pas  la  cause  de  l’état  où  elle  me  voy oit  j 
j)  mais,  en  parlant  ainsi, ses  pleurs inon- 

5)  doient  son  visage  ! 

î)  Je  ne  trouvai  à Zast , ni  le  bonheur 

T 

ÿ perdu  pour  moi^ans  retour,  ni  le  repoq 
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» qui  me  fuyoit.  Je  donnois  à l’éducation. 
» de  mon  fils  tous  les  momens  que  je  pou- 
» vois  dérober  au  travail.  J’aimois  pas- 
« sionnément  cet  enfant  j mais  ce  senti- 
» ment  si  naturel  n’étoit  pour  moi  qu’une 
» source  intarissable  d’inquiétudes  et  de 
» peines.  Quand  j’aurois  pu  jeter  sans 
» effroi  les  yeux  sur  l’avenir , m’eùt-il  été 
» possible  d’attendre  de  mon  fils  unesou- 
ï)  mission  que  je  n’avois  pas  eue  pour 
» mon  père!  Me  croyant  chargé  delà  ma- 
» lédiction  de  ce  père  justement  irrité, 
» pouvois-je  me  flatter  que  le  ciel  m’eût 
» donné  un  fils  docile  et  reconnoissant  ! 
))  De  si  funestes  pensées  m’arrachoient 
» l’ame  j mais  bientôt  une  crainte  affreuse 
>r  et  nouvelle  me  fit  eonnoître  qu’il  exis- 
» toit  encore  des  peines  plus  accablantes 
» que  toutes  celles  que  j’avqis  éprouvées 
J)  depuis  mon  expatriation. 

; ))  La  santé  d’Olimpe  s’affoiblissoit  vi- 
» siblement.  Conservant  toujours  sa  dou- 
» ceur  accoutumée,  Olimpe  ne.se  plai-»^ 
))  gnoit  jamais.  Elle  me  répondoit  cons- 
» tamment  qu’elle  ne  souffroit  point.  Ce’* 
)i  pendant,  je  fis. venir  d’tJlrecht  un  mé- 

6 . 
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» dècin  qui  d’abord  calmâmes  inquiétu- 
» des.  Mais  au  bout  de  trois  mois  il  parut 
))  s’alarmer , et  enfin  il  prononça  la  sen- 
))  tence  terrible  qui  me  livroit  à uneéter- 

» nelle  douleur  ! Olimpe  depuis  long- 

))  temps  connoissoil:  son  état.  La  religion 
)>  et  l’infortune  lui  firent  envisager  la 
» mort  avec  sérénité.  Un  prêtre  établi  à 
))  ütrecht,  venoit  secrètement  la  voir.  Je 
» le  gardai  même  trois  jours  dans  ma 
» chambre....  O qui  pourra  jamais  effa- 
» cer  de  ma  mémoire  le  souvenir  affreux 
))  de  ces  trois  déplorablès  jours  !...  Jen’au- 
» rois  pas  le  courage  de  vous  peindre  ces- 
» momens  pleins  d’horreurs  , 'et  j’ai  eu 

• r 

celui  de  vivre  !....'.  Mais  Olimpe  elle- 
» même  m’en  imposa  la  loi..'...  J^étois  né^ 

• r 

» cessaire  â mon  fils....  Tenez-,  mon  pèrë,' 
y>  pdursüivitThéophile  en  vtersant  un  dé- 
» luge  de  pleurs,  tenez^,  lis'ez  cette  lettre  f 
» cet  écrit,  sacré  pour  moi  , contient  les 
))  dernières  voloptés  d’Olimpe.  Il  me  fut 
» remis  par  son  confesseur,  et  dans  l’ins- 
))  tant  où  l’excès  du  désespoir  alloit  sans 
1)  doute  me  porter  à quelque  extrémité 
D funeste  ».  En  disant  ces  paroles,  l’în- 
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fortuné  Théophile  tira  d’un  porte  feuille 
la  lettre  qu’Olirnpe  lui  écrivit  la  veille 
de  sa  mort.  Le  baron  , suffoqué  par  ses 
larmes,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  mal- 
heureux fds  ; ils  se  tinrent  long-temps 
embrassés  j ils  ne  pou  voient  exprimer  les 
sentirnens  qui  déchiroient  leurs  âmes, 
que  par  des  sanglots  et  des  gémissemens.... 
Enfin  le  baron  prit  la  lettre  d’Olimpe  j 
et  après  avoir  essuyé  ses  yeux  noyés  de 
larmes , il  lut  ce  qui  suit  : 

« J’ai  voulu  savoir  la  vérité...  On  vient 
» dem’annoncer  que  ce  jour  peut-être  sera 
))  le  dernier  de  ma  vie. . . . Théophile  ! . 

» je  vais  donc  pour  jamais  disparoître  à 
» vos  yeux  ! Ce  lien  sacré  qui  nous  unit , 
» ce  soir  ou  demain  sera  brisé  !...  Demain 
» Théophile  et  Polydore seront  pourtou- 
)>  jours  séparés  d’Olimpe  ! ....  Ah  ! da 
» moins  que  cet  écrit  me  rappelle  au  sou- 
))  venir  de  mon  époux  et  de  monüls  ! Qu’il 
» leur  découvre  mes  véritables  sentirnens 
))  etle  fond  de  mon  coeur;  et  que  cet  aveu, 
))  en  rendant  à Théophile  la  vertu  plus 
» chère  encore  y puisse  un  jour  devenir 
» pour  son  fils  une  utile  leçon!  — ; O vou^ 


Digitized  by  Google 


SjS  LES  VEILLÉ  FS 


» qui  m’avez  tout  sacrifié  ! vous,  que  j’aS 
D privé  d’un  père,  d’une  famille,  d’une  pa» 
» trie,  avez-vous  jamais  pu  croire  un  ins- 
))  tant  que  je  fusse  résignée  à mon  sort  ! ... 
» Non,  Théophile:  j’ai  lu  dans  voire  ame; 
» j’ai  senti  toutes  vos  peines,  et  je  vous 
» en  cachois  de  plus  insupportables  en- 
» core.  Eclairés  l’un  et  l’autre  au  fond  de 
» l’abîme  où  les  passiôns  nous  précipi- 
» tèrent,  nos  égaremens  mêmes  ont  dé- 
» truit  l’illusion  qui  nous  a perdus  ! Et 
» qui  peut  mieux  que  les  remords  rap- 
})  peler  la  raison  et  montrer  la  vérité  ?... 
» Vous  avez  trahi  pour  l’amour  les  de- 
» voirs  les  plus  sacrés  j mais  bientôt  la 
» nature  a repris  tous  ses  droits  j vous  n’a- 
» vez  plus  vu  dans  la  triste  Olirape  que 
» l’objet  infortuné , auteur  de  vos  peines 
» et  complice  de  vos  fautes.  En  perdant 
» votre  amour,  je  n’ai  même  pu  conce^ 
» voir  l’espérance  de  devenir  votre  amie. 
» Quelle confiancepeutexister entredeux 
» coupables  éclairés  sur  leurs  erreurs  , 
» qui  gémissent  de  leurs  égaremens,  qui 
» sont  dans  l’impossibilité  de  les  expier, 
D et  qni  s’atlfibueut  mutuellement  les 
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» malheurs  l’un  de  l’autre  ?...  Il  falloit  se 
))  taire  j mais  quel  effort  î qu’il  fut  pénî- 
» ble  pour  mon  cœur!  Quoi!  depuis  sept 
» ans , ce  cœur  uniquement  occupé  de 
» vous  et  de  mon  fils,  ce  cœur  déchiré  n’a 
» jamais  osé  s’ouvrir  un  seul  instant  avec 
» vous  ! Toujours  seuls  , toujours  en- 
))  semble  , le  soin  de  nous  tromper  et  de 
» dissimuler, fut  notre  constante  étude!.., 

))  la  raison,  la  pitié , l’amitié  même  nous 
))  en  imposoient  la  loi....  L’amitié  nous 
))  interdisoit  la  confiance!....  Destin  bi- 
))  zarre  et  rigoureux!  et  je  pourrois  re- 
» gretter  la  vie  !...  Ah  ! Théophile,  l’idée 
» d’une  séparation  éternelle  estsans  doute 
» pour  moi  aussi  déchirante  que  terrible  ! 
))  mais  quand  vous  connoîtrez  de  quels 
» tôurmens  la  mort  me  délivre , vous  nô 
)»  pourrez  gémir  sur  le  sort  qui  nous  ar- 
» rache  l’un  à l’autre....  Eh!  comment 
» supporter  la  vie , en  voyant  ce  qu’on 
))  aime  au  comble  de  l’infortune,  etlors- 
» que  tous  nos  maux  sont  notre  propre 
» ouvrage  ? C’eàt  moi  seule  que  je  dois 
» accuser  de  mes  malheurs  j ce  fut  mon 
J)  imprudence  qui  fournit  à votre  père  des 
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J)  prétextes  et  de  jusiés  raisons  de  rompre 
))  ses  engageraens.  J’avois  perdu  ma  ré- 
» putalion  j il  me  rejeta  , il  en  avoit  le 
))  droit.  Sans  doute  l’ambition  le  rendit 
» tyrannique  J mais  enfin  il  tenoit  de  la 
))  nature  une  autorité  sans  bornes,  il  pou- 
» voit  en  user  sans  crime  j vous  ne  pou- 
» viez  vous  révolter  qu’en  trahissant  le 
» plus  saint  de  tous  les  devoirs....  Ah  ! 
» si,  consultant  mieux  la  raison,  vous 
» eussiez  abjuré  le  projet  insensé  autant 
» que  coupable,  de  fuir,  d’abandonner 
))  la  maison  paternelle,  n’en  doüte?  pas, 
D le  temps , votre  constance , eussent  flé- 
» chi  votre  père  ! Falloit  il  ajouter  la  tra- 
))  hison  à la  désobéissance  ! Que  ne  lui 
x>  disiez- vous  : Ma  foi  n’est  plus  à moi  ; 
w vous  l’avez  engagée  vous-même  ; je 
» ne  puis  disposer  de  ma  main  sans  vo~ 
))  tre  aveu:  vous  refuse  Z le  consentement 
» que  j’ implore  i je  me  soumets  à cette 
» rigueur } mais  n’exigez  point  que  je 
» devienne  parjure,  ne  me  forcez  point  à 
n former  d’ autres  nœuds  , et  je  vouspro- 
» mets  de  ne  plus  revoir  l’objet  d’une 
» passion  si  malheureuse,,.  Voilà  le  coxv- 
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))  seil  salutaire  que  j’aiirois  dû  vous  don- 
» ner  quand  vous  vîntes  me  déclarer  votre 
))  funeste  résolution  : il  en  étoit  temps 
» encore.  En  avouant  tout  à votre  père, 

» en  lui  parlant  enfin  avec  une  coura- 
» geuse  franchise , vous  l’eussiez  irrité 
» sans  doute  , mais  il  vous  cliérissoit.  En  . 
))  menaçant , en  se  montrant  inflexible , 

» il  vouloit  sur-tout  vous  effrayer.  Com- 
» ment  croire  qu’il  eût  puni  avec  sévé- 
» rité  unerésistance  accompagnée  de  tant 
» de  soumission , une  résistance  que  tant 
» de  motifs  rendoient  du  moins  excusa- 
))  ble  ! Auroit-  il  pu  se  résoudre  à priver 
» de  la  liberté  son  fils  unique  , sa  seule 
. » espérance  ? Non , non  ; sûr  de  votre  fer- 
))  meté,  de  votre  constance,  il  eût  fini 
» tôt  ou  tard  par  se  rendre  à nos  vœux,... 

» Est -il  possible  qu’au  moment  de  nous 
))  perdre , cette  pensée  ne  se  soit  pas  of- 
» ferte  à notre  imagination  ! Hélas!  vous  v 
» me  menaciez  de  vous  ôter  la  vie  ; l’ef- 
» froi  me  rendoit  stupide,  et  l’amour  vous 
» aveugloit.  Avec  plus  de  raison  et  d’ex- 
» périence  , j’aurois  pu  vous  éclairer  ; 

))  malgré  mes  craintes,  mes  terreurs  et  mes 
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)>  pressentimens , j’étois  loin  de  prévoir 
» tous  les  tourmens  que  j’ai  soufferts.  Si 
» j’avois  pu  lire  dans  l’avenir , j’aurois  su 
J)  vous  prouver  qu’il  valoit  mille  fois 
))  mieux  renoncer  l’un  à l’autre,  nousdé- 
j)  gager  de  nos  sermens  mutuels,  que  de 
nousprécipiterdanscegouffredemaux. 

» Supposons  que  j’eusse  eu  le  courage  et 
3)  la  générosité  de  vous  déterminer  à re- 
» cevoir  la  main  de  celle  que  vous  détes^ 

» liez  ; supposons  que  cette  jeune  per- 
» sonne  eût  justifié  par  sa  conduite  votre 
» aversion  pour  elle,  quelles  consolations 
» n’auriez -vous  pas  trouvées  en  vous- 
» meme,  et  dans  le  sein  d’un  père!  quel- 
j)  les  distractions  auroient  su  vous  offrir . 
» le  monde,  les  plaisirs , les  affaires  ! Les 
))  sentimens  de  la  nature,  l’amour  de  la 
))  gloire  , eussent  rempli  votre  cœur,^  ii- 
y>  lustré  votre  vie  : enfin  , vous  auriez 
))  connu  le  bonheur  d’avoir  des  enfans , 

» et  de  pouvoir  vous  dire  : Je  leur  don- 
» nerai  une  éducation  brillante,  je  leur 
7>  laisserai  une  grande  fortune  et  un  nom 
» qu’on  ne  pourra  leur  disputer!....  Et 
» moi , retournant  dans  ma  province, 
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))  j’emportois  Finnocence  et  le  souvenir 
» d’un  sacrifice  vertueux  j j ’aurois  pu  goû- 
î)  ter  les  charmes  de  la  solitude  et  du  re- 
))  pos....  Ah  ! si  dans  Finstant  où  vous 
))  m’entraîniez  à ma  perte  , une  amie  se- 
y>  courable  n’eût  offert  ces  réflexions  !.... 
))  Mais  orpheline,  infortunée,  j’étoispri- 
» vée  de  mon  seul  appui;  ma  tante  n’étoil 
» plus , je  n’avois  point  de  guide , et  ché- 
» rissant  l’honneur  et  la  vertu  plus  que 
))  la  vie,  j’ai  sacrifié  Fun  et  l’autre....  Et 
» la  jeunesse,  insensée  et  présomptueuse, 
» craint  les  conseils  et  desire  Findépen- 
y>  dance  ! OPolydore!  vous  lirez  un  jour 
» cet  écrit;  qu’il  vous  apprenne  à vous 
» défier  de  vous-même  ; qu’il  vous  ap- 
» prenne  que  l’esprit , la  pureté  des  in- 
» tentions  et  de  Famé  ne  sauroient  tenir 
» lieu  d’expérience  ! qu’il  vous  apprenne 
» enfin,  que  les  passions  ne  peuvent  que 
» nous  égarer,  nous  rendre  malheureux  ; 
))  qu’on  ne  doit  chercher  le  bonheur  que 
» dans  la  vertu  ! ...  Adieu,  Théophile,  j’ose 
))  entrevoir  pour  vous  dans  l’avenir  un 

))  destin  plus  heureux Votre  père 

» existe!...  Ah  I si  jamais  le  ciel  vous  réu- 
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» nit,  que  mon  souvenir  ne  trouble  point 
))  votre  félicité!.,.  Songez  que  votre  père, 
))  en  m’adoptant,  en  me  reconnoissant 
))  pour  sa  fille , n’auroit  pu  me  rendre 
» heureuse....  Eh  ! de  quel  front  oserois- 
))  jereparoîtredansle  monde,  après  avoir 
» trahi  tous  mes  devoirs!....  Vous  pouvez 
JJ  sputenir  les  regards  du  public.  Vous 
» êtes  coupable  sans  doute  j cependant 
))  l’honneur  vous  reste  !....  Mais  l’amour 
» ne  peut  égarer  une  femme  sans  l’avilir. 
))  J’ai  vécu  dans  l’obscurité,  dévorée  de 
» remords  j du  moins  je  n’ai  supporté  ni 
» le  poids  de  la  honte  , ni  l’horreur  du 
)>  mépris  public....  Je  n’ai  point  vu  mon 
))  époux  rougir  du  nœud  fatal  qui  nous 
» unit....  Telle  est  ma  destinée....  Il  n’est 
))  point  d’événement  qui  pût  me  rendre 
» le  bonheur....  il  n’en  est  plus  pour  moi 
y>  sur  la  terre  !....  Adieu,  cher  et  malheu- 
» reux Théophile!...  vivez  pour  votrefils! 
))  que  cet  enfant  chéri  vous  dédommage 
» des  peines  que  vous  a causées  sa  mère  ! 
» c’est  le  dernier  vœu  de  mon  cœur.... 

))  Puisse  la  religion  qui  me  fortifie,  vous 
))  éclairer  et  vous  consoler  !.,..  Le  ciel  ré- 
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» prouva  notre  union,  il  nous  sépare  !.... 
» adorons  sa  justice,  et  soumettons-nous». 

Ah!  s’écria  le  baron  après  avoir  lu 
cette  lettre , Olimpe  ! chère  et  touchante 
victime  de  mon  injustice  et  de  mon  am- 
bition ! vous  êtes  bien  vengée  par  mes 
regrets  et  par  ma  douleur  ! En  refusant 
de  vous  adopter  pour  ma  fille,  de  quel 
bonheur  je  me  suis  privé  !....  O mon  fils  ! 
je  te  retrouve  ; mais  je  ne  pourrai  te  ren- 
dre heureux!  Hélas  ! puis-je  moi-même 

le  devenir  ? Mon  père  , reprit  Théor 

phile , je  vous  consacrerai  ma  vie  ; je  re- 
nonce à jamais  au  monde:  retiré,  caché 
dans  la  maison  paternelle,  je  n’existerai 
que  pour  vous  et  pour  mon  fils.  Eh  bien  l 
dit  le  baron  , consacrons-nous  entière- 
ment à l’éducation  de  Polydore  j qu’il 
passe  loin  du  monde  son  enfance  et  sa  pre- 
mière jeunesse  : formons  dans  la  solitude 
son  cœur  et  son  esprit  j qu’il  connoisse 
les  charmes  de  la  vie  champêtre  et  des 
goûts  simples , afin  qu’un  jour,  au  milieu 
du  tumulte  fatigant  d’une  vaine  dissipa- 
tion , il  puisse  les  regretter  comme  les 
seuls  plaisirs  pur^  et  réels. 
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Théopliileapprouva  avec  transport  un 
projet  si  conforme  à son  inclination. 
L’exécution  n’en  fut  point  différée.  Le 
baron  acheta  une  terre  à cent  lieues  de 
Paris}  il  s’y  retira  avec  Théophile  et  Po- 
lydore.  Si  de  tristes  souvenirs  l’empéchè- 
rentd’y  goûter  une  félicité  parfaite,  il 
y trouva  du  moins  tout  le  bonheur  dont 
il  pouvoit  jouir  désormais.  Les  soins,  la 
tendresse  de  Théophile , les  vertus  du 
jeune  Polydore  firent  la  consolation  et  le 
charme  deses  vieux  jours.  Avant  de  mou- 
rir, il  eut  la  satisfaction  d’assurer  lebon- 
heur  de  Polydore,  en  lui  choisissant  une 
compagne  aimable,  vertueuse,  quifitles 
délices  et  la  gloire  de  son  époux  et  de  sa 
fan)ille. 

La  baronne  cessa  de  parler } et  comme 
il  étoit  de  bonne  heure , on  causa  encore 
quelque  temps.  J’aime  beaucoup  , dit 
M.  de  la  Palinière,  la  description  de 
r^nge-Sund,Liahor\n^  vieille  de  quatre- 
vingt-quinze  ans,  et  le  repas  de  famille 
dont  le  baron  fut  témoin  , me  rappellent, 
une  des  plus  charmantes  fêtes  que  j’aye 
vues  dans  ma  vie *^Oh!  faites-nous» 
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en  le.,  détail — Volontiers.  C’étoit  en 

Russie.  Je  voyageois  au  mois  de  juillet 
dans  la  Livonie  (a)  avec  un  Russe  de  mes 
amis  ; il  voulut  s’arrêter  dans  un  château 
qui  apparlenoit  à un  de  ses  parens.  Je  fus 
frappé  de  l’aspect  du  château , qui  res- 
seinbloit  plutôt  à une  petite  ville  qu’à 
unegrande  maison.  Il  étoit  composé  d’un 
gros  corps-de-logis  , environné  db  douze 
petits  pavillons,  tenant  tous  les  uns  aux 
autres  par  des  galeries  couvertes.  Lors- 
que nous  arrivâmes  dans  cette  vaste  ha- 
bitation , il  étoit  neuf  heures  du  matin. 
Nous  trouvâmes  tous  les  domestiques  dans 
une  grande  agitation.  Mon  ami  demande 
M.  de  Novorgève  (ô)  (c’étoit  le  nom  du 
maître  de  la  maison  ) ; on  lui  répond 
qu’une  de  ses  petites-filles  vient  d’accoii- 

(а)  La  Livonie  est  a ne  des  plus  belles  pro- 
vinces de  la  Russie;  le  terroir  en  est  si  fertile  en 
grains,  qu’on  l’appelle  le  grenier  du  Nord.  RigOj 
grande  et  riche  ville,  en  est  la  capitale. 

(б)  Tous  les  noms  de  famille  russes  se  ter- 
minent de  Tune  de  ces  quatre  manières  : Ove , 
eve , in«,  di , dont  les  Français  ont  fait  : Off,  eff, 

V 
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cher.  Dans  ce  cas , reprend  mon  ami , 
allons  nous  promener  dans  le  bois.  En 
disant  ces  mots , il  s’éloigne  du  château  , 
et  je  le  suis.  Chemin  faisant  je  le  ques- 
tionne. M.  deNovorgève,  me  dit-il,  est 
un  vénérable  vieillard  de  soixante  et 
quinzeans;iljouit  d’une  fortune  considé- 
rable qu’il  ne  doit  qu’à  lui  seul.  Ce  lieu  l’a 
vu  naître,  mais  il  y naquitdans  une  chau- 
mière. Son  père  étoit  laboureur,  et  ne  pos- 
sédoitquecetteenceinte,  quelqueschamps 
voisins , et  le  bois  où  nous  allons  entrer. 
Le  jeune  Novorgève , à l’âge  de  quatorze 
ans,  fit  un  voyage  à Riga.  Un  négociant, 
parent  de  son  père,  se  chargea  de  lui.  Le 
jeune  homme  avoit  de  l’application  et  de 
l’esprit;  il  s’instruisit,  etson  parent  con- 
nut de  lai  de  si  grandes  espérances , qu’il 
l’envoya  à Pétersbourg,  avec  quelques 
lettres  de  recommandation,  certain  que 
pour  parvenir  il  n’avoit  besoin  que  de  se 
■ faire  connoitre.  En  efiet,  dans  un  pays 
où  l’on  peut  , sans  les  avantages  de  la 
naissance,  prétendre  aux  dignités  et  aux 
places  les  plus  brillantes , le  jeune  No- 
yorgève  ne  pouvoit  manquer  de  faire  une 
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grande  fortune.  Il  trouva  bientôt  des  pro- 
tecteurs , et  prit  d’abord  le  parti  des  ar- 
mes. Après  avoir  montré  à la  guerre  au- 
tant de  talentque  de  courage , il  fut  attiré 
et  fixé  à la  Cour.  Dans  ce  moment  il  eut 
le  malheur  de  perdre  scfl  père.  Il  lui  res- 
toit  deux  soeurs,  qui  refusèrent  constam- 
ment les  dons  que  sa  tendresse  leur  offrit. 
Ces  deux  soeurs,  modèles  d’une  touchante 
amitié,  et  d’une  modération  plus  rare 
encore,  ne  voulurent  jamais  se  marier , 
afin  de  ne  point  se  séparer  , et  se  conten- 
tèrent de  l’état  où  le  sort  les  avoit  fait 
naître.  Novorgève  , séduit  par  l’ambi- 
tion , fit  un  mariage  brillant.  Sa  femme 
se  conduisit  avec  décence , mais  le  rendit 
malheureux  par  son  orgueil  et  sa  hau- 
teur.Elle  mourut,  etlui  laissa  six  enfans, 
trois  garçons  et  trois  filles  j l’aîné  de  tous 
avoit  huit  ans.  Alors  Novorgève  donna 
la  démission  de  tous  ses  emplois,  et  de- 
manda la  permission  de  se  retirer.  Il  ii’a- 
voit  été  qu’ébloui  , qu’agité  5 il  voulut 
enfin  connoître  le  bonheur.  Il  quitta  la 
Cour , et  fut  rejoindre  ses  soeurs  pour  ne 
plus  s’en  séparer.  Eu  arrivant  ici , il  fit 
m.  N 
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bâtir  ce  vaste  château  ; mais  il  conserva 
J’humble  chaumière  de  ses  pères  ; elle  est- 
au  boutdu  bois  : c’est  pour  lui  un  temple 
révéré  qu’il  va  visiter  tous  les  jours.  Il  se 
livra  tout  entier  à l’éducation  de  ses  en- 
fans  5 ses  soeurs  s’y  consacrèrent  ainsi  que 
Jui,  En  meme  temps  il  renouvella  con- 
noissance,  avec  les  laboureurs  , anciens 
amis  de  son  père  ; et  après  avoir  examiné 
avec  soin  l’intérieur  de  leurs  familles,  il 
choisit  parmi  eux  des  femmes  et  des  ma- 
ris pour  ses  enfans.  En  conséquence  de 
ce  projet , il  dirigea  l’éducation  des  en- 
fans  qu’il  se  proposoit  de  prendre  un  jour 
pour  gendres  et  pour  belles-filles.  Cette 
éducation  n’étoit  pas  recherchée  : il  vou- 
loit  seulement  que  ces  enfans  sussent  lire, 
écrire  et  compter;  qu’ils  eussent  des  ma- 
nières douces,  des  moeurs  pures,  une 
piété  sincère,  et  le  gôùt  du  travail.  Ses 
vertueux  desseins  ont  réussi  selon  ses 
vœux.  Il  a marié  tous  ses  enfans  ainsi 
qu’il  l’avoit  projeté,  et  il  est  devenu  le 
plus  heureux  de  tous  les  pères.  Sa  famille 
nombreuse  logée  chez  lui,  et  s’accrois- 
sant chaque  année,  il  a été  forcé  de  bâtir 
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successivement  les  douze  pavillons  qui 
entourent  le  château  j il  vit  là  en  patriar- 
che, avec  ses  deux  respectables  sœurs, 
et  une  multitude  d’enfans  et  de  petits  en- 
fans,  tous  vêtus,  ainsi  que  lui,  comme 
ses  pères , c’est-à-dire,  en  paysans  et  pay- 
sannes , mais  jouissant  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  et  goûtant  un  bonheur 
qui  n’est  aussi  peu  recherché  que  parce 
qu’il  n’est  pas  connu. 

Comme  mon  ami  achevoitce  récit,  nous 
entrâmes  dans  le  bois.  Je  remarquai  que 
chaque  arbre  portoit  une  étiquette , sur  la- 
quelle  étoient  écrits  une  date  et  un  nom . Je 
questionnai  mon  compagnon  de  voyage 
sur  cette  singularité.  Il  faut,  medit-il, 
vous  instruire  d’un  antique  usage  de  cette 
province,  dont  l’origine  m’est  inconnue. 
A la  naissance  de  chaque  enfant,  le  père 
de  famille  plante  un  arbre  sur  lequel  il 
i nscrij  le  nom  donné  à l’enfant,  et  l’année 
dans  laquelle  il  est  né  (a).  Ainsi  chaque 


(a)  Il  est  très-vrai  que  cet  usage  éXisle  en 
Rassie  ; mais  je  ne  suis  pas  sûre  que  ce  soit  dans' 
la  province  de  LivonU. 
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propriétaire  d’une  terre  un  peu  étendue, 
possède  un  de  ces  bois  sacrés,  où  jamais 
la  coignée  n’abattit  un  arbre  dans  sa  vi- 
gueur. Mais  lorsqu’enfin  un  arbre  se  cou- 
ronne et  dépérit , on  se  décide  à le  cou- 
per ; ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  un  grand 
appareil.  On  assemble  sa  famille  et  ses 
voisins  ; on  abat  l’arbre  en  leur  présence, 
et  l’on  transcrit  sur  unregistrede  famille 
l’inscription  qui  étoit  sur  l’arbre,  en  y 
ajoutant  l’année  où  l’on  a été  obligé  de 
lecouper  j et  lesparens  et  voisins  signent 
cette  note,  comme  ayant  été  témoins  de 
la  cérémonie.  Ainsi  ces  registres  conser- 
vent à jamais  les  noms  et  la  mémoire  de 
nos  ancêtres,  avec  d’autant  plus  de  certi- 
tude, qu’on  écrit  sur  un  autre  registre 
l’année  de  la  naissance  de  chaque  enfant, 
en  décrivant  l’espèce  d’arbre  qu’on  a 
planté  dans  le  bois  de  famille  , le  jour 
pù  il  naquit. 

Mon  ami  parloit  encore,  lorsque  nous 
entendîmes  de  loin  le  bruit  d’une  musi- 
qqe  pù^mpélre.  Avançons,  me  dit-il, 
qn  planter  l’arbre  de  l’enfant  qui  est 
né  ce  matin.  Nous  allons  voir  le  vénéray 
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ble  Novorgève  entouré  d’un  nombreux 
cortège.  Nous  ne  pouvons  l’aborder  dans 
ce  moment  j mais  sûrement , après  la  cé- 
rémonie , il  viendra  nous  joindre  et  nous 
inviter  à dîner.  A ces  mots , nous  préci- 
pitons nos  pas:  guidés  par  la  musique, 
nous  arrivons  dans  un  taillis , une  espèce 
de  pépinière  remplie  de  jeunes  arbres, 
et  nous  y trouvons  environ  deux  cents 
personnes  rassemblées,  en  comptant  une 
quinzaine  de  petits  enfans.  Toute  celte 
troupe  étoit  habillée  suivant  le  costume 
des  paysans  de  Livonie.  La  parure  des 
hommes  n’avoit  rien  de  remarquable  ; 
mais  celle  des  femmes  me  parut  agréable 
et  pittoresque.  Elles  étoient  coëlFéesavec 
des  voiles  de  mousseline  qui  ne  cachoient 
qu’une  partie  de  leurs  cheveux  , et  qui 
couvroient  entièrement  leurs  épaules  : 
elles  avoient  toute»  des  justes  bruns , des 
ceintures  d’étoffes  ornées  de  franges  , et 
des  j upes  richement  brodées.  Je  m’avance, 
et  je  découvre  au  milieu  de  cette  foule, 
un  vieillard  d’une  figure  douce  et  ma- 
jestueuse, vêtu  comme  les  autres  paysans, 
mais  dont  l’habit  simple  et  grossier  for- 
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m oit  un  contraste  singulier  avec  la  bril- 
lante décoration  qui  le  distinguoit.  Il 
avoitsur  son  habit  un  large  ruban  blanc, 
auquel  étoit  attaché  une  magnifique  croix, 
enrichie  de  pierreries  (o).  Voilà  Novor- 
gève,  me  dit  mon  guide;  l’ordre  dont  il 
est  décoré  doit  vous  le  faire  reconnoître. 
Cette  distinction  est  sans  doute  chère  à 
son  cœur  : c^est  la  reconnoissance  et  non 
l’orgueil  qui  lui  fait  porter  avec  joie  ce 
bienfait  honorable  de  sa  souveraine.  Je 
vous  prie,  interrompis-je,  diles-moiquel 
est  le  jeune  homme  qui  est  à la  droite  du 
vieillard?  C’est  un  de  ses  petits-fils,  ré- 
pondit mon  ami,  et  le  père  de  l’enfant 
nouveau-né.  A sa  gauche  vous  voyez  deux 
vénérables  vieilles  : ce  sont  ses  sœurs;  et 
toute  la  foule  qui  l’emi^ronne  immédia- 
tement, n’est  composée  que  de  ses  enfans 

et  de  ses  petits-enfans ^ — Quel  en  est 

le  nombre? — A-peu-près  cinquante 

personnes,  en  comptant  les  gendres  et 
les  belles-filles  ; et  tout  cela  loge  dans 


(a)  L’ordre  de  Saint-André,  institué  par  le 
Czar  Pierre  premier. 
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renceinte  que  vous  avez  vue.  Le  reste  de 
l’assemblée  est  formée  parles  parensj  les 
voisins  et  les  amis  de  la  famille  : mais  tai- 
sons-nous ; la  cérémonie  commence. 

A ces  mots  je  me  rapprochai  du  vieil- 
lard autant  qu’il  me  fut  possible.  Je  le 
vis  prendre  une  bêche,  et  d’un  bras  en- 
core vigoureux,  ouvrir  la  terre  pour  y 
planter  l’arbre.  Lorsque  cette  opération 
fut  finie  , le  vieillard , suivant  la  cou- 
tume, prononça  plusieurs  bénédictions 
sur  l’arbre  nouvellement  planté.  Il  sou- 
haita que  cet  arbre  vécût  aussi  long- 
temps que  le  sapin  Pierre  Noi^orgève 
( l’arbre  le  plus  antique  du  bois  ) , et  qua 
l’enfant  dont  il  portoit  le  nom , pût  se 
reposer  un  jour  sous  son  ombrage  avec 
les  enfans  de  ses  petits-enfans.  Apres 
ce  discours  on  apporta  le  registre  sur 
lequel  les  principaux  personnages  de 
l’assemblée  écrivirent  leurs  noms.  En-, 
suite  le  vieillard  reçut  dans  ses  bras  l’en- 
fant, objet  de  la  fête,  et  l’on  se  mit  en 
marche  au  son  des  instrumens. 

Nous  suivîmes  la  troupe,  qui  nous 
conduisit  à l’autre  extrémité  du  bois  dan» 
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line  immense  salle  de  verdure,  environ- 
née des  plus  beaux  arbres  que  j’eusse 
encore  vus  dans  ce  bois.  Cette  salle  nous 
offrit  un  coup-d’œil  charmant.  Tous  les 
arbres  en  étoient  chargés  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  verdure  j et  une  douzaine 
de  jolis  berceaux  d’enfans,  dispersés  sans 
ordre,  et  suspendus  avec  des  rubans  à de 
grosses  branches , n’étoient  pas , comme 
vous  le  verrez , l’ornement  le  moins  in- 
téressant de  ce  lieu  champêtre.  Mon  com- 
pagnon de  voyage  me  montra  le  sapin 
Pierre  Novorgèi^e  ; yen  admirai  la  pro- 
digieuse élévation  , et  voyant  à quelque 
distance  -deux  chênes  , entre  lesquels 
étoient  placée,  sur  un  tertre  de  gazon  j 
une  colonne  de  marbre  blanc,  je  ques- 
tionnai mon  guide  : sans  doute,  dis-je, 
ces  deux  arbres  sont  particulièrement 
chers  au  bon  vieillard  ?...  — Assurément} 
le  plus  vieux  de  ces  chênes  porte  le  nom 
de  son  grand-père,  et  l’autre  celui  de  son 
père.  La  colonne  est  un  monument  de  sa 
tendresse  pour  eux.  On  y lit  une  inscrip- 
tion russe,  qui  contient  l’éloge  cV^nas- 
iase  et  d’ ^ lexis  Noi^’orgève  ; éloge  dicté 
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par  le  sentiment  et  par  la  vérité,  et  dont 
voici  le  sens.  « Le  ciel,  pour  récompen- 
))  ser  leur  piété  sincère , leur  fit  con^ 
» noitre  le  vrai  bonheur  : ils  en  jouirent 
» et  le  trouvèrent  dans  leur  famille , 
» dans  les  plaisirs  champêtres  et  les 
3)  travaux  de  V agriculture  s> . J’imagine, 
repris-je,  que  ce  berceau,  plus  orné  que 
les  autres  et  suspendu  à ces  deux  chênes, 
est  destiné  à l’enfant  nouveau-né?  — 
Justement.  Tenez,  le  .vieillard  s’appro- 
che de  ces  deux  arbres;  il  va  placer  l’en- 
fant dans  ce  berceau.  En  effet,  le  vieil- 
lard, après  avoir  tendrement  embrassé 
son  petit-fils,  le  plaça  dans  le  berceau. 
Ensuite  il  forma  une  espèce  de  trophée 
de  divers  instrumens  de  jardinage  qu’on 
lui  présenta , et  il  l’attacha  à un  des  ar- 
bres à côté  du  berceau.  Il  expliqua  lui- 
même  ce  que  signifioit  cet  usage , en 
disant  qu’il  consacroit  son  enfant  aux 
travaux  de  la  campagne,  et  il  termina 
ce  dernier  discours  en  lisant  à haute  voix 
l’inscription  écrite  sur  la  colonne  de  mar- 
bre. Quand  le  vieillard  eut  cessé  de  par- 
ler, une  douzaine  de  jeunes  femmes  qui 
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portoient  de  petits  enfans  dans  leurs 
bras , les  déposèrent  dans  les  antres  ber- 
ceaux , et  elles  s’assirent  au  pied  de  ces 
arbres , en  tenant  de  longs  rubans  atta- 
chés aux  berceaux.  De  temps  en  temps 
elles  tiroient  doucement  ces  cordons,  ce 
qui  donnoit  aux  berceaux  un  léger  mou- 
vement de  balancement  qui  amusoit  ou 
endormoit  les  enfans  (a). 

Tandis  que  des  mères  de  vingt  ans  , 
au  milieu  d’une  fête , ne  trouvoient  pas 
de  plaisirs  plus  doux  que  celui  de  s’oc- 
cuper de  leurs  enfans,  les  jeunes  filles  et 
les  garçons  de  la  famille  et  du  voisinage 
se  rassemblèrent  centre  de  la  salle, 
et  dansèrent  des  rondes  en  chantant  des 
couplets  consacrés  à la  fête.  On  chanta 
aussi  une  longue  romance  qui  avoit  pour 
titre,  les  Saisons.  Après  avoir  dépeint 
les  plaisirs  du  printemps,  de  l’été,  de 
î’autopine,  on  célébra  l’hiver  avec  plus 


(a)  Les  paysannes  russes  suspendent  ainsi  à 
des  arbres,  durant  l’été,  les  berceaux  de  leurs 
enfans,  et  les  bercent  de  celle  manière.  (Voyca 
Ui  Çoslames  russes  de  M.  le  Prince.^) 
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(le  détail  encore.  On  fit  une  agréable 
description  des  courses  de  traîneaux,  et 
l’on  vanta  d’une  manière  naïve  et  tou- 
chante ces  longues  soirées  d’hiver,  qui 
s’écoulent  si  délicieusement  lorsqu’on 
les  passe  au  sein  d’une  famille  chérie , 
rassemblée  autour  du  foyer  paternel. 

Les  couplets  finis,  on  dansa  au  son 
des  halalayes  (a).  Pendant  ce  temps  plu- 
sieurs jeunes  filles  faisoient  le  tour  de  la 
salle,  en  portant  des  corbeilles  remplies 
de  gâteaux  et  de  clougwa(è),  qu’elles 
offroient  à tons  ceux  qui  regardoient 
danser.  A midi , les  Voisins  et  les  parens 
prirent  congé  du  vieillard  et  se  retirè- 
rent. Le  vieillard  nous  tetint  à dîner 
mon  ami  et  moi  ; il  nous  mena  dans  la 
chaumière  qu’avoit  habitée  son  père  : ce 
lieu,  nous  dit-il,  me  retrace  les  plus  doux 
souvenirs;  j’y  viens  méditer  tous  les  ma- 
tins. S’il  avoitpu  contenir  ma  nombreuse 
famille,  j’aurois  fini  mes  jours  sous  ce 


(o)  Espèce  (le  gniltare  à long  manche. 

(6)  Joli  fruit,  plus  petit  que  la  cerise,  et  fort 
commun  en  Russie. 
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toit  révéré.  En  aciievan  t ces  mots,  le  vieil- 
lard s’assit  sur  une  natte , et  nous  fit 
mettre  à ses  côtés.  Il  parloit  assez  bien  le 
français,  et  il  répondit  à toutes  mes  ques- 
tions avec  la  politesse  d’un  homme  qui  a 
passé  vingt  ans  à la  cour,  et  avec  la  fran- 
chise , la  bonhomie  et  la  simplicité  d’un 
solitaire  et  d’un  laboureur.  Il  me  dépei- 
gnit son  bonheur  sous  les  traits  les  plus 
touchans  : enfin , dit-il , j’ai  connu  la  cour, 
j’ai  connu  tous  les  plaisirs  que  peuvent 
procurer  les  succès , la  vanité,  la  faveur  : 
j’avois  alors  la  tête  occupée  et  le  coeur 
vide  et  mécontent.  Dévoré  de  craintes , 
d’inquiétudes,  il  falloitse  défier  des  pié*- 
ges  de  là  haine,  des  noirceurs  de  l’envie, 
supporter  l’ennui  des  sollicitations  indis- 
crètes ; enfin  j’épreuvois  chaque  jour  le 
chagrin  de  faire  des  mécontens  ou  des  in- 
grats, et  j’étois  privé  des  consolations  et 
des  conseils  de  l’amitié.  Le  ciel  dessilla 
mesyeux.  Il  me  fit  connoître  que  l’bomme 
jeté  un  instant  sur  la  terre , n’est  qu’un 
insensé  lorsqu’il  accumule  des  biens  pé- 
rissables, et  qu’il  sacrifie  son  repos  à la 
cupidité.  Je  perdois  la  moitié  de  ma  for- 
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time  en  donnant  la  démission  de  mes 
emplois  ; mais  je  recouvrois  la  liberté.  En 
renonçant  aux  passions  factices , en  re- 
prenant le  goût  des  plaisirs  offerts  par  la 
nature,  je  retrouvai  la  santé  que  j’avois 
perdue,  je  retrouvai  le  bonheur  si  pur 
que  j^avois  goûté  dans  ma  première  jeu- 
nesse ; et  c’est  ainsi  que  la  simplicité  des 
goûts  et  des  moeurs  , prolonge , embellit 
notre  vie , et  rend  les  derniers  instans 
de  notre  carrière,  aussi  rians , aussi  for- 
tunés que  ces  jours  heureux  de  l’enfance, 
dont  nous  ne  conservons  un  si  doux  sou- 
venir que  parce  qîi’ils  se  sont  écoulés 
dans  l’innocence  et  dans  le  calme  des  pas- 
sions. 

Je  ne  me  lassois  point  d’écouter  le  ver- 
tueux Novorgève;  mais  le  dîner  inter- 
rompit cette  conversation.  Nous  nous 
mîmes  à table  dans  la  salle  de  verdure 
où  l’on  a voit  dansé  Je  contemplai  avec 
ravissement  le  vieillard  au  milieu  de  sa 
famille,  et  assis  à table  entre  ses  deux  res- 
pectables soeurs.  Je  ne  pouvois  entendre 
le  langage  de  ses  enfans  ; mais  je  voyois 
l’expression  de  leurs  physionomies: elle 
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peignoit  la  joie  et  l’inspiroit.  Après  le  dî- 
ner, le  vieillard  me  conduisit  dans  son 
château  ^ il  étoit  aussi  simple  que  vaste, 
on  n’y  trouvoit  aucune  des  recherches  du 
luxe  et  de  la  mollesse  j des  lits  sans  rideaux, 
des  tables  et  des  chaises  de  bois,  des  nat* 
tes  de  jonc,  en  coraposoient  tous  les  meu- 
bles; de  longues  branches  d’arbres  (a), 
artistement  entrelacées  ensemble  et  char- 
gées de  feuillages,  en  faisoient  les  seuls  or- 
nemens.  Le  salon  pouvoit  contenir  toute 
la  famille  : on  causa  environ  une  heure  ; 
auboutde  ceteinps,  tout  le  monde  sortit. 
Nous  restâmes  avec  le  maître  de  la  mai- 
son, qui  nous  proposa  une  promenade 
dans  ses  jardins.  Lorsque  nous  y fûmes, 
il  ôta  son  cordon  de  Saint-André,  qu’il 
suspendit  à une  branche  d’arbre.  Il  jeta 
son  habit  sur  le  gazon  , et  prenant  une 

(a)  C’est  l’asagc  en  Russie  pendant  l’été,  et 
anr-lont  chez  les  paysans  et  le  peuple,  d’orner 
ahisi  de  feuillages  l’intérieur  des  maisons.  Aussi 
renconlre-t-on  dans  les  villes  une  infinité  do 
gens  chargés  de  branches  d’arbres  qu’ils  vendent 
pour  cet  usage.  Dans  les  appartemens  on  met 
CCS  branches  dans  des  vases  remplis  d’eau. 
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pioche,  il  se  mit  à trayailler  la  terre,  tout 
en  causant  avec  nous. 

Les  jardins  étoient  immenses  ; j’ap- 
perçus  une  douzaine  de  jardiniers , et 
bientôt  je  les  reconnus  j c’étoient  les  en- 
fans  de  la  maison  avec  lesquels  nous  avions 
dîné.  J’appris  alors  que  les  autres  étoient 
employés  à des  travaux  de  même  genre 
dans  la  campagne , hors  de  l’enceinte  du 
chateau,  et  que  les  femmes,  pendant  ce 
temps,  s’occupoient  des  soins  du  ménage. 
Les  unes  avoientle  district de‘la  cuisine, 
de  la  laiterie  j les-autres  filoient , travail- 
laient en  linge,  faisoient  leurs  habits  et 
ceux  de  leurs  enfans.  Aucune  ne  passait 
un  moment  dans  l’oisiveté  jusqu’à  sept 
heures  du  soir,  où  toute  la  famille  se  ras- 
semblait dans  le  salon  avant  de  souper. 
Avec  quel  plaisir  on  se  mettait  à table , 
avec  quel  appétit  on  soupoit!....  Avant  de 
se  coucher , le  bon  Novorgève  lisait  à ses 
enfans  une  courte  instruction  morale  et 
chrétienne,  ensuite l’assembléese  mettoit 
à genoux.  Le  vieillard  rccitoit  tout  haut 
des  prières  qu’il  terminoit  en  donnant  sa 
bénédiction  à toute  sa  famille.  Alors  oa 
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alloit  se  coucher  et  goûter  les  charmes 
d’un  sommeil  aussi  paisible  que  profond. 

Je  partis  le  lendemain  , et  j’emportai  de 
ce  château  et  du  philosophe  heureux  qui 
riiabitoit , un  souvenir  qui  ne  s’effacera 
jamais  de  ma  mémoire  et  de  mon  cœur. 

Comme  M.  de  la  Palinière  achevoit  ces 
mots , la  baronne  se  leva  en  leremerciant 
de  sa  complaisance  , et  l’on  se  retira  sur- 
le-champ,  car  il  étoit  près  de  dix  heures 
et  demie.  Les  veillées  furent  interrom- 
pues pendant  quelques  jours , parce  que 
e’étoit  le  tour  de  madame  de  Clémire  de 
conter  unehistoire,  et  qu’elle  étoit  enrhu- 
méej  mais  on  causa.  César  se  ressouvint 
que  la  baronne,  dans  l’histoire d’Olimpe, 
avoit  dit  que  V honneur  étoit plu%  sévère 
que  les  loix ; il  lui  en  demanda  la  raison. 
Les  loix,  répondit  la  baronne,  sont  faites 
pour  tous  les  hommes  ; on  ne  doit  pas 
attendre  de  la  multitude  des  senti  mens 
généreux  et  délicats  j par  conséquent  les 
loix  ne  doivent  pas  ordonner  de  belles 
actions.  Si  elles  étoient  plus  sévères,  elles 
ne  seroient  suivies  que  par  un  petit  nom- 
bre d’hommes,  et  elles  ne  procureroient  . 
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pas  un  bien  général  : elles  se  bornent  à 
défendre  les  crimes  et  les  injustices  ma- 
nifestes , parce  qu’elles  sont  faites  pour 
le  peuple,  et  non  pour  les  sages  : ainsi, 
vous  voyez  que  l’homme  dont  toute  la 
probité  consisteroit  à obéir  aux  loix , Jie 
seroit  ni  vertueux,  ni  véritablement  es- 
timable ; car  on  peut  être  bien  méprisable 
en  ne  faisant  rien  de  ce  qui  assujettit  aux 
peinesimposées  par  les  loix.  D’après  cela, 
vous  comprendrez  pourquoi  la  loi  auto- 
rise si  souvent  ce  que  l’honneur  interdit, 
et  pourquoi  il  y a tant  de  procès  qu’il  est 
si  honteux  d’entreprendre , quoi  qu’on 
soit  sûr  de  les  gagner.  Il  y a même  plus, 
ajouta  M.  de  la  Palinière,  il  existe  de  vé- 
ritables crimes  que  les  loix  ne  punissent 
pas;  par  exemple  la  calomnie , si  elle  n’a 
produit  aucun  événement  tragique  (a). 


(a)  En  Pologne  on  punit  les  calomniateurs 
d’une  manière  aussi  bisarre  qu’infamante.  « Lo 
» calomniateur  convaincu , doit  en  plein  sénat  so 
» coucher  à terre  sous  le  stale  de  celui  dont  il  a 
))  attaqué  l’honneur  , et.  dire  à haute  voix  qu’en 
» répandant  contre  lui  des  bruits  injurieux,  it 
» e/i  a menti  comme  un  chien.  Celte  confession 


Digilized  by  Google 


5o6  LES  VEILLÉES 

Mais , interrompit  César,  un  calomnia- 
teur est  déshonoré  aux  yeux  de  tout  le 
inonde  ?... — Assurément,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  profitent  de  l’indulgence  de  la 
loi,  pour  faire  des  actions  condamnables 
en  elles-mêmes....  Il  y a quelque  chose  là- 
dedans  que  je  ne  comprends  pas,  reprit 
César;  qu’est- ce  qu’un  homme  désho- 
noré !....  — C’est  un  homme  que  la  voix 
publique  accuse  de  manquer  d’honneur... 
— Z#a  multitude  a donc  de  la  délicatesse, 
puisqu’elle  juge  si  bien  , puisqu’elle  est 
plus  sévère  que  la  loi  : ainsi  les  loix  faites 
pour,  la  multitude  auroient  donc  pu  or- 
donner la  vertu.  — L’homme  le  moins 
estimable  et  le  plus  grossier  ne  peut  se 
défendre  d’aimer  la  vertu  et  de  haïr  le 
vice.  Les  passions  le  font  agir  contre  sa 
conscience  ; mais  cette  consciece*,  en  lui 
reprochant  ses  fautes,  l’éclaire  d’autant 
mieux  sur  celles  des  autres , qu’alors  il 

» publique  achevée,  il  faut  qu’à  trois  diverses 
» fois,  il  imite  la  voix  d’un  chien  qui  aboie.  Celte 
» peine  des  caloniniateur.s  est  encore  en  usage 
» en  Pologne  ».  {Histoire  générale  de  Pologne  ^ 
par  M,  le  chevalier  de  Solignac , tome  ni.) 
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n’en  repousse  pas  le  témoignage.  Ainsi , 
il  se  conduit  mal  et  il  juge  bien.  Foible 
et  corrompu , il  cède  à ses  passions  ; ifiais 
lorsqu’il  est  de  sang-froid,  c’est  - à - dire 
sans  intérêt,  il  condamne  dans  les  autres, 
et  de  premier  mouvement  , les  mêmes 
excès  auxquels  il  se  laisse  entraîner.  Ce 
qui  est  méprisable  le  révolte  ; ce  qui  est  gé- 
néreux, touchant,  l’emeut  et  le  charme. 
Mauvais  père,  fils  ingrat,il  ne  verroitpoin t 
sans  attendrissement  la  vieille  grand’mère 
de  V ^ nge-  Sund  bénissant  ses  en  fans  , 
et  mon  bon  vieillard  russe  au  milieu  de 
sa  famille.il  admirera  ces  tableaux  subli- 
mes, mais  il  ne  sera  même  pas  tenté  d’imi- 
ter de  semblables  exemples  ; comment 
obéiroit-il  à une  loi  qui  le  lui  comnian- 
deroit  ? Cet  homme  est  l’image  de  la  mul- 
titude. Voilà  les  hommes  en  général.  Le 
résultatleplusimportantdecesréflexions, 
c’est  que  toutes  les  loix  s’élèvent  pour 
condamner  de  mauvaises  actions,  et  pour 
la  vertu.  Si  l’on  attache  du  prix  à la  répu- 
tation , à l’approbation  générale , il  faut 
donc  être  constamment  bon , noble,  esti- 
mable. 
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J’ai  aussi  une  question  à faire , dit  Ca- 
roline î il  y a un  mot  dont  je  ne  sais  pas 
bien  la  signification.  J’entends  souvent 
parler  des  préjugés  , et  je  ne  comprends 

pas  trop  ce  que  c’est — Un  préjugé  est 

une  opinion  qui  n’est  pas  le  fruit  d’une 
mûre  réflexion , et  qu’on  ne  peutappuyer 
sur  aucun  raisonnement  solide.  Par  exem- 
ple, mademoiselle  Victoire  croit  qu^un 
morceau  de  la  corde  d*  un  pendu,  porté 
dans  la  poche,  fait  gagner  au  jeu.  Voilà 
un  préjugé.  Certainement  ce  ne  sont  pas 
ses  réflexions  sur  la  possibilité  d’un  tel 
fait, qui  ontpu  lui  donner  cette  croyance. 
Deraandez-lui  pourquoi  elle  a cette  opi- 
nion ; elle  vous  dira  que  c’étoit  celle  de 
sa  tante,  de  sa  mère,  de  sa  grand’mère: 
vous  n’en  aurez  pointd’aiitre raison.  Tous 
les  préjugés  ne  sont  pas  aussi  stupides 
que  celui-là;  mais  j’en  connois  beaucouj» 
qui  me  le  paroissent  autant,  et  qui  sont 
généralement  adoptés.  J’ai  vu  des  femmes 
fuir  avec  effroi  à l’aspect  d’une  personne 
qui  gardoit  un  parent  malade  de  la  rou- 
geole ou  de  la  petite- vérole;  et  j’ai  vu  ces 
femmes  s’enfermer  tranquillement  avec 
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le  médecin  qui  soignoit  ces  memes  ma- 
lades. J’ai  vu  beaucoup  de  choses  de  ce 
genre , qui  valent  bien  la  prédilection  de 
mademoiselle  Victoire  pour  la  corde  de 
-pendu.  Il  existe  une  autre  espèce  de  pré- 
jugés, qui,  loin  d’être  ridicules,  sont  au 
contraire  respectables , parce  qu’ils  sont 
produits  par  une  sensibilité  vive  et  déli- 
cate. Laissons  croire  aux  jumeaux,  qu’u- 
nit une  parfaite  amitié , qu’ils  souffrent 
réciproquement  les  maux  physiques  l’un 
de  l’autre  j laissons  croire  à une  mère 
qu’elle  reconnoîtroit  au  milieu  de  mille 
enfans,  son  enfant  qu’elle  n’auroit  ja- 
mais vu.  Ces  douces  erreurs  des  coeurs 
tendres  sont  l’otivrage  des  senti  mens  les 
plus  vertueux:  gardons-nous  de  les  mé- 
priser. Ainsi  toute  opinion  qu’on  ne  peut 
soutenir  par  aucune  espèce  de  raisonne- 
ment, et  dont  les  faits  et  l’expérience  dé- 
montrent manifestement  la  fausseté  , est 
certainement  un  préjugé.  Mais  à moins 
de  ces  conditions,  nous  ne  devons  point 
affirmer  qu’une  chose  , quelqu’élrange 
qu’elle  puisse  nous  paroître,  est  chimé- 
rique et  vaine. — Sans  doute  l’histoire 
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d’Alphonse  nous  a appris  qu’il  existe  une 
infinité  de  phénomènes  dans  la  Nature, 
dont  les  sayans  même  ne  peuvent  expli- 
quer les  causes. -—Voilà  pourquoi  nous 
ne  devons  appeler  préjugés  ({vxg  les  choses 
qui  non-seulement  répugnent  à la  raison , 
mais  qui  sont  d’ailleurs  démonstrative- 
ment prou  vées  fauses  parles  faits  mêmes... 

— Je  comprends  fort  bien  à présent  ce 

que  c’est  que  les  préjugés  et  puisque 
tous  ceux  qui  ne  viennent  pas  de  la  sen- 
sibililésont  ridicules , comme  la  croyance 
que  le  vendredi  est  un  jour  malheureux , 
ou  qu’une  salière  renversée  porte  mal- 
heur  &c.. ..  — Vous  comprenez  donc 

aussi  que  tout  ce  qui  nous  est  prescrit  par 
la  religion , par  les  loix  et  par  l’honneur, 
ne  peut  s’appeler  préjugé? ....  Assuré- 
ment  — Le  respect  pour  les  morts  et 

pour  leurs  tombeaux  est-il  un  préjugé? 

— Non  , puisque  la  religion  ordonne  de 
les  honorer , et  que  c’est  même  une  action 
pieuse  de  les  ensevelir.  — Cela  est  juste  j 
mais  ce  respect  dôit-il  s’étendre  aussi 
loin  qu’on  le  croit  communément,  lors- 
qu’on dit  qu’il  est  moins  condamnable 
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de  mettre  au  jour  une  mauvaise  action 
d’une  personneqni  existe,  que  d’une  per- 
sonne qui  n’est  plus? Cette  question 

m’embarrasse. Consultez  à cet  égard 
un  guide  toujours  sûr , la  religion  : or- 
donne t elle  d’avoir  plus  d’égards  pour 
la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
que  pour  la  réputation  de  ceux  qui  exis- 
ten  t ? — Non  certainement  ; et  elle  or- 
donne d’aimer  son  prochain  comme  soi- 
même,  et  de  lui  rendre  le  bien  pour  le 
mal  (a)  : ainsi  sûrement  il  est  plus  con- 
damnablede  détruire  la  réputation  d’une 
personne  vivante,  que  de  flétrir  la  mé- 
moire d’une  personne  qui  n’est  plus 

• — J3’ailleurs,  on  ne  fait  pas  souffrir  la 
personne  morte,  et  l’on  désespère  la  per- 
sonne vivante  ; ainsi  l’opinion  dont  je 
vous  parlois  , n’est  donc  qu’un  préjugé, 


(a)  Bénissez  ceux  qui  vous  persécutent  ,bénissez- 
les , et  gardez-vous  bien  de  leur  donner  des  malé- 
dictions..,, Ne  vous  vengez  point  vous-mêmes , mes 
chers  frères,  mais  donnez  lieu  à la  colère  ; car  il  est 
écrit  : C'est  à moi  que  la  vengeance  est  réservée , et 
c'est  moi  qui  la  ferai,  dit  le  Seigneur.  ( Epître  de 
saint  Paul  aux  Romains , chapitre  xii.) 
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comme  nous  venons  de  l’exposer  : c’est- 
à-dire  , de  mettre  au  jour  une  mauvaise 
action , par  conséquent  de  découvrir  un 
fait  prouvé  et  qui  n’admet  aucune  justi- 
fication: car  si  , par  exemple,  après  la 
mort  d’un  ennemi , on  cherchoit  à flétrir 
sa  mémoire  par  des  accusations  nouvelles 
et  vagues , on  joindroit  la  lâcheté  à la 
méchanceté , puisque  l’ennemi  mort  ne 
peut  empêcher  l’effet  des  préventions 
qu’on  répand  contre  lui.  S’il  vivoit  , il 
ponrroit  détruire  des  doutes , éclaicir  de 
simples*conjectures  ; mais  il  ne  pourroit 
se  justifier  d’un  fait  positif  et  prouvé: 
voilà  pourquoi  il  y auroit  de  la  lâcheté  à 
l’accuser  légèrement.  Au  reste  , vous 
croyez  bien  que  dans  tous  les  cas  je  dé- 
sapprouve et  je  hais  cette  animosité  in- 
sensée contre  ceux  qui  n’existent  plus,  et 
qui  par  conséquent  ne  peuvent  plus  nous 
nuire  : j’ai  seulement  voulu  vous  prou- 
ver qu’il  y a beaucoup  moins  de  cruauté 
à flétrir  la  mémoire  des  morts  , qu’à  dé- 
truire la  réputation  des  vivans.  Maman  , 
dit  Caroline,  je  me  souviendrai  de  celte 
conversation  j je  n’oublierai  point  qu’il 
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faut  se  préserver  des  préjugés  ridicules  ^ 
et  respecter  ceux  qui  viennent  de  la  sen-  * 
sibilité  et  de  la  délicatesse  ; et  qu’enfin , 
ajouta  la  baronne,  lorsqu’on  veut  con- 
jioître  si  l’on  doit  adopter.pii  rejeter  une 
opinion,  il  faut  l’examiner  mûrement 
et  si  elle  n’est  pas  indifférente  en  elle- 
même,  si  la  croyance  ou  l’incrédulitédoit 
avoir  quelqu’influence  sur  notre  conduite 
et  sur  nos  sentimens , il  faut  consulter  la 
religion,  les  loix  et  l’honneur,  et  se  con- 
former exactement  à ce  que  ces  guides 
sacrés  peuvent  conseiller  et  prescrire. 
effet,  dit  M.  de  la  Palinière , pour  votre 
bonheur , pénétrez-vous  profondément 
des  grandes  vérités  que  nous  enseigne  la 
religion , nourrissez  votre  esprit  de  ses 
maximes  saintes  j elles  vous  traceront 
avec  détail  tous  vos  devoirs. 

Deux  jours  après  cet  entretien , ma- 
dame de  Clémire  se  trouvant  seule  avec 
Caroline  : Ma  fille,  lui  dit- elle  , lorsque 
je  suis  entrée  chez  vous  ce  matin , une 
femme-de  chambre  boucloit  vos  souliers  ; 
comment  pouvez-vous  souffrirqu’on  vous 
rende  un  pareil  service  ? Avilir  son  sein-î 

III,  O 
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blable , traiter  en  esclave  une  créatuïe 
humaine,  c’est  s’avilir  soi-même  ! N’exi- 
gez donc  jamais  d’une  femme- de -cham- 
bre que  les  services  qui  vous  seront  vé- 
ritablement nécessaires;  épargnez  - lui , - 
autant  qu’il  ^ous  sera  possible,  tout  ce 
qui  pourroit  lui  causer  de  la  fatigue  ou 
lui  inspirer  de  la  répugnance.  N’ayez 
point  la  bassesse  et  la  cruauté  d’abuser 
de  sa  situation , en  lui  refusant  les  égards 
> qui  lui  sont  dus.  Si  vous  voulez  être  un 
jour  respectée  de  vos  gens , accoutumez- 
vous  de  bonne  heure  à respecter  aussi  en  | 

eux  les  droits  sacrés  de  l’humanité.  Je  ne 
puis  m’habiller  seule  : ainsi  ma  femme- 
de-chambre  m’aide  à me  coëffer  et  à m’ha- 
biller ; mais  je  puis  me  déhabiller  sans 
son  secours,  et  vous  savez  que  depuis  que 
je  suis  mariée,  jamais  je  n’ai  fait  veiller 
une  ferame-de-chambre  , jamais  je  n’ai 
souffert  qu’elle  m’attendît,  et  que  je  me 
suis  toujours  déshabillée  et  couchee  sans  ^ 
son-  aide.  J’ai  vécu  dans  le  monde  ; j’allois 
au  bal,  je  rentrois  alors  à quatre  ou  cinq 
heures  du  matin , bien  parée , avec  un 
-habit  garni  de  fleurs,  des  voiles  attachés  • 
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avec  mille  épingles  : il  est  assez  difficile 
de  se  débarrasser  seule  de  tout  cet  atti- 
rail j mais  j^aimois  beaucoup  mieux  pren- 
dre cette  peine  et  me  coucher  quelques 
minutes  plus  tard,  que  d’être  aidée  par 
une  malheureuse  créature  endormie'  et 
de  mauvaise  humeur,  qui,  en  me  désha- 
billant, eût  en  elle- même  maudi  mes 
plaisirs  et  sa  condition.  Présentement  j’ai 
moins  de  mérite  à me  déshabiller  seule  : 
les  parures  de  Champcery  ne  sont  pas  gê- 
nantes.... —Jamais  non  plus  vous  ne  son- 
nez dans  la  nuit?... — Non , à moins  que 
je  ne  sois  malade.  Etant  couchée , si  j’ai 
besoin  de  quelque  chose , je  me  relève  , 
même  dans  le  coeur  de  l’hiver.  Je  suis  si 
accoutumée  atout  cela,  que  je  n’en  souffre 
nullement.  C’est  une  habitude  qui  ne  me 
coûte  rien , et  qui  me  donne  une  activité 
que  je  crois  très-salutaire  à la  santé  j car 
rien  n’affoiblit  comme  la‘  paresse  et  la 
mollesse.  En  se  servant  ainsi  soi-même , 
on  acquiert  une  adresse,  une  force,  une 
agilité  surprenantes  : je  n’ai  pas  l’air  d’ê- 
tre robuste  j et  cependant  à mes  veillées 
particulières  je  fais  continuellement  de 
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vrais  tours  de  force.  Je  porte  de  la  Tneil- 
leure  grâce  du  monde,  une  énorme  cru- 
che pleine  d’eau;  l’hiver  je  pose  dans  mon 
feu  de  grosses  bûches  infiniment  plus  lour- 
des que  moi....  &c....  — Maman  ,’je  veux 
vous  imiter;  dorénavant  je  me  déshabil- 
lerai toute  seule,  si  vous  le  permettez.... 
Non  : vous  êtes  encore  trop  jeune.  Votre 
âge  est  celui  de  la  foiblesse  et  des  dépen- 
dances physiques  ; mais  dès-à-présent , 
vous  pouvez  vous  aider  vous-même  beau- 
coup plus  que  vous  ne  faites;  et  quand 
vous  aurez  quinze  ans , vous  ferez  fort 
bien  de  prendre  l’habitude  de  vous  désha- 
biller sans  le  secours  de  personne....  — 
Maman , je  vous  promets  de  ne  plus  man- 
quer aux  égards  que  nous  devons  à ceux 
qui  nous  servent.  — Il  y a une  foule  d’au- 
tres égards  qu’on  leur  doit  encore;  en- 
tr’autres,  celui  de  ne  jamais  dire  devant 
eux,  ni  directement,  ni  indirectement, 
-une  chose  qui  puisse  les  faire  rougir  de 
leur  état.  Par  exemple , il  y auroit  une 
cruauté  révoltante  à citer  , en  présence 
d’un  domestique,  un  proverbe  qui  insul- 
tât à sa  condition , comme  celui-ci  : 
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tir  copime  un  laquais.  Il  faut  éviter  avec 
le  plus  grand  soin  de  semblables  grossiè- 
retés , qui , en  les  humiliant , sont  faites 
pour  exciter  leur  ressentiment  et  pour 
attirer  leur  haine  j on  doit  encore  avoir 
l’attention  de  ne  jamais  se  permettre  de- 
vant eux  la  moindre  légérelé  qui  puisse 
ébranler  leurs  principes  j car  nos  discouis 
et  uos  actions  font  sur  eux  la  plus  grande 
impression  ; ainsi , nous  sommes  double- 
ment condamnables , lorsque  nous  leur 
donnons  de  mauvais  exemples.  Enfin,  la. 
religion,  la  justice  et  l’humanité  nous  en- 
gagent également  à les  rai  ter  avec  dou- 
ceur , indulgence  j k nous  occuper  de 
leurs  intérêts  , a les  protéger  dans  toutes 
les  occasions  , et  à les  soigner  avec  affec- 
tion lorsqu’ils  sont  malades  ou  qu’ils  ont 
vieilli  à notre  service. 

En  prononçait  ces  paroles  madame  de  ' 
Clémire  se  levoit  pour  aller  à la  prome- 
nade ; mais  Caroline  i’arréla  , en  disant 
, qu’elle  avoit  une  petite  confidence  ù lui 
faire  j et  elle  lui  avoua  que  le  matin  elle 
, avoit  eu  un  peu  d’humeur  avec  Pulché- 
rie.  Vous  avez  sans  doute  réparé  ce  tort, 
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dit  madame  de  Clémire  ? Oui,  maman  , 
reprit  Caroline.  — Mais  de  quelle  ma- 
nière?— Je  me  suis  fait  violence,  j’aî 
surmonté  mon  humeur,  et  le  reste  de  la 
matinée  j ai  été  avec  ma  sœur  comme  à 
Fordinaire.... — Et  vous  ne  lui  avez  point 

fait  d’excuses?vousneluiavezpastémoi-  ' 

gne  du  regret  d’avoir  été  injuste  un  mo- 
ment?— Anssi-tot  qu’elle  m’a  vu  repren- 
dre ma  gaîté,  elle  a repris  toute  la  sienne, 
et  elle  n’avoit  plus  l’air  d’étre  fâchée  le 
moins  du  monde....  — Parce  qu’elle  n’a 
point  de  rancune,  faut-il  que  vous  pa— 
roissiez  insensible?  Si  j’avois  eu  tort  avec 
le  dernier  domestique  de  la  maison,  jelui 
en  mon f rerois  certainement  du  repentir, 
et  je  croirois  justement  m’honorer  moi- 
même  ( car  rien  ne  nous  élève  comme 
l’équité),  en  lui  faisant  des  excuses  pro- 
portionnées à l’offense.  Le  défaut  le  plus 
intolérable  qu’on  puisse  avoir  dans  la  so- 
ciété, est  celui  de  ne  pas  savoir  recon- 
noître  et  réparer  ses  torts.  Nous  sommes 
si  imparfaits  qu’il  n’y  a guère  de  jours 
où  nous  ne  fassions  des  fautes  : aussi , la 
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personne  la  plus  aimable  et  la  plus  atta- 
chante , sera-t  elle  toujours  celle  qui,  en 
avouant  ses  torts,  montrera  le  plus  de 
franchise  et  de  sensibilité.  C’est-là  le  ta- 
lent sublime  des  coeurs  tendres  et  géné- 
reux ; tandis  que  les  petites  âmes  et  les  es- 
prits bornés , dominés  par  une  mauvaise 
honte  aussi  méprisable  que  puérile,  ai- 
ment mieux  aggraver  leurs  fautes  que  de 
faire  une  démarche,  ou  de  dire  un  seul 

mot  qui  pourroit  tout  expier — 

Maman  , je  vais  aller  chercher  ma  sœur 
pour  lui  faire  des  excuses  d’avoir  eu  un 
moment  d’humeur , et  de  ne  lui  en  avoir 
pas  témoigné  sur-le-champ  mon  regret.' 
A ces  mots  Caroline  fut  tendrement  em- 
b rassée , ensuite  elle  sortit  en  courant 
pour  aller  retrouver  sa  sœur. 

Madame  de  Clémire  avoit  annoncé  le 
matin  qu’elle  conteroit  une  petite  his- 
toire à.  la  veillée , et  le  soir  elle  s’acquitta 
de  sa  promesse  en  ces  termes  : 
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Les  Solitaires  de  Normandie. 


DansIq province cleNormandie,  àquel- 
ques  lieues  de  Forges  («),  près  la  riche 
abbaye  de  Bobec  , vivoit  un  bon  fermier 
nommé  Anselme,  avec  sa  femme  et  ses 
enfans.  Il  éîoit  pauvre  , mais  si  heu- 
reux, que  depuis  quinze  ans  il  n^étoit 
sorti  de  sa  chaumière  que  pour  aller  à 
l’église.  Sa  \ Lite  habitation  éloit  isolée 
au  milieu  d’une  forêt  ; il  n’avoit  point 
de  voisins , il  n’en  desiroit  pas.  Il  ne  pou- 
voit  imaginer  qu’après  avoir  labouré  son 
champ,  il  fût  possible  de  trouver  un  plai- 
sir plus  doux  que  celui  de  se  reposer  au 
sein  de  sa  famille.  Trois  arpens  de  terre, 
deux  vaches,  quelques  poules  formoient- 
toutes  ses  possessions.  Sa  société  étoit  com- 
posée, outre  sa  femme  et  cinq  enfans , 
d’une  servante  et  d’un  pâtre,  qu’il  est 
nécessaire  de  vous  faire  connoître  parti- 
culièrement. La  servante  se  nommoit  Jtze- 
queline.  Depuis  son  enfance  dans  la  mai- 


(a)  A 26  lieues  de  Paris,  et  célèbre  par  ses 
eaux  minérales. 
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son  d’Anselme , elle  avoit  les  moeurs  et 
les  goûfs  sédentaires  de  ses  maîtres.  Elle 
ne  s’étoit  jamais  éloignée  de  la  chaumière 
plus  d’une  demi-lieue.  De  tous  les  édifices 
qui  sont  sur  la  terre , elle  ne  connoissoit 
que  la  seule  abbaye  de  Bobec , et  jamais 
Saint-Pierre  de  Rome  et  la  Colonnade  du 
Louvre  n’excitèrent  autant  d’admiration 
que  la  petie  église  de  Bobec  en  inspiroit 
à Jacqueline.  Elle  avoit  entendu  parler 
de  Forges  j et  sachant  que  ce  village  étoit 
à quatre  lieues  de  son  habitation  , elle 
n’avoit  jamais  eu  la  tentation  d’entre- 
prendre un  aussi  long  voyage.  Jacque- 
queline,  comme  vous  le  croyez  bien,  ne 
savoit  pas  lire  j elle  n’avoit  même  de  sa 
vie  vu  un  livre.  Ses  talens  étoient  bornés; 
ils  se  réduisoient  à savoir  traire  les  va- 
ches, faire  du  fromage,  et  aider  sa  maî- 
tresse dans  les  petits  travaux  du  ménage; 
son  esprit  n’auroit  pas  embrassé  des  con- 
noissances  plus  étendues  : elle  n’avoit, pré- 
cisément que  le  degré  d’intelligence  né- 
cessaire pour  remplir  passablement  les  de- 
voirs de  son  état  ; et  si  le  ciel  ne  lui  eut 
pas  donné  des  maîtres  aussi  patiensqu’hu- 
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mains,  elle  eut  plus  d’une  fois  couru  le 
risque  de  perdre  sa  condition  5 niais  du 
moins  elle  ne  faisoit  point  de  fautes  vo- 
lontaires : elle  manqnoit  absolument  de 
mémoire  et  de  réflexion  , elle  avoit  peu 
d’activité,  en  même  temps  ses  intentions 
étoient  si  droites  et  son  cœur  si  bon,  que 
jamais  Anselme  et  sa  femme  n’avoient  pu 
se  résoudre  à la  gronder.  Le  pâlreMichel, 
qnigardoitles  vaclies,  étoit  encore  moins 
actif  et  moins  spirituel  que  Jacqueline. 
La  foiblessse  de  sa  constitution  excusoit 
aux  yeux  de  l’indulgent  Anselme  son  in- 
dolence et  son  incapacité  j d’ailleurs  Mi- 
chel étoit  d’un  naturel  doux  et  paisible  ; 
il  avoit  de  la  probité,  un  sang-froid  inal- 
térable, et  une  sérénité  d’ame  que  rien 
ne  pouToit  troubler. 

Il  y avoit  tant  de  conformité  entre 
Michel  et  Jacqueline  , qu’il  étoit  impos- 
sible qu’ils  se  vissent  tous  les  jouis  sans 
s’attacher  l’un  à l’autre.  La  sympathie 
se  déclara,  et  les  deux  amans  deman- 
dèrent à leurs  maîtres  la  permission 
de  se  marier  ; ce  qui  leur  fut  accordé. 
Jacqueline  épousa  Michel,  et  au  bout  de 
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trois  ans  se  trouva  mère  de  trois  enfans  , 
qui  furent  élevés  avec  ceux  d’Anselme. 

Vers  ce  temps , Jacqueline  éprouva  un 
sensible  chagrin.  La  femme  d’Anselme 
mourut,  et  le  bon  homme  ne  survécut 
que  deux  ans  à sa  femme.  Alors  Jacque- 
line et  Michel  perdirent  le  meilleur  des 
maîtres , et  le  seul  appui  qu’ils  eussent 
sur  la  terre.  Des  parens , tuteurs  des  en- 
fans,  vinrent  occuper  le  petit  héritage. 
Ils  eurent  la  cruauté  de  renvoyer  Michel 
et  Jacqueline. 

Il  fallut  quitter  la  cabane  chérie,  qu’ils 
regardoient  comme  leur  maison  pater- 
nelle j il  fallut  s’arracher  des  bras  des 
pètits  enfans  du  vertueux  Anselme , de 
ces  enfans  qui,  depuis  deux  ans,  don- 
iK)ient  à Jacqueline  le  doux  nom  de 
mère  ! La  pauvre  Jacqueline  les  baigna 
de  larmes , et  sortit  désespérée , suivie  de 
quatre  enfans  à elle , et  du  triste  Michel , 
qui  portoit  sous  son  bras  un  gros  paquet, 
contenant  quelques  vêtemens  grossiers , 
le  seul  bien  qui  restât  à cette  famille 
infortunée. 

Dans  cette  affreuse  situation , ils 
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n’éprouvèrent  heureusement  aucune  des 
inquiétudes  déchirantes  que  peuvent 
causer  l’imagination  et  la  prévoyance  5 
ils  étoient  de  caractère  à ne  ressentir 
jamais  que  la  douleur  du  moment  : 
l’avenir  étoit  pour  eux  couvert  d’un 
voile  si  impénétrable , qu’il  leur  cachoit 
même  jusqu’à  l’image  du  lendemain. 
Avant  de  quitter  la  chaumière,  ils 
avoient  bien  dîné  ; aussi  ne  s’inquié- 
toient-ils  que  médiocrement  de  leur 
souper.  Ils  ne  s’enlretenoient  que  de 
leurs  regrets  de  la  mort  d’Anselme , de 
leur  tendresse  pour  les  enfans  qu’ils 
avoient  été  forcés  d’abandonner. 

En  causant  ainsi , ils  marclioient  à 
l’aventure , et  ils  s’égarèrent  dans  la 
forêt.  Jacqueline  étoit  grosse  de  six  mois. 
Lorsqu’elle  fut  fatiguée , elle  s’assit  au 
pied  d’un  arbre.  Son  mari  s’établit  à 
côté  d’elle,  et  les  quatre  petits  enfans  se 
rangèrent  autour  d’eux  : on  étoit  au  mois 
de  juillet  j lorsque  le  jour  commença  à 
baisser,  un  des  petits  enfans  dit  qu’il 
avoit  faim , et  tous  les  autres  au  même 
moment  demandèreni  du  pain.  Michel 
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avoit  quelques  provisions  dans  un  liavre- 
sac  : il  les  partagea  avec  sa  femme  et  ses 
enfans.  Après  souper,  on  se  décida  à 
passer  la  nuit  dans  le  bois,  et  à la  pointe 
du  jour,  on  trouva  un  sentier  battu  qui 
conduisit  dans  une  espèce  de  désert  à 
l’extrémité  de  la  forêt. 

Ce  lieu  sauvage  étoit  rempli  de  bruyè- 
res, et  on  y découvrit  une  source  d’eau 
pure  qui  sortoit  d’une  rocbe  couverte 
de  mousse.  Cette  vue  causa  la  joie  la  plus 
vive  à Jacqueline,  car  ses  enfans  mou- 
roient  de  soif.  Pour  surcroît  de  bonheur, 
la  lisière  du  bois  étoit  bordée  d’une  infi- 
\ nité  de  noisetiers,  de  mûriers  et  de  fram- 
boisiers. sauvages  J et  d’ailleurs,  cette 
partie  du  bois  étoit  pleine  de  fraises, 
Jacqueline  fut  enchantée  à l’aspect  de  ce 
jardin  naturel.  O Michel  ! s’écria- t-elle , 
établissons-nous  ici  ; voilà  de  l’eau,  voilà 
des  fruits  , nous  y pourrons  vivre.  Fai- 
sons-y  une  cabane  de  feuillages  pour 
nous  garantir  de  la  pluie.  — Mais  il  fau- 
droit  avoir  la  permission  de  couper  des 
branches  d’arbre.  Cette  réflexion  attrista 
Jacqueline. 
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Dans  ce  moment , elle  apperçut  à 
quelque  distance  un  jeune  paysan  qui 
cueilloit  des  fraises  j elle  s’approche  de 
lui,  et  lui  demande  s’il  savoit  à qui  ap- 
partenoit  le  lieu  où  elle  éloit.  Vous  êtes 
sur  les  terres  de  l’abbaye  de  Bobec,  reprit 
le  paysan. — Sommes-nous  loin  de  l’ab- 
baye ? — A trois  petits  quarts  de  lieue, 
et  j’y  vas  porter  tout-à-l’héure  les  fraises 
que  je  viens  de  ramasser.  A ces  mots , 
Jacqueline  tint  conseil  avec  son  mari,  et 
Michel  ayant  reçu  ses  instructions,  partit 
avec  le  jeune  paysan  pour  se  rendre  à 
l’abbaj'^e  de  Bobec  : il  laissa  Jacqueline  , 
avec  ses  enfans,  à l’entrée  du  bois,  en 
promettant  de  revenir  le  plus  prompte- 
ment qu’il  lui  seroit  possible. 

Michel,  arrivé  à l’abbaye,  obtint  un 
moment  d’audience  de  l’abbé,  auquel  il 
exposa  sa  situation  j il  finit  par  demander 
de  l’ouvrage,  ou  du  moins  la  permission 
de  s’établir  dans  le  lieu  qu^l  désigna. 
Mais,  demanda  l’abbé,  que  savez-vous 
faire?  — Je  sais  garder  des  vaches..!. — 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  pâtres  : d’ail- 
leurs,'vous  n’êtes  pas  de  nos  terres....  — • 
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Mais  je  n’ai  pas  de  quoi  vivre  : cela 
revient  au  n^éme....  — Nous  ne  pouvons 
pas  malheureusement  secourir  tous  les 
pauvres.... — Je  ne  suis  pas  un  pauvre; 
je  ne  demande  pas  l’aumône  ; nous  avons 
du  cœur  ; nous  voulons  bien  travailler. 
-—Vous  ne  savez  rien  faire;  et  d’ailleurs, 
je  vous  répète  que  les  habitans,de  nos 
terres  méritent  la  préférence....  — Je  suis 
pourtant  bien  foible  et  bien  maladif,  je 
vous  assure;  ainsi,  vous  devriez  bien  me 
prendre  à votre  service....  — Comment  ! 
parce  que  vous  êtes  hors  d’état  de  servir  ? 
— Vraiment  oui  ; c’étoit  à cause  de  cela 
que  défunt  mon  maître  Anselme  m’avoit 
pris,  et  qu’il  me  gardoit.  Mais  vous, 
M.  l’abbé,  si  vous  n’aimez  pas  les  in- 
firmes, du  moins  donnez-nous  la  per- 
mission de  bâtir  une  petite  cabane  de 
feuilles  parmi  ces  bruyères. ...  — Et , 
comment  vivrez-vous  là  ? — Avec  des 
fruits  sauvages  et  des  racines  ; il  y a 
du  cresson  , des  fraises,  des  noisettes,  de 
l’eau  t c’est  un  vrai  paradis.... — ^ Et 
l’hiver?....  — L’hiver  !....  Ah  ! nous 
n’avions  pas  pensé  à l’hiver. . . . Mais 
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l’hiver  ne  viendra  pas  de  si-lôt  : nous 
sommes  qu’au  mois  de  juillet....  — Ecou- 
tez, bon  homme , puisque  vous  le  desirez 
tant,  je  vous  permets  de  bâtir  une  ca- 
bane, et  de  plus , je  vous  autorise  à venir 
tous  les  deux  jours  à l’abbaye  prendre 
une  provision  de  pain  et  de  pommes-de- 
terre  pour  vous  et  voire  famille.  — Jus- 
tement j’ai  un  havresac.  — Allez  : c’est 
tout  ce  que  je  puis  faire....  — C’e.st  plus 
que  je  ne  demandois  : oh  ! Jacqueline 
sera  bien  contente. 

En  disant  ces  paroles , Michel  sortit 
précipitamment.  Il  étoit  déjà  hors  de  la 
cour  de  l’abbaye,  lorsqu’on  le  rappela 
par  l’ordre  de  l’abbé,  pour  lui  donner 
du  pain  bis  et  des  pommes-de-t erre  cuites 
sous  la  cendre.  Michel , qui  avoit  une 
probité  délicate,  refusa  d’abord  de  les 
recevoir.  M.  l’abbé,  ajouta-t-il,  m’a  dit 
que  ce  ne  seroit  que  tous  les  deux  jours  : 
ainsi,  je  reviendrai  les  prendre  après- 
demain.  Malgré  sa  résistance , on  remplit 
ses  poches  de  la  petite  provision  donnée 
pour  deux  jours,  et  il  partit  très-satisfait 
de  l’heureux  succès  de  sa  démarche.  Il 
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fut  retrouver  Jacqueline,  et  l’abordant 
d’un  air  triomphant,  il  répondit  avec 
détail  à toutes  ses  questions.  Jacqueline, 
charmée  de  ce  récit , le  gronda  cependant 
un  peu  de  n’avoir  pas  acheté  dans  le  vil- 
lage de  Bobec  une  serpe  pour  couper  les 
branches  d’arbres;  car  enfin,  dit-elle, 
nous  avons  neuf  livres  dix  sous  ( c’étoit 
le  fruit  de  leurs  épargnes  de  dix  ans); 
que  veux-tu  que  nous  fassions  de  cet 
argent  ? Cela  est  vrai , répondit  Michel  ; 
mais  on  ne  peut  pas  penser  à tout;  nous 
avions  bien  oublié  que  l’hiver  viendroit!.. 
•—  A propos  de  l’hiver,  il  faudra  que  tu 
gardes  de  l’argent  pour  acheter  despeaux 
de  mouton.  — Oui , car  il  faut  que  nous 
ne  manquions  de  rien,  puisque  nous 
devons  passer  notre  vie  ici....  — Allons  , 
mettons  nous  à l’ouvrage.  Nous  pouvons 
toujours  couper  de  petites  branches  avec 
nos  couteaux. 

En  disant  ces  paroles,  Jacqueline  s’a- 
chemina vers  le  bois.  Son  mari  la  suivit, 
et  tous  deux  travaillèrent  sans  relâche 
jusqu’à  la  nuit.  Le  mari  et  la  femme 
n’étoient  ni  robustes  ni  industrieux  ; 
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aussi  furent-ils  plus  de  quinze  jours  à 
construire  une  petite  cabane,  à la  vérité 
assez  solide , mais  qui  avoit  un  inconvé- 
nient dont  ils  ne  s’apperçurent  que  lors- 
que l’ouvrage  fut  presque  entièrement 
fini.  Ils  avoient  oublié  (.car,  commedi- 
soi*  Michel,  on  ne  peut  pas  penser  atout) 
qu’ils  dévoient  loger  dans  cette  cabane, 
et  que  par  conséquent  il  étoit  à desirer 
que  son  élévation  fût  proportionnée  à 
leur  taille.  Il  est  plus  commode  de  tra- 
vailler à hauteur  d’appui  que  d’élever 
les  bras  au-dessus  de  sa  tête,  et  ils  avoient 
choisi  la  manière  la  moins  fatigante  ; 
de  sorte  que  Jacqueli  ne  et  Michel  auroient 
pu  s’appuyer  sur  le  toit  de  leur  cabane , 
comme  on  s’appuie  sur  un  balcon.  Jac- 
queline fut  la  première  frappée  de  ce 
défaut  de  construction  ; quoique  l’édifice 
fût  très-avancé,  elle  eut  la  courageuse 
tentation  de  recommencer  sur  nouveaux 
frais  J mais  Michel  l’en  détourna.  Au  reste, 
dit-il,  on  n’entre  dans  sa  maison  que 
pour  se  reposer  : ne  suffit- il  pas  qu’on 
puisse  y être  assis  ou  couché  ? Jacqueline 
n’eut  rien  à répondre  à ce  raisonnement  j 
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et,  malgré  cette  erreur  dans  les  dimen- 
sions, la  cabane  fut  achevée. 

Le  jour  où  l’on  y dîna  pour  la  prtemière 
fois , fut  un  jour  de  fête.  Justement  Mi- 
chel avoit  été  le  malin  à l’abbaye  j il 
rapportoit  des  pommes-de-terre  et  du 
pain  frais,  et  en  outre  une  pinte  de  lait 
et  des  œufs  qu’il  avoit  achetés  dans  le 
village.  La  joie  des  petits  enfans  fut  ex- 
trême à la  vue  de  cc  festin  délicieux. 
Leur  gaîté  excita  celle  de  Michel  et  de 
Jacqueline.  Enfin,  rien  ne  manquoit  à 
l’agrément  du  repas  ; car  les  convives 
avoient  autant  d’appétit  que  de  bonne 
humeur.  La  nuit,  on  dormit  du  sommeil 
le  plus  tranquille.  Après  avoir  passé  plus 
de  vingt-huit  nuits  exposés  aux  injures 
de  l’air,  on  trouva  une  douceur  inexpri- 
mable à se  reposer  sous  une  épaisse  feuil- 
lée  et  à se  coucher  sur  de  la  paille  bien 
fraîche.  Le  lendemain  matin  , on  se 
réveilla  dans  la  plus  parfaite  santé. 

11  n’y  a rien  de  tel , dit  Michel , que 
d’avoir  toutes  ses  aises.  On  a beau  dire 
qu’on  s’accoutume  à tout  ; je  n’aurois 
jamais  dormi  comme ^el a sur  la  terre  et 
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à la  belle  étoile.  Ni  moi  non  plus,  reprit 
Jacqueline.  Je  me  souvenois  toujours  de 
la  bonne  étable  où  nous  couchions  chez 
notre  pauvre  maître.  — -Jacqueline,  notre 
cabane  vaut  bien  l’étable,  n’est-ce  pas? 

— Oh  sûrement  5 et  puis,  nous  sommes 
chez  nous , et  comme  le  disoit  notre 
maître,  on  n’est  heureux  que  d'ans  son 
ménage.  Ce  ménage,  qui  suffisoit  au 
bonheur  de  Jacqueline  , n’étoit  formé 
que  de. la  veille.  Michel  avoit  acheté  une 
écuelle  et  cinq  cuillers  de  bois,  une  bonne 
provision  de  peaux  de  mouton,  et  du  lin 
pour  Jacqueline , qui  possédoit  une  que- 
nouille, et  qui  savoit  filer  assez  passable- 
ment. Tel  avoit  été  l’emploi  des  neuf 
livres  dix  sous.  Michel,  de  son  côté,  se 
fit  quelques  occupations;  il  prenoit  avec 
de  la  glu  de  petits  oiseaux  qu’il  poi  toit  à 
l’abbaye;  et  au  bout  du  mois,  il  alloit 
vendre  le  lin  qu’avoit  filé  sa  femme,  ce 
qui  produisoit  un  mince  revenu  : car , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  Jacqueline  n’étoit 
ni  active  ni  laborieuse. 

Tout  l’été  se  passa  de  la  sorte.  An  mois  ^ 
de  septembre,  Jacqueline  accoucha  le 
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plus  heureusement  du  monde  d’une  pe- 
tite fille,  qu’elle  nourrit.  Enfin  l’luver 
vint,  et  malgré  les  peaux  de  mouton, 
la  cabane  parut  alors  beaucoup  moins 
agréable,  d’autant  plus  qu’on  étoit  privé 
des  framboises  , des  mûres  et  des  autres 
fruits  des  bois.  Cependant , Michel  et 
Jacqueline  ne  souffrirent  pas  du  froid 
autant  qu’on  pourroit  l’imaginer.  Ils 
n’avoient  de  leur  vie  couché  dans  une 
chambre  bien  close  et  à cheminée  : 
l’étable  dont  ils  conservoient  un  si  doux 
souvenir,  avoit  un  toit  percé  en  plusieurs 
endroits,  et  une  porte  dont  les  planches 
jnal  jointes  laissoient  dans  toute  l’étendue 
des  battans  trois  ou  quatre  fentes  assez  > 
larges  pour  y passer  facilement  la  main. 
Ainsi,  Jacqueline  et  son  mari,  même 
pendant  le  temps  le  plus  rigoureux  de 
l’hiver,  ne  trouvèrent  pas  une  grande 
différence  entre  leur  cabane  et  l’étable, 
objet  de  leurs  regrets  j et  durant  l’été,  la 
feuillée  située  sur  un  terrein  sec,  et  abri- 
tée par  une  forêt  remplie  de  fleurs  cham- 
pêtres, de  racines  et  de  fruits,  étoit  plus 
agréable  qu’une  étable  obscure  et  hu- 
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raide)  bâtie  dans  une  petite  basse-cour 
pleine  de  fumier , et  traversée  par  une 
grande  mare  d^une  eau  verte  et  bour- 
beuse. 

Sur  la  fin  de  l’hiver,  Michel , qui  de- 
puis deux  mois  raarchoit  avec  beaucoup 
de  peine,  se  trouva  dans  une  impossibilité 
absolue  d’aller  à l’abbaye  recevoir  sa 
subsistance  : Jacqueline  y fut  à sa  place, 
et  le  pauvre  Michel  resta  dans  sa  cabane, 
tristement  couché  sur  son  lit  de  feuilles. 
Il  ne  souffroit  point  de  douleurs  vives  ; 
sa  tranquillité  naturelle  et  sa  piété  le  pré- 
servoient  de  l’impatience  et  de  l’ennui  : 
il  prioitDieu  toute  la  journée;  Jacqueline 
filoit  ou  disoit  son  chapelet  à côté  de  lui  ; 
ses  petits  enfans  vendent  le  caresser,  et 
il  ne  se  trouvoit  point  absolument  mal- 
heureux : un  an  se  passa  de  la  sorte. 

Il  y avoit  déjà  deux  années  que  Michel 
et  Jacqueline  habitoient  leur  cabane’;  un 
jour  ( c’étoit  au  mois  de  juillet),  Jacque- 
line, qui  avoit  été  ramasser  des  feuiUes 
dans  le  bois , accourut  toute,  essoufflée  à 
la  cabane  : Ah  ! Michel , s’écria-t-elle , 
la  belle  chose  que  je  viens  de  voir  — 
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Quoi  donc  ?....  — Un  beau  carrosse  tout 
jaune  qui  n^a  point  de  toit....  c’est  qua- 
siment fait  comme  une  charrette,  mais 
c’est  reluisant....  et  puis  six  chevaux  tous 
bigarrés  d’argent  !...  et  de  belles  dames 
dans  le  carrosse,  des  beaux  messieurs 
derrière , et  qui  sont  habillés  de  rouge  !... 
Comme  Jacqueline  achevoit  ces  mots , 
elle  entendit  le  bruit  de  la  calèche  dont 
elle  venoit  de  faire  la  description.  Elle 
tressaille  de  joie,  s’élance  hors  de  la 
cabane , tous  les  petits  enfans  la  suivent. 
Elle  apperçoit  la  calèche  à trente  pas 
d’elle,  et  elle  distingue  dans  cette  voi- 
ture une  figure  angélique , qui  jette  sur 
elle  et  sur  ses  enfans  le  plus  doux  regard, 
et  qui,  en  même  temps,  crie  au  cocher 
d’arrêter.  Jacqueline , surprise  et  en- 
chantée, n’osoit  avancer. 

La  jeune  et  charmante  inconnue,  sui- 
vie de  quatre  dames  qui  descendent  avec 
elle  de  la  calèche,  s’approche  de  Jacque- 
line. Ces  cinq  enfans,  lui  dit  elle,  sont- 
ils  à vous  ? — Oui , madame. ...  — Pau- 
vres petits  ! ils  sont  presqu’entièrement 
DUS —Oh!  les  trois  derniers  ont  des 
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brassières  ; mais  nous  les  gardons  pour 

riiiver — Et  vous  passez  le  jour  dans 

celte  cabane? — I^ejour!  et  la  nuit 

aussi.  — Quoi  ! vous  n’avez  point  d’autre 
logement?....  — Non,  madame,  depuis 
deux  ans  ; mais  nous  y sommes  bien  pen- 
dant l’été:  il  n’y  a que  l’hiver  qui  est  un 
peu  rude,  sur-tout  depuis  que  mon  mari 

est  malade — Votre  mari  est  malade  ! 

est-il  couché  dans  cette  petite  cabane 

— Oui , madame — O ciel  ! Ah  I 

que  je  suis  heureuse  qu’on  nous  ait  éga- 
lées dans  cette  forêt , et  que  le  hasard  nous 
ait  conduites  ici  ! En  disant  ces  mots,  l’in- 
connue s’avança  vers  la  cabane  , et  y 
entra  avec  les  dames  de  sa  suite , non  sans 
peine,  car  les  souliers  à talons  , les  cha- 
peaux et  les  plumes  obligèrent  de  se  cour- 
ber tellement,  que  l’inconnue  ne  pou- 
vant supporter  la  contrainte  de  cette  at- 
titude, prit  le  parti  de  se  mettre  à genoux 
dans  la  cabane.  Grand  dieu  ! dit-elle,  en 
tournant  vers  Michel  des  yeux  mouillés 
de  pleurs,  se  peut-il  que  depuis  deux  ans 

vous  n’ayez  point  eu  d’autre  asyle  I ' . 

Comment  n’avez- vous  point  trouvé  des 


Digitized  by  Google 


DU  CHATEAU.  557 

secours  à Forges?  — Oh  ! madame , For- 
ges est  si  loin!.....  — Vous  n’en  êtes  qu’à 
trois  lieues.....  — Mon  mari  est  impotent 
depuis  dix-huit  mois  : je  ne  pouvois  le 
laisser  là  pour  faire  un  si  grand  voyage  ; 
et  puis  nous  ne  manquons  pas  de  secours  j 
on  nous  donne  du  pain  et  des  pommes  de* 
terre.  Aces  mots  l’inconnue  tira  sa  bourse 
de  sa  poche:  Tenez,  dit-elle  à Jacque- 
line, ce  soir  je  vous  enverrai  chercher; 
et  puisque  vous  aimez  ce  lieu  , vous  y re- 
viendrez , je  vous  le  promets  : mais  je 
vous  demande  de  passer  quelque  temps  à 
Forges  ; car  votre  mari  a besoin  des  se-' 
cours  d’un  médecin. 

Pendant  ce  discours , Jacqueline  con- 
sidéroit  les  pièces  d’or  que  l’inconnue  ve- 
noit  de  lui  donner  ; enfin  , rompant  le 
silence:  Puisque  vous  êtes  si  bonne,  ma- 
dame , dit-elle  , je  vous  avoue  que  ces 
pièces-là  ne  peuvent  nous  servir  ; on  ne 


connoît  pas  ça  dans  le  pays — Quoi! 

vous  n’avez  jamais  vu  d’or  ? — Oh  I si 


fait:  j’ai  vu  de  la  dorure  dans  la  chapelle 
de  Bobec  ,*  mais  la  monnoie  d’or  n’est 
sûrement  pas  reçue  dans  le  pays,  car  je 
III.  P 
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n’en  ai  même  pas  entendu  parier.  L’in- 
connue , frappée  d’un  excès  de  misère 
dont  elle  n’avoit  jamais  eu  l’idée,  ne  put 
retenir  ses  larmes  ; cependant  elle  enga- 
gea Jacqueline  à garder  l’or  qu’elle  avoit 
reçu  ; mais  pour  la  satisfaire , elle  lui  fit 
donner  quelques  écus , qui  furent  accep- 
tés avec  autant  de  satisfaction  que  de  re- 
connoissance.  Alors  l’inconnue  , et 'les 
dames  qui  l’accompagnoient , sortirent 
de  la  cabane  ; elles  montèrent  en  calèche 
et  retournèrent  àForges,  laissant  Michel 
et  Jacqueline  transportés  de  joie  et  d’ad- 
miration. Ils  ne  s’entretinrent  que  de  la 
belle  dame , et  le  soir  ils  en  parloient  en- 
core , lorsqu’on  vint  les  chercher  pour 
les  conduire  à Forges.  Quatre  hommes 
posèrent  doucement  Michel  sur  un  bran- 
card , et  le  portèrent  ainsi  couché  sur  un 
matelas.  Jacqueline  et  ses  enfans  mon- 
tèrent dans  une  charrette  couverte , et  la 
petite  troupe  arriva  à Forges  vers  les 
neuf  heures  du  soir.  On  les  conduisit  dans 
line  maison  où  ils  trouvèrent  du  linge  et 
de  bons  lits.  ri 

Aussi-tôt  que  Michel  fut  couché , Jao- 
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queline  le  quitta  pour  aller  questionner 
son  hôtesse.  Au  bout  d’un  qnart-d’heure 
elle  revint.  O Michel!  s’écria- telle,  tu 

vas  être  bien  émerveillé! — Dis  donc 

vite — La  belle  dame! Sais -tu  ce 

que  c’est  qu’une  princesse?....  — Non 

— Eh  bien  ! la  belle  dame  est  une  prin- 
cesse  et  puis  elle  s’appelle  encore  du- 
chesse  et  puis  elle  a encore  un  antre 

nom mais  je  l’ai  oublié , le  troisième 

nom Enfin,  par-dessus  tout  cela,  elle 

est  parente  du  roi — Elle  n’en  est  pas 

plusfière, toujours... — Oh, pour  cela  non..# 
■—Une  parente  du  roi  avoir  un  regard  si 
humain,  une  si  douce  parole!... — Tu  ne 
devinerois  jamais  pourquoi  elleest  venue 
à Forges  ? C’est  pour  boire  d’une  certaine 
eau  qui  fait  avoir  des  enfans;  moi,  je 
n’ai  pas  grand’foi  à cette  fontaine -là  j 
mais  je  ferai  une  neuvainepour  queDieu 
donne  à cette  chère  bonne  dame  une  belle 
famille , qui  achève  de  la  rendre  bien- 
heureuse. 

L’hôtesseinterrompit  cet  entretien,  en 
apportant  aux  deux  solitaires  un  excel- 
lent souper.  Michel  et  sa  femme  ayoient 
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bu  jadis  de  mauvais  cidre,  mais  ils  n’a- 
voient  jamais  bu  de  vin.  Ils  en  burent 
pour  la  première  fois  à la  santé  de  leur 
bienfaitrice.  Ensuite  Jacqueline  se  cou- 
cha , en  remerciant  le  ciel  et  en  bénissant 
mille  fois  sa  jeune  et  vertueuse  protec-^ 
trice.  Le  lendemain  Jacqueline  fut  éveil- 
lée par  une  couturière  qui  vint  prendre 
sa  mesure  et  celle  des  petits  enfans,  en 
disant  que  la  princesse  lui  avoit  comman- 
dé des  chemises  et  des  habits  pour  toute- 
la  famille.  En  effet , quelques  jours  après, 
Jacqueline  reçut  le  trousseau  le  plus  com- 
plet : bas,  souliers,  coiffure,  rienn’étoit 
oublié.  Jacqueline  se  livroit  à une  joie 
d’autant  plus  pure,  que  la  santé  de  Mi- 
chel se  rélablissoit  à vue  d’œil.  Les  soins 
assidus  du  niédecin , un  logement  sain, 
une  bonne  nourriture  a voient  déjà  pro- 
duit un  mieux  surprenant  ; et  an  bout  de 
trois  semaines  il  fut  en  état  de  se  lever  et 
de  marcher  dans  sa  chambre. 

A cette  époque  Jacqueline  eut  une  en- 
trevue avec  sa  hienfaitrii  e,  (|iii , lui  pré- 
sentant un  trousseau  de  clefs:  Voilà,  lui 
dit-elle,  les  clefs  de  votre  maison  et  de 
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Vos  armoires  ; allez  chez  vous , mabonne 
Jacqueline  : j’irai  vous  voir  demain  matin 
et  vous  demander  à déjeuner.  Jacqueline, 
éperdue  à ce  discours,  bégaya  quelques 
mots  , et  reçut^  les  clefs  d’un  air  stupide, 
ne  pouvant  croire  qu’elle  eût  une  maison 
et  des  armoires,  ni  que  la  parente  du  roi 
pût  venir  déjeûner  chez  elle.  Le  jour 
même,  Michel,  sa  femme  et  ses  enfaiis 
furent  reconduits  au  désert  où  on  les 
avoit  trouvés.  Mais  quelle  fut  leur  sur- 
prise en  voyant  à la  place  de  leur  cabane 
de  feuilles,  une  jolie  petite  maison  située 
au  milieu  d’un  grand  jardin  ! Lcsenfans 
poussent  des  cris  de  joie;  Michel  et  Jac- 
queline les  embrassent  en  pleurant.  O 
mon  Dieu  ! dit  Jacqueline  en  joignant 
les  mains , qu’avons^nous  fait  pour  méri- 
ter tant  de  bonheur  ! 

La  charrette  s’arrête  à la  porte  : on 
conduit  les  solitaires  dans  leur  habita- 
tion, composée  de  deux  jolies  chambres, 
d’un  bûcher  et  d’une  petite  cuisine  rem- 
plie de  tous  les  ustensiles  nécessaires  dans 
un  ménage.  La  chambre  des  solitaires 
avoit  une  cheminée  , et  pour  meubles 

, O 
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deux  bons  lits  avec  des  rideaux  d’in- 
dienne, deux  tables  de  bois,  quatre  chai- 
ses de  paille,  deux  bons  fauteuils  et  une 
grande  armoire.  Jacqueline  prenant  son 
trousseau  de  clefs,  ouvre  l’armoire  et  y 
trouve  deux  habits  complets  pour  son 
mari,  autant  pour  elle  et  pour  les  enfansj 
des  chemises,  des  bas  , des  bonnets,  et 
en  outre  des  draps,  des  nappes  et  des  ser- 
viettes, et  une  énorme  provision  de  lin 
pour  filer.  Quand  Jacqueline  eut  fait 
l’inventaire  de  son  armoire,  on  la  mena 
dans  son  jardin , déjà  rempli  de  légumes  ; 
ensuite  on  lui  fit  voir  une  petite  basse- 
cour,  où  elle  trouva  une  vingtaine  de 
poules  J enfin  on  ouvrit  une  étable  qui 
renfermoit  deux  belles  vaches,  et  on  lui 
apprit  qu’elle  possédoit  un  petit  pré, 
, situé  à un  demi-quart  de  lieue  de  sa  mai- 
son. Jacqueline  croyoit  rêver.  Quoi  ! di- 
soit-elle à son  mari,  nous  sommes  plus 
riches  que  ne  l’étoit  défunt  notre  maître 
Anselme  !....  Sa  chaumière  n’étoit  qu’une 
masure  au  prix  de  celle-ci Notre  jar- 

din est  deux  fois  plus  grand  que  n’étoit 
le  sien  !.....  O Michel!  il  nefaudra  jamais 
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oublier  notre  fouillée;  sur- tout  l’hiver, 
quand  nous  serons  avec  nos  enfans  au- 
tour du  feu  , afin  de  remercier  toujours 
Dieu  d’aussi  bon  coeur  qu’à  présent.  En 
parlan  t ainsi , de  douces  larmes  couloient 
des  yeux  de  Jacqueline;  Michel  pleuroit 
aussi , et  l’un  et  l’autre  embrassoient  les 
enfans  et  recevoient  leurs  caresses  avec 
un  plaisir,  une  joie  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais ressentis,  quoiqu’ils  les  eussent  tou- 
jours tendrement  aimés. 

Jacqueline  ne  put  fermer  l’œil  de  la 
nuit.  Elle  avoit  une  lampe  sur  sa  chemi> 
née  , et  elle  passa  la  nuit  entière  à consi- 
dérer avec  admiration  sa  chambre  et  ses 
meubles,  à prier  Dieu,  et  à bénir  son 
illustre  bienfaitrice.  Au  point  du  jour 
elle  se  leva  ainsi  que  son  mari.  L’heureux 
couple  va  visiter  de  nouveau  et  la  cuisine 
et  le  jardin  , et  l’étable.  Ensuite  on  ha- 
bille les  enfans  , on  se  pare  de  ses  plus 
beaux  habits,  et  on  prépare  le  déjeùner. 
On  étale  sur  la  table  une  nappe  toute 
neuve,  on  y pose  deux  grandes  jattes 
pleines  de  crème,  du  bon  pain  bis,  du 
beurre  frais',  et  une  corbeille  de  noiset-, 
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tes  nouvellement  cueillies  ; alors  on  at- 
tend la  bonne  chère  dame , avec  autant 
de  trouble  que  d’impatience.  A onze 
heures  le  fils  aîné,  posé  en  sentinelle  du 
côté  du  bois,  quitte  son  poste,  et  vient 
annoncer  qu’il  a vu  de  loin  la  calèche. 
Alors  Jacqueline  et  Michel,  avec  un  bat- 
tement de  cœur  d’une  force  inexprima- 
ble, se  prennent  par  le  bras:  Michel, 
encore  mal  assuré  sur  ses  jambes,  s’afflige 
de  ne  pouvoir  marcher  plus  vite  : les  en- 
fans  veulent  courir  devant,  et  se  préci- 
pitent en  tumulte  vers  la  porte.  Le  père 
et  la  mère  les  rappellent,  et  pour  la  pre- 
mière fols  se  plaignent  de  leur  désobéis- 
sance. 

Au  moment  où  les  solitaires  arri voient 
à la  porte  de  leur  cour,  la  Jeune  prin- 
cesse descendoit  de  sa  calèche..  Jacque- 
line et  son  mari  baignés  de  larmes , se 
jettent  à ses  pieds; et  Jacqueline  lui  mon- 
trant Michel  : O madame,  dit-elle  d’une 
voix  entrecoupée,  il  est  guéri  ! il  peut 
marcher  ! Voilà  nos  enfans  qui  ne  souf- 
friront plus  du  froid  ! voilà  notre  maison 
où  nous  serons  aussi  bien'  l’hiver  que 
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l’été  ! Nous  vous  devons  tout  cela  : il  n'y 
a que  le  bon  Dieu  qui  puisse  vous  récom- 
penser, car  pour  nous  ,‘liélas!  nous  ne 
pouvons  seulement  vous  remercier  ! 

Un  déluge  de  pleurs  interrompitce dis- 
cours. La  charmante  et  vertueuse  prin- 
cesse mêla  ses  larmes  à celles  des  solitai- 
res; et  relevant  Jacqueline,  elle  la  prit 
sous  le  bras,  et  entra  ainsi  dans  la  mai- 
son. Vous  croyez  bien  que  le  déjeûner  fut 
trouvé  excellent,  qu'on  se  promena  dans 
le  jardin  et  qu’on  entra  dans  l’étable. 

A midi  et  demi , la  princesse  quitta  les 
solitaires  ; et  en  arrivant  à Forges,  elle 
apprit  avecautant  de  plaisir  que  d’atten- 
drissement, qu’il  n’y  a point  d’états,  point 
de  classes  où  l’on  ne  puisse  trouver  les 
sentimens  nobles  et  généreux  qui  la  ca- 
ractérisoient  elle -meme  si  particulière- 
ment. Les  maçons  qui  avoient  bâti  la  mai- 
son des  solitaires,  toucliés  d’une  action 
qui  assuroit  le  bonheur  d’une  famille  en-  • 
tière,  voulurent  y participer  autant  qu’il 
étoit  en  eux.  Ils  travaillèrent  à la  maison 
jour  et  nuit,  et  lorsqu’elle  fut  achevée, 
il  refusèrent  tous  unanimement  l’argent 
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qu’on  leur  offrit  en  paiement.  Il  fut  ab- 
solument impossible  de  leur  faire  accep- 
ter la  moindre  récompense,  et  on  ne  put 
les  payer  qu’en  les  employant  sur-le- 
champ  à d’autres  ouvrages  pour  lesquels 
on  leur  donna  le  double  de  la  somme 
qu’ils  demandoient. 

Madame  de  Clémire  ayant  cessé  de 
parler  : Cette  histoire  est  charmante,  dit 
M.  de  la  Palinière,il  n’est  pas  difficile  de 
deviner  le  nom  de  l’auguste  bienfaitrice 
des  solitaires  j et  l’on  peut  citer  d’elle  tant 
de  traits  de  ce  genre,  que  ce  récit  ne  m’a 
causé  nulle  surprise.  Mais  la  générosité 
des  maçons  m’étonne.  Il  seroit  déjà  bien 
extraordinaire  qu’un  seul  homme  de  cette 
classe  eût  cette  grandeur  d’ame  j mais 
' que  tous  ces  ouvriers  s’accordent  à tra- 
vailler jour  et  nuit  uniquement  pour  par- 
ticiper à une  bonne  action  j qu’ils  refu- 
sent obstinément  le  salaire  qui  leur  est  . 
dû  ; que  d’un  consentement  unanime  ils 
sacrifient  ainsi  leur  temps  et  leurs  pei- 
nes, et  qu’eux-mémes  dans  la  pauvreté, 
ils  rougissent  d’accepter  un  argent  si  lé- 
gitimement acquis  : il  y a dans  ce  pro- 
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cédé  une  noblesse , une  délicatesse,  un 
enthousiasme  de  vertu  qui  me  paroissent 
bien  peu  vraisemblables  dans  des  gens 
d’un  état  si  grossier  j et  je  vous  avoue  que 
je  ne  puis  me  persuaderqu’on  ne  vous. en 
ait  pas  imposé  à cet  égard. — Et  si  j’avois 
été  témoin  de  ce  lait?... — Vous  me  char- 
mez, car  il  m’est  bien  doux  de  ne  plus  le 
regarder  comme  douteux. — Voilà  de  ces 
traits  qu’on  n’oseroit  inventer,  parce  que 
nous  n’avons  qu’une  idée  parfaite  de  la 
nature.  Nous  ne  voudrions  pas  la  recon- 
noître  dans  des  tableaux  d’imagination 
qui  la  peindroient  dans  toute  sa  subli- 
mité j et  par  une  inconséquence  bizarre, 
l’héroïsme  que  nous  admirons  dans  l’his- 
toire ne  nous  paroîtroit , dans  un  ou- 
vrage dépuré  invention,  qu’une  fiction 
extravagante,  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance. Cependant,  ce  qu’on  appelle  le 
beau  idéal  n’existe  certainement  pas  en 
morale , car  l’imagination  ne  peut  rien 
créer  de  beau,  de  sublime,  dont  l’homme 
ne  soit  capable  lorsqu’il  suit  les  premiers 
mouvemens  de  son  cœur,  ou  qu’il  est  en- 
traînépar  de  grands  exemples.  Pourl’idée 
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d’une  perfection  constante,  telle  que  nous 
pouvons  la  concevoir , ne  la  trouvons- 
nous  pas  remplie,  en  examinant  la  vie  de 
ceux  qui  pratiquent  exactement  tous  les 
devoirs  qu’impose  la  religion? 

Comme  madame  de  Clémire  achevort 
ces  mots,  la  baronne  fit  sonner  sa  montre. 
Oh  ! maman  , dit  César , il  n’est  pas  dix 
heures!  L’histoire  des  solitaires  a été  trop 
courte,  et  puis  vous  l’avez  finie  si  brus- 
quement, sans  nous  laisser  le  temps  de 
faire  une  question.  Cela  est  vrai , ajouta 
Pulchérie.  Par  exemple,  je  voudroisbien 
savoir  si  la  neuvaine  de  Jacqueline  a 
réussi....  Oui , répondit  madame  de  Clé- 
mire  ; sa  bienfaitrice  devint  mère  dans 
l’année. 

Je  vais  vous  conter  un  trait  de  sa  fille. 
Cette  charmante  enfant  asix  ans  et  demi  j 
elle  passe  tous  les  étés  à la  campagne. 
L’année  dernière,  ellerencontra  à la  pro- 
menade , dans  la  forêt  de  Montmorenci , 
une  jolie  petite  paysanne  que  .«!a  mère 
^ tenoit  par  la  main.  La  mère  offrit  un  pa- 
nier de  fraises  à la  jeune  princesse , qui , 
voyant  de  près  la  petite  fille,  s’apperçut 
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qu’elle  étoit  aveugle,  ce  qui  la  surprit 
beaucoup , parce  que  l’enfant  avoit  les 
yeux  ouverts  et  parfaitement  beaux.  La 
paysanne  fut  questionnée,  elle  répondit 
que  son  enfant  n’étoit  pas  aveugle  de 
naissance,  et  qu’elle  n’avoit  pas  le  moyen 
de  la  mener  à Paris  pour  la  faire  voir  à 
des  chirurgiens.  Mais , dit  la  princesse , 
est-ce  que  des  chirurgiens  pourroientlui 

rendre  la  vue? — On  le  dit. .. . — Eh 

bien  î je  la  mènerai  à Paris  quand  j’y  re- 
tournerai ; je  lui  ferai  une  petite  place 
dans  la  voiture  à côté  de  moi.  A ces  mots , 
la  paysanne  attendrie  versa  quelques  lar- 
mes ; et  les  personnes  qui  suivoient  lé| 
jeune  princesse,  lui  dirent  de  venir  lo 
lendemain  matin  à Saint-L^"^. 

D’après  l’idée  que  la  princesse  avoit 
eue  d’elle-méme , et  de  premier  mouve- 
ment, on  envoya  la  petite  paysanne  à 
Paris  , chez  un  oculiste  qui  la  garda  tout 
Fété  et  une  partie  de  l’hiver.  Cette  année, 
la  jeune  princesse,  en  arrivant  à Saint- 
, fut  agréablement  surprise  lorsqu’on 
lui  amena  la  petite  Bile  parfaitement  gué- 
rie. Quoi  ! s’écria  t-elle  , vous  n’êtes  plus 
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aveugle?.... — Non,  mademoiselle.  — 
Êtes-vous  bien  contente  ? — Sûrement , 
parce  que  je  pourrai  travailler. — Et  lire? 

— Oh  ! mademoiselle , je  ne  sais  pas  lire. 

— Mais  pourtant , vous  êtes  plus  grande 
que  moi,  et  je  sais  lire.  — J^ai  été  aveugle 
deux  ans....  — Cela  est  vrai , mais  à pré- 
sent que  vous  voyez  clair  vous  appren- 
drez?— Ma  mère  n’est  pas  assez  riche 

pour  m’envoyer  à l’école — Pauvre 

petite  ! . . . . Voulez- vous  que  je  vous  ap- 
prenne à lire  ? si  cela  vous  fait  plaisir , 
je  vous  donnerai  une  leçon  tous  les  jours. 
A ces  mots,  la  petite  fille  crut  que  la  prin- 
cesse plaisantoit,  et  elle  se  mit  à rire.  La 
princesse  insista , et  une  des  personnes 
qui  étoit  avec  elle  parut  combattre  cette 
résolution.  Songez  , mademoiselle , lui 
dit-elle , qu’il  faut  qu’une  maîtresse  ait 
une  patience  à toute  épreuve.  — Je  l’au- 
rai.-— Cela  sera  peut-être  long.... — Cela 
ne  m’ennuiera  pas:  mais  je  lisois  couram* 
ment  au  bout  de  quinze  leçons.  — J’en 
conviens  ; beaucoup  d’enfans  , avec  la 
méthode  qu’on  a employée  pour  vous,  ont 
appris  à lire  eu  aussi  peu  de  temps  (i3). 


Digilized  by  Google 


DU  CHATEAU.  o5l 

Cependant,  ûNanetle  a la  tête  bien  dure, 
et  qu^elle  n^ait  pas  beaucoup  d^applica- 
tion  , il  lui  faudra  peut-être  trois  moi» 
de  leçons.  — Serons- nous  encore  ici  dan» 
trois  mois?  — Oui , mademoiselle.  — Eh 
bien!  Nanette  aurale  temps  d'apprendre; 
et  je  vais  lui  donner  sa  première  leçon  : 
en  disant  ces  paroles,  cet  aimable  enfant 
va  chercher  le  livre  et  la  boîte  de  fiches , 
ensuite  elle  fait  asseoir  Nanette  devant 
elle  j et  avec  autant  de  douceur  que  de 
grâce  et  d’intelligence,  elle  donne  à Na- 
nette une  longue  leçon.  En  renvoyant 
Nanette,  on  convint  qu’elle  reviendroit 
chaque  jour  à la  même  heure. 

Quoique  Nanette , comme  on  l’avoit 
prévu , n’eût  pas  beaucoup  d’application , 
la  maîtresse  nese rebuta  point  : avec  une 
patience  et  une  persévérance  bien  ex- 
traordinaires à son  âge,  elle  acheva  ce 
qu’elle  avoit  commencé.  C’êtoit  un  spec- 
tacle charmant  que  de  la  voir  donnant  sa 
leçon,  montrant  avec  sa  petite  main  les 
figures  et  les  mots,  reprenant  tout  bas, 
louant  tout  haut,  encourageant  son  éco- 
lière, lui  promettant  des  récompenses  ; 
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jouissant  de  ses  progrès,  et  lorsqu’elle 
lisoit  bien,  regardant  autour  d’elle,  comme 
pour  recueillir  les  suffrages  des  specta- 
teurs étonnés.  C’étoit  un  de  ces  tableaux 
à la  fois  riansettouchans,  qui  produisent 
sur  l’anie  de  si  douces  impressions  , et 
qu’on  ne  peut  se  lasser  de  contempler  ! 
Enfin,  Nanette,  avant  la  fin  de  l’automne, 
sut  lire  aussi  bien  que  sa  jeune  bienfai- 
trice, qui  lui  donna  des  joujoux,  des  li- 
vres et  un  bel  habit;  et  qui  lui  dit  en  par- 
tant : Adieu,  Nanette  : V été  prochain  je 
vous  apprendrai  encore  autre  chose..,. 
Oh  ! la  charmante  petite  princesse!  s’écria 
Pulchérie  ; elle  sera  digne  de  sa  mère  ! 
cette  réflexion  termina  la  veillée  (a). 

Avant  de  se  coucher , les  enfans  deman- 
dèrent et  obtinrent  la  permission  d’aller 
le  lendemain  en  vendanges  chez  le  bon- 
homme Benoit.  On  se  leva  de  meilleure 
heure  qu’à  l’ordinaire,  afin  de  voir  si  le  van- 
nier avoit  envoyé  tout  ce  qu’on  lui  avoit 
commandé  depuis  plus  de  quinze  jours.  A 
huit  heures,  on  apporta  au  château  qua- 


(a)  Ce  trait  est  de  mademoiselle  d’Orléans. 
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tre  jolies  petites  hottes,  proportionnées 
aux  tailles  de  César,  de  ses  soeurs  et  d’Au- 
gustin; quatre  paniers  à anses,  et  quatre 
paires  de  gros  ciseaux  pour  couper  le  rai- 
sin. Une  heure  après  le  dîner  on  partit  à 
pied  pour  se  rendre  à la  vigne  de  Benoît , 
qui  étoit  à une  demi-lieue  du  château.  Il 
futconvenuque  la  petite  troupe  travaille- 
roit  pendant  deux  bonnes  heures  pour  le 
compte  de  Benoît,  qu’au  bout  de  ce  temps 
on  gouteroit  avec  les  vendangeurs  , et 
qu’ensuite  on  rempliroit  sa  hotte  et  son 
panier  de  raisin,  qu’on  enverroit  au  châ- 
teau sur  une  charette.  Toutes  ces  con- 
ventions Curent  observées  avec  autant  de 
plaisir  que  d’exactitude.  Benoît  rendit  ce 
glorieux  témoignage  que  ses  propres  en- 
fans  n’avoient  pas  mieux  travaillé  que 
ceux  du  château,  et  jamais  journée  ne 
s’écoula  d’une  manière  plus  agréable,  et 
ne  parut  plus  amusante.  On  ne  quitta  la 
vigne  qu’au  déclin  du  jour. 

En  arrivant  à Champcery  , César,  qui 
marchoit  en  avant,  entra  le  premier  dans 
la  cour.  Il  voit  tous  les  domestiques  ras- 
semblés autour  d’un  homme  à cheval  qui 
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vient  d’arriver  ; il  entend  que  tout  lé 
monde  parle  à la  fois,  et  qu’on  répète  le 
nom  de  son  père  j il  se  précipite  vers  le 
groupe  ; on  lui  fait  place , en  criant  : 
M.le  marquis  est  qu’à  une  demi-lieue 
d’ici.  César,  hors  de  lui,  s’avance j le 
courrier  descend  de  cheval.  César  reoon- 
noît  le  valet- de-chambre  de  son  pèrej  et 
son  premier  mouvement  est  de  se  jeter  à 
son  cou , en  fondant  en  larmes.  Madame 
de  Clémire  et  ses  filles  surviennent  j la 
mère  et  les  en  fans  s’embrassent  mille  fois 
en  pleurant  de  joie  : on  questionne  le 
courrier,  on  demande  une  voiture,  on 
va  à l’écurie  presser  le  cocher  et  les  pos- 
tillons: on  monte  dans  le  carrosse  avant 
que  les  chevaux  soient  attelés  : enfin  on 
part  ; et  au  bout  d’un  quart  d’heure  la 
voiture  s’arrêta.  On  se  précipite  vers  les 
portières  ; et  le  père  de  famille  le  plus 
chéri  se  retrouve,  après  un  an  d’absence  , 
dans  les  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfans. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu’on  resta 
en  voiture  , le  mari , la  femme  et  les  en- 
fans  ne  purent  exprimer  les  transports  de 
ieur  joie  que  par  des  larmes  et  les  plus 
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tendres  embrassemens.  La  nuit  étoit  obs- 
cure, on  ii’avoit  point  de  flambeaux,  et 
l’on  desiroit  ardemment  de  se  voir.  L’ins- 
tant où  l’on  entra  dans  lesalon  deChamp** 
cery  , redoubla  la  joie  et  l’attendrisse- 
ment. Le  marquis  ne  se  lassoit  point  de 
regarder  César  et  ses  soeurs.  Quel  père, 
après  une  longue  absence , ne  trouve  pas 
ses  enfans  embellis  ! l^e  marquis  admiroit 
combien  les  siens  étoient  grandis  et  for- 
tifiés. D’un  autre  côté,  on  remarquoit, 
avec  une  satisfaction  inexprimable,  que 
les  fatigues  de  la  guerre  n’avoient  pro- 
duit aucun  changement  dans  la  figure  du  , 
marquis,  et  qu’il  paroissoit  jouir  de  la 
plus  parfaite  santé. 

On  veilla  jusqu’à  minuit,  et  le  lende- 
main les  enfans  s’éveillèrent  avec  le  jour; 
car  l’impatience  qu’ils  éprouvoient  de 
revoir  leur  père,  les  a voit  empêché  de 
dormir  toute  la  nuit.  A déjeuner,  le  mar- 
quis annonça  que  ses  affaires  le  rappe- 
loient  à Paris  , et  que  l’on  quilteroit 
Champeery  sous  deux  jours.  Cette  nou- 
velle affligea  la  petite  famille  j et  le  mar- 
quis consola  ses  enfans  de  ce  prompt  dé- 
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part,  en  les  assurant  qu’il  étoit  décidé  à 
venir  passer  touslesanssixmoîs  à Champ- 
cery.  César  el  ses  sœurs  ne  purent  aban- 
donner la  Bourgogne  sans  répandre  quel- 
ques larmes.  La  douleur  d’Augustin  fut 
extrême  en  quittant  son  père,  sa  mère 
et  le  petit  Colas.  Enfin,  on  partit  avec 
tristesse.  On  s’égaya  durant  la  route  j et 
quand  on  arriva  à Paris , on  avoit  repris 
toute  sa  bonne  humeur. 

Lorsqu’on  fut  un  peu  reposé,  madame 
de  Clémire  mena  ses  enfans  au  Louvre, 
voir  l’exposition  des  tableaux  faits  de- 
puis deux  ans  par  tous  les  artistes  qui 
étoient  de  l’académie  de  peinture.  Les 
enfans  dessinoient  singulièrement  bien 
pour  leur  âge.  Ils  avoient  le  goût  des  artsj 
et  le  salon  du  Louvre  leur  fit  un  plaisir 
extrême.  Le  soir  on  ne  parla  que  de  ta- 
bleaux et  de  peinture.  Maman , dit  Caro- 
line , cette  femme  qui  a fait  ces  beaux 
tableaux,  que  tout  le  monde  admiroit 
tant  ; cette  femme  sûrement  n’est  plus 
jeune,  car  il  n’est  pas  possible  d’avoir 
des  talens  si  supérieurs  dans  la  jeunesse? 
— Comment  pouvez  - vous  faire  celte 
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question  ? N’avez-vous  pas  vu  son  por- 
trait peint  par  etle-mêoie?  — Oui  j mais 
j’ai  cru  que  c’éloit  un  ancien  ouvrage. 
Comment  ! à présent  elle  est  aussi  jeune 
et  aussi  jolie  que  ce  charmant  tableau  la 

représente! — Si  elle  n’avoit  qu’un 

talent  ordinaire,’  sa  jeunesse  , son  sexe  , 
sa  figure,  une  excellente  réputation  ne 
permeltroient  certainement  pas  de  la  ju^ 
ger  avec  sévérité....  — Ainsi,  quelle  ad- 
miration ne  doit-elle  pas  inspirer,  puis- 
qu’elle joint  à tous  ces  avantages  un  ta- 
lent supérieur! — Le  publicest  juste: 

rien  ne  peut  l’empêcher  de  louer  et  d’ad- 
mirer ce  qui  lui  plaît  et  ce  qui  le  frappe. 
Aussi  avez  - vous  vu- les  tableaux  dont 
nous  parlons,  attirer  et  fixer  toutes  les 
personnes  qui  étoient  au  salon.  — Briller 
à côté  des  plus  grands  maîtres,  cela  est 
bien  glorieux  pour  une  femme! — -Oui; 
mais  cela  est  bien  dangereux.  — Cepen- 
dant les  hommes  ne  peuvent  être  jaloux 
d’une  femme?  — Ils  ne  dédaignent  pas 
de  nous  faire  quelquefois  cet  honneur  ; 
et  quand  ils  s’y  décident , c’est  avec  une 
animosité  qu’ils  n’auroient  pas  pour  un 
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rival  ; ils  pensent  qu’ils  ont  seuls  le  droit 
de  prétendre  à la  gloire  ; ils  veulent  bien 
nous  flatter , et  même  se  laisser  gouver- 
ner par  nous  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
nous  admirer  J et  pour  revenir  à madame 
le  comme  je  vous  le  disois  tout-à- 

l’heure , si  elle  n’a  voit  qu’un  talent  agréa- 
ble, elle  ne  recevroit  que  deshommages, 
elle  n’entendroit  que  des  flatteries  ; mais 
elle  s’avise  de  peindre  des  tableaux  d’his- 
toire , des  tableaux  en  grand  peintre,  elle  > 
n’est  effacée  par  aucun  académicien  ; il 
faut  convenir  que  cela  est  étrange  et 
révoltant 

— Maman,  M.  l’abbé  m’a  dit  que  les 
journalistes  rendoient  compte  des  ta- 
bleaux exposés  au  salon  ; je  crois  qu’ils 
ont  bien  loué  ceux  de  madame  le 
— Ils  ont  trop  de prudeuce  et  àecircons^ 
pection  pour  oser  louer  une  femme  qui 
se  distingue  véritablement.  Généreux  et 
compatissans , ils  sont  remplis  d’égards 
pour  les  envieux,  ils  les  consolent  autant 
qu’ils  peuvent.  Le  public  n’admire  que 
le  mérite  supérieur  ou  les  travaux  utiles; 
pour  eux,  ils  ne  protègent  que  le  foible. 
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iis  ne  vantent  que  les  petits  talens.  La 
médiocrité  est  le  partage  de  la  multitude  : 
ainsi , par  cette  conduite  ils  s'attachent 
une  foule  d’amis  , et  ils  acquièrent  de 
justes  droits  à la  reconnoissance  de  tous 
les  envieux  et  des  détracteurs  des  grands 
talens  classe  étendue  et  dangereuse  , 
dont  la  haine  est  aussi  active  qu’enveni- 
mée.— Ainsi,  maman,  les  journaux  ne 
rendent  pas  justice  à madame  le  B*^? 
— Un  seul  journal  j uge  ses  ouvrages  avec 
équité.  Les  autres  en  parlent  d’une  ma- 
nière qui  a surpris  toutes  les  personnes 
qui  ne  connoissent  pas  les  principes  in- 
variables et  la  politique  profonde  des 
journalistes.  D’un  autre  côté,  les  enne- 
mis de  madame  le  B”  ^ ne  pouvant  nier 
qu’elle  n’ait  eu  le  plus  brillant  succès, 
sont  réduits  à soutenir  que  ce  succès  n’est 
pas  mérité.  — Mais  que  peuvent-ils  dire 
pour  le  prouver  ? — Ils  disent  que  ma- 
dame le  B**  peint  dans  un  petit  genre.... 
— Comment  ! des  figures  grandes  comme 
nature,  et  des  sujets  pris  de  l’Iliade? 
ouïes  allégories  les  plus  nobles  et  les  plus 
ingénieuses  j voilà  ce  qu’ils  appellent  un 
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petit  genre?  Ils  ajoutent  qu’elle  n’a  peint 
jus^q^’ici  que  des  figures  de  femmes. — Ils 
veulentdonc  persuaderque  pour  peindre 
une  belle  femme,  il  n’est  pas  nécessaire 
d’avoir  un  talent  supérieur?... — Précisé-' 
ment;  ils  oublientque  l’AIbane  n’a  peint 
que  Vénus,  les  Amours  et  les  Grâces  (a); 
ils  oublient  toutes  les  belles  vierges  de 
Ilapbaël  et  du  Guide,  de  Carie  Ma- 
ralte,&c.î  et  voilà  comme  l’envie  rai- 
sonne. 

Maman , dit  Pulchérie , je  vois  avec 
plaisir  qu’il  y a dans  ce  moment  beau- 

(n)  « L’AIbane  naquit  à Bologne.  11  épousa  en 
>)  .«secomlcs  noces  une  très -belle  femme,  qui 
ï»  devint  le  modèle  de  loute.s  les  divinilés  qu’il 
>)  repi  éscnloit  dans  ses  tableaux.  Il  en  cul  douze 
» fiiransjsi  beaux  qu’ils  lui  sei  virent  uoii-seule- 
» menl  pour  peindre  les  groupes  charmans  do 
» petits  Amours  dont  il  enritbit  ses  belles  cora- 
))  positions,  mais  qui  furent  encore  les  originaux 
))  d’après  lesquels  le  Poussin,  François  Flamand 
I)  et  l’Algai'di  (ce  dernier  éloit  scuipleur)  étu- 
» dièrent  les  grâces  de  l’enfance.  L’ Albanc  mou- 
» rut  en  1660,  âge  de  83  ans  ».  ( Extrait  des 
différens  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  Peintres  , 
par  M.  M.  P.  D.  L.  F.  tome  x.) 
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coup  de  femmes  dignes  d’étre  placées  au 
• rang  des  grands  peintres.  — En  France, 
quatre  académiciennes  , sans  compter 
plusieurs  autres  femmes  qui  ont  infini- 
ment plus  de  talens  que  certains  peintres 

de  Tacadémie — En  eflfet,  nous  ayons 

vu  au  salon  de  bion  vilains  petits  ta- 
bleaux , entr’autres  ceux  devant  lesquels 
vous  n’avez  pas  voulu  vous  arrêter  ; je  ' 
les  ai  entrevus  en  passant,  et  ils  m’ont 

paru  bien  mal  peints — Ils  étoient  en 

effet,  de  toutes  manières,  fort  déplacés 
dans  les  salles  du  Louvre.  Le  bon  goût 
et  les  bonnes  moeurs  auroient  également 
dû  leur  en  interdire  l’entrée.  Mais  reve- 
nons aux  femmes  qui  se  distinguent  dans 
cette  brillante  carrière.  Parmi  les  étran- 
gères, il  en  est  une  bien  célèbre:  elle 
peint  aussi  dans  le  grand  genre.  Vous 
avez  admiré  une  foule  de  gravures  faites 
d’après  ses  tableaux — C’est  Angéli- 

que Kauffmann — Je  ne  sais  pas  com- 
ment les  journaux  la  traitent  dans  le  pays 
qu’elle  habite,  mais  toute  l’Europe  lui 
reconnoît  des  talens  supérieurs....  — Ma- 
man , vous  qui  vous  plaisez  à recueillir 
IH.  Q 
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tout  ce  qui  est  à La  gloire  des  femmes  ^ 
savez- vous  les  noms  de  toutes  celles  qui 
ont  eu  de  la  réputation  dans  ce  genre? 
— A' peu -près.  — Oh!  maman,  faites- 
nous  les  connoître.  Nous  connoissons déjà 
Joanna  Gazzoni  (a),  Elisabeth  Ciranij 
Marie,  fille  du  Tintoret  (£>),  et  laRosal- 
ba  (c).  — Je  vous  donnerai  un  cahier  qui 

(a)  Ou  voit  en  Italie,  et  particulièrement  à 
Rome,  plusieurs  tableaux  d’elle  très-estimés. 

(b)  Elle  mourut  en  1590.  On  voit  d’elle,  au 
Palais-Royal,  un  beau  tableau  représentant  un 
homme  assis,  vêtu  de  noir,  ayant  une  main  sur 
un  livre  ouvert  posé  sur  une  table,  où  sont  un 
crucifix , une  écritoire , une  pendule  et  des 
papiers. 

(c)  La  Rosalba  Carriera  fut  l’élève  du  cavalier 
Viamantino,  et  surpassa  son  maître.  Elle  s’acquit 
une  si  grande  réputation,  que  toutes  les  acadé- 
mies de  l’Europe  s’empressèrent  à la  recevoir. 
Elle  fut  reçue  à l’académie  de  peinture  de  Paris 

1720,  sur  un  tableau  en  pastel  représentant 
une  Muse.  Elle  aimoit  passionnément  la  mu- 
sique , et  jouoit  supérieurement  du  clavecin. 
Elle  voyagea  en  France  et  en  Allemagne.  Ses 
tulcnslui  procurèrent  une  fortune  très-considé- 
rable. Elle  mourut  à Venise  en  1757,  âgée  de 
£5  ans. 
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contiendra  les  noms  des  femmes  les  plus 
célèbres  dans  ce  genre  (i4).  Il  faudroit 
faire  un  ouvrage  pour  les  désigner  toutes. 
Au  reste,  si  ce  nombre  n’égale  pas  celui 
des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans 
la  même  carrière , c’est  l’effet  du  préjugé 
qui  nous  juge  incapables  d’acquérir  les 
grands  talens  qui  demandent  du  génie. 
— Comment  ? — Lorsqu’on  daigne  ( ce 
qui  est  bien  rare  ) s’occuper  un  peu  de 
notre  éducation,  on  ne  veut  nous  donner 
que  des  notions  vagues,  et  par  consé- 
quent-souvent  fausses,  des  connoissances 
superficielles,  et  des  talens  frivoles.  Un 
peintre  veut-il  instruire  sa  fille  dans  son 
art,  il  n’aura  jamais  le  projet  d’en  faire 
un  peintre  d’histoire  j il  lui  répétera  bien 
qu’elle  ne  doit  prétendre  qu’au  genre  du 
portrait,  delà  miniature  ou  des  fleurs. 
C’est  ainsi  qu’il  la  décourage,  et  qu’il 
éteint  en  elle  le  feu  de  l’imagination.  Elle 
ne  peindra  que  des  roses:  elle  étoit  née 
peut-être  pour  peindre  les  héros  ! De 
même  un  homme  de  lettres  a-t-il  une  fille 
qui  annonce  de  l’esprit  et  du  goût  pour 
les  vers  j il  cultivera  ces  dispositions  heu- 
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relises  ; mais  son  premier  soin  sera  de  ra- 
vir à son  élève  la  confiance  qui  soutient 
le  courage,  et  l’ambition  qui  fait  surmon- 
ter les  difficultés.  On  lui  prescrit  le  genre 
dans  lequel  elle  doit  s’exercer.  Semblable 
à cet  orgueilleux  Romain  (a),  qui , abu- 
sant de  la  puissance  et  de  l’opinion , im- 
posoit  des  loix  extravagantes  que  respec- 
tèrent les  préjugés,  l’instituteur  trace 
autour  de  sa  jeune  élève  un  cercle  étroit 
qu’il  lui  défend  d’oser  franchir.  Eût-elle 
le  génie  de  Corneille  ou  de  Racine , on 
lui  répétera  constamment  : ne  faites  que 
des  romans  , des  idylles  , des  madri- 
gaux. Un  musicien  célèbre  me  fit  enten- 
dre il  y a deux  ans  sa  nièce  qui  jouoit 
supérieurement  du  piano  forte.  J’admi- 
rai sur- tout  la  manière  dont  elle  prélu- 
doit,  et  j’appris  avec  une  surprise  ex- 
trême , qu’elle  savoit  àpeine  les  règles  de 
raccorapagnement.  Je  demandai  pour?- 
quoi , avec  une  aussi  bonne  tête , elle 
avoit  négligé  d’apprendre  la  composi^- 


'(a)  Popilias.  (Voyez  Annales  de  la 
tome  U,  page  a3.) 
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lîon.  Je  n’ai  pas  voulu , répondit  l’oncle  > 
lui  faire  perdre  son  temps  à cela.  quoi 
peut  servir  la  composition  àune  femme? 
Tous  leshommes  raisonnent  à noire  égard 
comme  cet  impertinent  oncle.  Ils  veulent 
bien  convenir  que  nous  jouons  des  ins- 
trumens , que  nous  dansons  , et  meme 
que  nous  causons  aussi  bien  qu’eux  : ce 
sont  des  faits  trop  prouvés  pour  pouvoir 
les  nier.  Cependant  il  existe  encore  un 
talent  aussi  commun  parmi  les  femmes 
que  parmi  les  hommes  j et  ce  talent  en- 
chanteur etsublime  exige  nécessairement 
une  sensibilité  vive  et  profonde,  de  Fé- 
nergie , de  la  chaleur , et  tous  ces  grands 
mouvemens  de  Famé  qui  n’appartien- 
nent, dit-on,  qu’aux  hommes — Quel 

est  donc  ce  talent?  — Celui  de  jouer  su- 
périeurement la  tragédie  et  la  comédie, 
—Ah  ! il  est  certain  qu’on  peut  citer  une 

foule  d’actrices  célèbres — Si  tous  les 

autres  talens,  ainsi  que  celui-ci,  étoient 
moins  les  fruits  de  l’éducation , de  Fart 
et  de  l’étude,  que  les  dons  heureux  de  la 
nature,  une  parfaite  égalité  existeroit' 
sans  doute  entre  les  hommes  et  les  femmes. 
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Quelques  jours  après  cetteconversation, 
les  enfans  ayant  été  voir  les  galeries  du 
Luxembourg,  madame  de  Clémire  les 
questionna.  Ils  avouèrent  qu’ils  n’a voien  t 
pas  remarqué  le  déluge  du  Poussin  (o).  A 
votre  âge,  dit  madame  de  Clémire,  on  n’est 
frappé  que  de  ce  qui  plaît,  dece  qui  éblouit, 
de  ce  qui  peut  produire  des  sentiinens  vifs, 
tels  que  l’horreur  , la  pitié  , &c.  Ce  qui 
est  fin  , délicat  ou  profond  vous  échappe. 
Mais  en  causant  avec  vous  , je  pourrai 
vous  faire  concevoir  ce  quavous  ne  se- 
riez pas  en  état  d’appercevoir  5 et  plu- 

(a)  Nicolas  Poussin  , d’une  famille  noble , né 
en  i5g4,  à Andéli,  petite  ville  du  Vexin  nor- 
mand, fut  un  des  plus  grands  peintres  de  l’Ecole 
française.  Le  désir  de  se  perfectionner  le  con- 
duisit à Rome.  Le  cardinal  de  Richelieu  l’attira 
à Paris.  Louis  xiii  lui  donna  une  pension , et  le 
titre  de  son  premier  peintre.  Mais  l’envie  des 
artistes  médiocres  força  le  Poussin  de  s’expa- 
trier; il  retourna  à Rome , après  avoir  fait  pour 
le  cabinet  du  roi , un  plafond  représentant  le 
Temps  qui  délivre  la  Vérité  de  l’oppression  de 
l’Envie.  Le  Poussin  mourut  à Rome  l’an  i665. 
On  ne  lui  connoît  d’élève  que  Guaspre,  son  beaur 
frère,  qui  prit  le  nom  de  Poussin. 
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sieurs  entretiens  de  ce  genre,  vous  don- 
neront insensiblement  des  idées,  et  for- 
meront votre  goût  et  votre  jugement.  — ■ 
Maman  , je  me  rappelle  fort  bien  d’avoir 
vu  ce  tableau  du  Poussin  j niais  j’avoue 
que  je  n’y  ai  rien  trouvé  debien  beau.  — 
Vous  avez  vu  tomber  delà  pluie? — Mille 
fois.  — Durant  ces  orages,  avez-vous  ob-^ 
servé  avec  attention  la  couleur  du  ciel  et 
des  nuages,  l’obscurcissement  de  l’air, 
cette  vapeur  répanduedans  l’atmosphère, 
et  qui,  en  couvranttous les  objets,  détruit 
leur  éclat,  affoiblit  leurs  couleurs,  fait  dis- 
paroître  les  lointains,  ou  permet  à peine 
de  les  entrevoir  ? . .. . — Je  n’ai  rien  ob- 
servé de  tout  cela.  — Si  vous  eussiez  fait 
quelqu’attention  à ces  différens  effets  de 
la  pluie,  vous  auriez  été  frappés  de  la  vé- 
rité admirable  avec  laquelle  le  Poussin  a 
su  les  représenter  : mais  le  plus  grand 
mérite  de  ce  tableau  sublime,  est  dans  la 
composition.  Oubliez  que  vous  l’avez  vu  ; 
et  dites-moi , si  vous  vouliez  peindre  le 
déluge  universel , quelle  est  l’idée  qui 
s’offriroit  d’abord  à votre  imagination  ^ 
— Celle  de  représenter  une  multitude 
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d^hommes  près  d’être  ensevelis  sous  le» 
eaux.  — Cela  est  vrai , voilà  l’idée  qui  se 
présente  naturellement  : mais  son  exécu- 
tion n’eût  produit  qu’une  scène  vague,  et 
par  conséquent  dénuée  d’intérêt.  On  l’au- 
roit  regardée  avec  aussi  peu  d’émotion 
qu’on  en  éprouve  en  voyant  les  tableaux 
qui  représentent  des  batailles.  Le  Pous- 
sin fit  ces  réflexions.  D’ailleurs , il  sen- 
tit qu’en  peignant  cette  terrible  catas- 
trophe, il  devoit  choisir  le  moment  le 
plus  frappant;  et  c’est  sans  doute  celui 
qui  la  termine.  Il  imagina  donc  de  ne  pré- 
senter que  cinq  figures  principales  (a).... 
Quel  intérêt  pressant  inspirent  ces  cinq 
personnes  ! elles  ne  sont  pas  dans  l’arche  : 
elles  sont  proscrites  ; elles  doivent  subir 
le  sort  du  genre  humain  qui  vient  de  pé- 
rir ! Et  dans  quelle  situation  ofire-t-il 
ces  infortunés  ! D’un  côté , une  mère  uni- 
quement occupée  de  son  enfant , et  qui, 
en  périssant , ne  songe  qu’à  le  sauver  ; 
c’est  un  époux  qui  tend  les  bras  à son 


(a)  Onze  en  tout , en  comptant  des  figures 
dont  on  ne  voit  que  le  haut  de  la  tête. 
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épouse  ; c’est  un  homme  prêt  à se  préci- 
piter volontairement  d’une  barque  au 
fond  des  flots....  sans  doute  pour  se  réu- 
nir à ce  qu’il  aime!....  A l’un  des  côtés 
de  ce  tableau  pathétique,  on  découvre 
l’objet  le  plus  frappant  et  le  plus  terrible. 
Sur  la  cime  d’un  rocher  paroît  un  ser- 
pent: son  attitude  estmenaçantej  il  lève 
avec  fierté  sa  tête  orgueilleuse.  On  croit 
entendre  son  sifflement  horrible;  on  re- 
connoît  en  frémissant  l’esprit  tentateur 
qui  corrompit  le  premier  homme,  et  qui 
s’applaudit  encore  du  nouveau  désastre 
dont  il  est  l’auteur....  Mais  l’espérance 
adoucit  l’horreur  de  cette  scène  affreuse; 
les  yeux  peuvent  se  reposer  sur  l’arche 
heureuse  qu’on  apperçoit  dans  le  loin- 
tain.... — Je  vous  assure,  maman  , qu’à 
présent  je  comprends^parfaitement  le  mé- 
rite de  ce  tableau.  Je  veux  examiner  la 
pluie  avec  attention,  et  puis  je  retour- 
nerai au  Luxembourg  pour  revoir  le  dé^ 
lu^e  du  Poussin. 

Nous  avons  vu  un  autre  tableau  dont 
nous  avons  senti  la  beauté  : c’est  la  nais- 
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sance  de  Louis  xiu  (a);  on  nous  a fait 
remarquer  la  double  expression  qui  se 
trouve  sur  le  visage  de  M.arie  de 
dicis;  et  nous  en  avons  ététrès-frappés^^.— 
La  composition  et  l’expression,  voilà  les 
deux  plus  importantes  parties  de  la  pein- 
ture , parce  qu’elles  parlent  au  cœur  et 
à l’esprit.  Un  peintre  qui  ne  les  possède 
pas,  quelque  habile  qu’il  soit  d’ailleurs, 
ne  peut  être  regardé  comme  un  homme 
de  génie.  Pour  revenir  au  tableau  dont 
vous  me  parliez,  cette  tête  de  Marie  de 
Médicis  est  en  effet  admirable.  Je  n’ai  re- 
trouvé cette  double  expression  de  senti- 
mens  opposés  sur  le  même  visage , que 
dans  un  morceau  de  sculpture  que  j’ai  vu 


(a)  De  Rubens.  Cet  illustre  artiste,  né  à Co- 
logne, lit  la  plus  brillante  fortune  : il  joignit  aux 
talens  d’un  peintre  sublime , des  connoissancea 
étendues.  Il  sa  voit  sept  langues  ; il  a écrit  plusieurs 
ouvrages  en  latin  j les  uns  sur  les  règles  de  sou 
art , d^autres  sur  le  costume  des  Anciens.  11 
fut  employé  dans  diverses  négociations.  Comblé 
d’honneurs  et  de  richesses , il  finit  ses  jours  à 
Anvers  en  i64o,  âgé  de  63  ans.  Il  a formé  beau- 
coup d’élèves,  entr’autres  le  célèbre  Vandick, 
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à Gènes  : c’est  le  chef-d’œuvre  dii  Puget. 
Il  représente  le  Martyre  de  Saint  Sébas- 
tien : le  visage  du  saint  exprime  à la  fois 
l’excès  de  la  douleur , la  résignation  et 
l’amour  divin.  — Maman  , il  faut  néces- 
sairement qu’un  grand  peintre  ait  beau- 
coup d’instruction  ?—  Assurément: il  est 
indispensable  qu’un  peintre  sache  l’ana- 
tomie ; il  ne  peut,  sans  les  élémens  de 
géométrie,  apprendre  les  règles  de  la  pers- 
pective : il  doit  avoir  une  connoissance 
approfondie  de  l’histoire  ancienne  et  mo- 
derne , et  de  la  mythologie  : enfin,  s’il 
n’est  pas  observateur  et  philosophe,  s’il 
ne  connoît  pas  le  cœur  humain,  il  ne 
sera  jamais  sublime.  — Je  ne  m’étonne 
pas  qu’il  y ait  si  peu  de  grands  peintres. 
— Nous  n’avons  plus  aujourd’hui  l’idée 
de  ce  qu’un  homme  peut  apprendre  avec 
du  génie  et  le  goût  du  travail.  Le  fameux 
Raphaël  mourut  à 5'j  ans  : il  avoit  été 
bon  sculpteur,  excellent  architecte,  et  le 
premier  peintre  du.  monde  (a).  Michel- 


(fl)  On  voit  ù Rome  un  Jouas  de  Raphaël,  qui 
passe  pour  un  chef-d’œuvre  dans  son  genre.  Il 

G 
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Ange  étoit  aussi  grand  sculpteur  que 
peintre  supérieur  et  savant  architecte  (a). 
L’excessive  augmentation  du  luxe,  en 
multipliant  les  amusemens  frivoles,  nous 
arrache  à la  retraite , à l’étude , et  nous 
fait  perdre  le  goût  du  travail.  — Non- 
seulement  les  peintres  aujourd’hui  ne 
sont  ni  sculpteurs  ni  architectes  j mais  je  ' 
crois  qu’ils  ne  lisent  guère,  car  en  gé- 

existe  encore  à Rome  plusieurs  palais  bâtis  sur 
ses  dessins.  11  naquit  à Urbin , et  mourut  en  1 620. 
Son  corps,  après  avoir  été  exposé  trois  jours 
dans  la  grande  salle  du  Vatican,  au  bas  de  son 
fameux  tableau  de  la  transfiguration , fut  porté 
h la  rotonde,  à la  suite  de  ce  même  tableau,  le 
monument  le  plus  glorieux  de  ses  travaux  et  de 
son  génie,  et  que  Léon  x fit  servir  à l’ornement 
de  la  pompe  funèbre  de  ce  grand  artiste. 

(a)  Je  trouve  encore  dans  la  vie  de  Michel^ 
'Ange,  qu’il  imagina  le  premier  les  fortifications 
modernes  qui  servirent  à défendre  la  ville  de  Flo- 
rence , sa  patrie , et  qui  forcirent  ses  ennemis  d’en 
abandonner  le  siège.  Entr’autres  morceaux  de 
sculpture  de  cet  artiste,  on  admire  particulière- 
ment la  statue  qui  représente  Moïse  tenant  sous 
son  bras  le  Livre  de  la  Loi.  Cette  statue  est  à 
Rome.  Michel -Ange  mourut  âgé  de  go  ans, 
l’an  i564.  * 
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lîéral  ils  ne  choisissent  que  des  sujets  con- 
nus. — Cela  est  vrai  ; et  ce  quMl  y a de 
pis  , c’est  qu’ils  traitent  ces  sujets  usés 
d’une  manière  commune.  — Mais,  ma- 
man , comment  traiter  d’une  manière 
neuve  un  sujet  rebattu  ? — Avec  du  gé- 
nie , rien  n’est  plus  facile , sur-tout  en 
peinture.  levais  vous  en  citer  deux  exem- 
ples frappans  : vous  avez  vu  cent  charités 
romaines,  n’est-il  pas  vrai  ? — Oh  ! cer- 
tainement. — Il  n’existe  pas  de  collec- 
tion de  tableaux  où  l’on  ne  trouve  au 
moins  une  charité  romaine  : eh  bien  ! 
écoutez  la  description  de  celle-ci  : Une 
jeune  femme  dans  une  prison  alaite  son 
père , tandis  que  son  enfant  pleure  et  pa- 
roît  dem  an  der  par  des  cri  s un  e subsistance 
que  la  nature  lui  destinoitj  la  jeune  femme 
le  regarde  avec  un  attendrissement  dou- 
loureux (a). — Ah!  maman,  voilà  en  effet 
un  tableau  tout  nouveau  jet  c’est  cepen-  ‘ 
dant  le  même  sujet  ! — Le  peintre  n’a  fait 
qu’ajouter  une  circonstance  : il  a marié 

(a)  On  voit  ce  tableau  dans  le  palais  Spada  à 
Rome.  L’idée  en  est  belle,  et  l’exécution  mé- 
diocre. A 
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la  fille  du  vieillard  prisonnier,  mais  il  y a 
des  sujets  où  l’on  nepourrohse  permettre 
d’ajouter  des  circonstances  d’invention? 
— Certainement.  Mais  alors  le  génie 
trouve  d’autres  moyens,  comme  dans  le 
second  exemple  que  je  vais  vous  citer. 
Tous  les  peintres  qui  veulent  peindre  Ji/- 
dith , ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de 
représenter  une  femme  d’une  figure  dure 
et  martiale,  et  dont  l’air  fier  et  menaçant 
annonce  les  inclinations  les  plus  belli- 
queuses. Cependant  Judith  n’étoit  point 
une  guerrière  ; elle  ne  fut  homicide  que 
pour  sauver  son  pays , et  parce  qu’elle  se 
crut  inspirée  par  le  ciel  même  : voilà  l’his- 
toire. Il  seroit  possible  que  Judith  eût  na- 
turellement la  modestie , la  douceur  et  la 
timidité  qui  caractérisent  son  sexe , et 
qu’emportée  par  l’amour  de  sa  patrie  et 
par  une  inspiration  divine , elle  eût  fait 
une  action  absolument  contraire  à son 
caractère.  L’enthousiasme  asou  vent  pro- 
duit des  choses  aussi  extraordinaires  ; et 
voilà  ce  que  Paul  J^éronèze  a supposé  à 
l'egard  de  Judith.  Dans  son  divin  tableau, 
il  a représenté  Judith  sous  les  traits  d’une 
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blonde  louchante  j sa  figure  est  délicate, 
sa  physionomie  d’une  douceur  angélique, 
son  air  ingénu  , modeste  et  timide;  elle 
tient  d’une  main  tremblante  la  tête  san- 
glante d’Holopherne  , elle  détourne  les 
yeux  de  cet  objet  affreux  : son  visage  ex- 
prime, non  l’horreur  des  remords,  mais 
le  saisissement  et  la  pitié:  en  la  regardant, 
on  voit , on  sent  combien  cette  action 
cruelle  a dû  lui  coûter.  Il  est  impossible 
de  la  contempler  sans  être  profondément 
ému.Uneesclavenègretientun  sac  ouvert; 
elle  considère  avec  une  curiosité  féroce  la 
tête  d’Holopherne , et  forpie  le  contraste 
le  plus  frappant  avec  la  figure  douce  et 
ravissante  de  Judith  (a)»...  Cet  exemple 


(rt)  Paal  Caliari  Véronèie  naquit  à Vérone 
en  1537:  son  tableau  le  plus  parfait  est  à Venise, 
dans  le  réfectoire  du  couvent  de  Saint-Georges, 
Il  représente  les  Noces  de  Cqna.  Paul  Véronèse 
mourut  à Venise  en  1088.  Il  eut  pour  disciplca 
ses  trois  fils.  L’aîné,  Charles,  se  distingua  par- 
ticulièrement. Il  mourut  à l’âge  de  a5  ans.  Vé- 
rone fut  encore  la  patrie  d’un  excellent  peintre, 
Alexandre  Kéronèze , qui  s’appeloit  Turchi  ou 
VOrbetio,  Il  mourut  «a  1670. 
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doit  suflSre  pour  vous  convaincre  que  les 
ressources  du  génie  sont  inépuisables,  et 
qu’on  peut  montrer  de  l’imagination  , 
même  en  traitant  les  sujets  les  plus  usés. 

Pourriez- vous,  maman,  dit  Caroline, 
nous  donner  quelques  règles  générales 
sur  ce  qu’on  doit  principalement  observer 
dans  un  tableau,  pour  juger  de  son  mé- 
rite ? — Pour  se  connoître  en  tableaux , 
il  faut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
avoir  observé  les  différens  effets  de  la 
nature,  tous  les  objets  matériels  qu’elle 
présente  : les  arbres  vus  en  perspective , 
les  lointains,  les  rivières,  les  deux,  les 
orages,  le  lever  de  l’aurore,  le  coucher 

du  soleil,  etc — Ainsi,  pour  devenir 

connoisseur,  il  faut  avoir  vécu  à la  cam- 
pagne ? — Il  faut  même  avoir  voyagé  et 
vu  des  montagnes , des  rochers , des  pré- 
cipices, des  cascades  naturelles,  et  tous 
ces  grands  tableaux  que  la  nature  n’offre 
jamais  réunis  dans  un  petit  espace.  Tout 
cela  ne  suffit  pas  : il  est  nécessaire  que 
l’amateur  ait  encore , comme  le  peintre , 
une  connoissanoe  approfondie  du  coeur 
humain , afin  qu’il  puisse  dire  : Cette 
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situation  demandoit  une  autre  expres- 
sion ou  une  ordonnante  différente. . . . 
Enfin,  il  est  impossible  de  se  connoître 
en  tableaux,  si  on  n’en  a pas  vu  une  pro- 
digieuse quantité,  et  si  on  ne  les*a  pas 
examinés  et  comparés  eritr’eux  avec  la 
plus  grande  attention  5 et  avec  tout  cela, 
si  cet  amateur  ne  sait  pas  dessiner  et  pein- 
dre bien  ou  mal,  il  y aura  une  infinité  de 
beautés  perdues  pour  lui.  — Mais  com- 
ment se  peut-il  qu’il  y ait  tant  de  con- 
noisseurs?  — Il  est  vrai  qu’on  n’a  jamais 
formé  tant  de  cabinets,  et  que  tous' les 
journalistes  nous  assurent  qu’ils  sont 
connaisseurs  ^ et  que  pour  nous  le  prou- 
ver, ils  emploient  tous  les  termes  scien- 
tifiques adoptés  par  certains  amateurs  : 
ils  disent  qu’un  artiste  a \m  faire  pré^ 
deux  ^ que  le  faire  d’un  ouvrage  est  bon 
ou  mauvais,  qu’un  tableau  est  chaud  de 
couleur etc  ....  — Ces  expressions  sont 
drôles.  — Il  y en  a bien  d’autres  du  meme 
genre.  — Ce  sont  là  les  termes  de  l’art  ? 
— Je  veux  le  croire  ; mais  ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  qu’un  homme  qui  valoit 
bien  nos  connoisseurs  y et  qui  a fait  un 
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excellent  traité  sur  la  peinture , ne  les  a 
jamais  employés.  — Quel  est  donc  cet 
homme  ? — Mengs.  — Quoi  ! ce  grand 
peintre?  — Oui,  ce  peintre  admiré  à 
Rome  meme,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l’Europe;  il  a laissé  sur  la  peinture 
l’ouvrage  le  plus  utile  et  le  plus  estimable  : 
les  ignorans,  ainsi  que  lôs  artistes,  peu- 
vent le  lire  avec  intérêt;  ils  n’y  trouveront 
ni  mots  barbares,  ni  expressions  ridi- 
cules (à).  Au  reste,  quand  on  a des  idées 


(a)  Le  che\aMer  Jlntoine-Raphaël  Mengs  nti- 
quil  à Dresde  en  lyaS.  Voici  l’éloge  que  le  cé- 
lèbre JVincVelman  a fait  des  talens  supérieurs  de 
cet  artiste  que  l’Enrope  vient  de  perdre  : 

« Le  sommaire  de  toutes  les  beautés  que  les 
» anciens  artistes  ont  répandues  sur  leurs  figures, 
» se  trouve  dans  les  chefs-d’œuvre  immortels 
)•  de  M.  Antoine-Raphaël  Mengs,  premier  peintre 
» de  la  cour  d’Espagne  et  de  Pologne , le  premier 
))  artiste  de  son  temps,  et  peut-être  des  siècles 
))  futurs.  Semblable  au  phénix,  on  peut  dire  que 
» c’est  Raphaël  ressuscité  de  ses  cendres,  pour 
» enseigner  à l’univers  la  perfection  de  l’art , et 
-))  y atteindre  lui-même  autant  qu’il  est  possible 
» aux  forces  de  l’homme»...  Il  manquoil  à l’AUe- 
» magne  de  montrer  an  monde  un  restaurateur 
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neuves,  on  ne  cherche  pas  des  motsnou*- 
veaux  pour  les  exprimer  : on  veut  être 
clair;  on  sent  qu’on  y doit  gagner. 

Pour  revenir  aux  règles  générales  que 
vous  me  demandiez,  en  admettant  qu’un 
amateur  ait  à-peu-près  les  connoissances 
dont  je  viens  de  vous  faire  le  détail , voici 
ce  qu’il  doit  examiner  dans  un  tableau  ^ 
premièrement,  le  genre  ; l’histoire  est  le 
premier  de  tous  (a),  — Supposons  que  le 
connoisseur  examine  un  tableau  d’his- 
toire.— Donnez-moi  un  sujet Celte 

proposition  embarrassa  un  instant  les 
enfans  ; enfin , après  un  peu  de  réflexion , 
Caroline  donna  pour  sujet  Bias  {b)  , 

» de  l’art , et  de  voir  le  Raphaël  germanique 
})  reconnu  et  admiré  pour  tel  à Rome  même,  qui 
N est  le  siège  des  arts  ».  (^Histoire  de  VArt,  tome  1 , 
page  3t  a.) 

''  Cet  éloge  de  Mengs  se  trouve  cité  dans  la  Pré- 
face de  son  traducteur.  Celte  excellente  traduc- 
tion, en  un  volume,  est  dédiée  à madame  Le  Brun. 

(а)  On  comprend  dans  ce  genre  tous  les  sujets 
pris  dans  la  Mythologie,  les  sujets  nobles  d’ima- 
gination, et  les  allégories. 

(б)  Bias,  un  des  sept  Sages.  (Voyez  Annales 
de  la  FertUy  tome  1,  page  aSt.) 


r:....gle 


58o  LES  VEILLÉES 

rachetant  les  jeunes  filles  de  Messine. 

Je  suis  très-contente  de  ce  sujet,  reprit 
madame  de  Clémire  : il  offre  une  action 
intéressante  ; on  y trouvera  d’ailleurs 
contraste  d’âge , diversité  d’expression 
et  le  beau  costume  grec.  Mais  composez 
vous-même  ce  tableau  : je  le  critiquerai. 
D’abord , quel  est  le  lieu  de  la  scène  ? ■—  » 

Le  bord  de  la  mer  ou  l’intérieur  de  la 
maison  de  Bias.  — La  maison  d’un  sage 
ne  doit  pas  être  magnifique;  nous  n’au- 
rons ni  colonnes , ni  pilastres — Eh 

bien,  le  bord  de  îa  mer.  On  voit  dans  le 
fond  du  tableau  le  vaisseau  des  corsaires; 
les  jeunes  filles  amenées  par  les  pirates 
- viennent  de  débarquer;  Bias  les  rachète. 

Il  parle  aux  deux  corsaires,  leur  donne 
de  l’argent  ; pendant  ce  temps,  les  jeunes 
filles  réunies  et  formant  un  joli  groupe, 
expriment  leur  joie....  — Ne  seroit-il  pas 
plus  intéressant  qu’elles  exprimassent 
leur  reconnoissance  ? — Ah  ! cela  est 
vrai. — Il  faut  que  les  corsaires  aient  reçu 
leur  argent,  et  qu’ils  s’occupent  à le  comp- 
ter. Ces  deux  figures  doivent  être  dans  un 
coin  sur  un  plan  éloigné.  Bias  et  les  jeunes 
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filles  remplissent  le  premier  plan.  Quelle 
figure  doit  avoir  Bias  ? — Celle  d’un  vieil- 
lard vénérable.  — Quelle  expression  ? — 
L’air  satisfait....  — Et  attendri,  mais  avec 
dignité,  et  sans  que  cette  expression  douce 
puisse  altérer  cette  sérénité  majestueuse 
qui  doit  être  répandue  sur  toute  la  phy- 
sionomie d’un  sage.  Que  font  les  jeunes 
filles?  — Elles  peuvent  l’embrasser,  puis- 
qu’il est  sage  et  vieux....  — Mais  c’est  un 
homme,  et  vos  jeunes  filles  sont  aussi 
modestes  que  timides  et  sensibles.  Si  vous 
voulez  qu’elles  intéressent,  c’est  ainsi 
qu’il  faut  les  représenter.  — C’est  bien 
mon  proj  et.  — Quel  âge  leur  donnez- 
vous  ? — Seize  ou  dix-sept  ans.  — Cela 
sera  bien  monotone  : moi  , je  voudrois 
qu’il  y eût  parmi  elles  un  enfant  de  huit 
ans , une  jeune  fille  de  dix-huit,  une  troi- 
sième de  douze  ans,  et  que  les  autres 
eussent  quatorze  ou  quinze  ans.  La  petite 
fille,  avec  la  naïveté  de  son  âge,  se  jeteroit 
dans  les  bras  du  sage  pour  l’embrasser  ; la 
plus  âgée  des  jeunes  filles,  comme  celle 
qui  doit  le  mieux  parler  et  sentir  avec  le 
plus  d’énergie,  seroità  genoux  aux  pieds 
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de  Bias  ; elle  pourroit  même  tenir  contre 
son  sein  sa  jeune  sœur  âgée  de  douze  ans , 
et  la  présenter  au  vieillard  j elle  auroit 
l’air  d’exprimer  sa  reconnoissance  et 
celle  de  ses  compagnes , qui , placées  der- 
rière elle,  formeroient  un  groupe  inté- 
ressant.— Pourquoi  celles  là  n’avancent- 
elles  pas?  — La  timidité  les  retient  : elles 
sont  dans  l’âge  où  l’on  ne  sait  pas  encore 
la  surmonter  , lors  même  qu’elle  est  le 
plus  déplacée. — A présent,  je  comprends 
tout  cela  ; je  vois  notre  tableau , et  je  le 
trouve  fort  joli.  — Oui  ; mais  il  y a deux 
personnages  ( les  corsaires  ) qui  ne  pren- 
nent point  part  à l’action  principale,  et 
qui  ne  la  regardent  pas  : c’est  un  défaut 
dans  la  composition.  — Supprimons  ceS 
deux  figures.  — Elles  sont  nécessaires  à 
l’intelligence  du  sujet  j sans  elles , on  ne 
pourroit  deviner  ce  que  représente  le 
tableau.  — Pourquoi  les  corsaires,  en 
comptant  leur  argent,  ne  regarderoient- 
ils  pas  le  groupe  principal  ? — Rien  ne 
doit  distraire  des  corsaires  qui  comptent 
leur  argent.  — Eh  bien , il  faut  supposer 
que  le  compte  est  fait  j prendre  le  moment 
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OÙ  l’un  des  deux  ferme  la  bourse , et  où 
l’autre  alors  regarde  et  pousse  son  cama- 
rade pour  lui  faire  observer  ce  qui  se 
passe.  — Quelle  expression  donnez-vous 
à celui  qui  pousse  l’autre  ? Seulement  de 
la  curiosité.  — Fort  bien.  Le  tableau  est 
maintenant  passablement  composé  (a). 
— Maman  , faites-nous  composer  ainsi 
'tous  les  jours  un  tableau  : nous  donne- 
rons tour-à-tour  un  sujet  j cela  sera  chart- 
mant.  — J’y  consens , si  vous  pouvez  me 
dire  dans  ee  moment,  clairement  et  en 
peu  de  mots,  ce  qu’il  faut  observer  en 
général  pour  juger  du  mérite  d’un  tableau 

. (a)  Dans  un  tableau  oà  les  ligures  ne  sont  pas 
de  simples  aceessoircs^  comme  dans  des  paysages, 
il  ne  faut  pas  que  le  fond  domine;  il  faut,  au 
contraire,  que  les  figures  occupent  la  plus  grande 
partie  de  l’espace  qu’ offre  la  toile,  sur-tout  dans 
les  sujets  où  l’on  présente  plusieurs  figures.  On 
doit  encore  observer  une  règle  importante  dans 
la  composition:  c’est  de  ne  pas  donner  aux  figures 
posées  sur  le  second  plan,  une  expression  aussi 
forte  qu’à  celles  qui  sont  placées  sur  le  premier 
plan.  Cette  même  gradation  doit  être  sensible 
entre  le  second  et  le  troisième  plan;  et  ainsi  des 
autres. 
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relativement  à la  composition  ? — ^^Ceîa 
est  fort  aisé  ■:  vous  venez  de  nous  Vap- 
prendre.  —r*' Voyons.  — Il  faut  d’abord 
que  le  sujet  puisse  être  deviné  facilement 
par  tous  ceux  qui  connoîtront  le  trait 
qu’il  représente  ^ ensuite,  on  doit  voir  si  le 
moment  est  bien  choisi,  ainsi  que  le  lieu  ; 
si  les  personnages  ont  les  attitudes  et 
l’expression  qui  conviennent  à leur  si- 
tuation et  à leur  âge,  et  si  le  costume  est 
bien  observé.  — Vous  avez  parfaitement 
compris  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  — 
Ainsi , maman , tous  les  soirs  nous  com- 
poserons un  tableau  d’histoire?  — Oui , 
je  vous  le  promets  ; et  ce  printemps , 
quand  nous  serons  à Charapcery,  nous 
composerons  des  tableaux  flamands,  des 
Teniers  (a),  des  Gérard~Dow  (3)  j c’est- 

(o)  David  Teniers  le  père,  appelé  le  Vieux, 
naquit  à Anvers  en  1 583,  et  fut  élève  de  Rnbeua. 
Il  n’a  représenté  que  des  laboratoires  de  chimie, 
des  tabagies,  des  kermesses  ou  foires  hollandaises; 
et  son  fils  David  Teniers , se  distingua  davantage 
encore  dans  le  même  genre.  Abraham  Teniers, 
frère  de  David  le  jeune , n’a  égalé  ni  son  père , 
ni  son  frère. 

(h)  Gerard-Dotte  naquit  à Leyde  en  i6i3,  et 
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à -dire,  des  tableaux  représentant  des 
scènes  villageoises.  — Sûrement.  Nous  en. 
aurons  les  modèles  sous  les  yeux.  — Et 
c^est  ainsi  qu’il  faut  peindre.  — Maman, 
ce  genre  de  peinture  est  bien  inférieur 
au  genre  noble  ? — Certainement.  Mal- 
heur à ceux  qui  préfèrent  la  représenta- 
tion d’un  cabaret,  ou  d’une  femme  Ten- 
dant des  carottes  et  des  choux,  aux  ta- 
bleaux de  Raphaël  et  du  Corrège  {à)  ! Le 


fut  élève  de  Rembrant.  Il  mourut  en  1680.  Ses 
meilleurs  disciples  ont  été  Scalken  et  Miéris.  Les 
deux  plus  beaux  tableaux  de  Gérard*Do\r^  sont 
le  charlatan  et  Vhydropique,  Le  premier  est 
dans  la  galerie  de  Dusseldorp  ; le  second  est  à 
Turin , dans  la  collection  du  roi  de  Sardaigne.  U 
représente  une  femme  hydropique  d’une  figure 
intéressante  ; elle  est  assise  dans  un  fauteuil  ; et 
tandis  qu’un  empirique , vêtu  d’une  longue  robe 
de  satin  , examine  une  fiole  qui  contient  une 
liqueur,  la  fille  de  l’ hydropique,  à genoux  devant 
sa  mère,  la  considère  en  pleurant  avec  une 
expression  pleine  de  sentiment. 

(a)  Antonio  Allegri  Corregio  naquit  à Corregio, 
dans  le  Modénois.  Il  est  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  VécoU  de  Lombardie.  Il  s’attacha  par- 
ticulièrement aux  grâces  ; et  nul  peintre  n’a  pn 
III.  ' R 
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genre  comique  ne  peut  exister  en  pein- 
ture, parce  qu’il  n’y  a point  de  panto- 
mime plaisante  sans  quelques  dévelop- 
pemens,  et  sur -tout  sans  raouveraent. 
Qu’on  offre  dans  un  tableau  tout  ce  qu’il 
sera  possible  d’imaginer  de  plus  ridicule, 
déplus  grotesque  : le  peintre  n’aura  meme 
pas  le  petit  mérite  d*un  farceur il  ne 
fera  jamais  rire  personne  aux  éclats  j il 
ne  peut  être  que  bas  et  grossier , il  ne 
sauroit  être  plaisant.  La  peinture  a le 
pouvoir  d’attendrir , de  plaire,  en  offrant 
des  images  douces  et  ri  antes  j elle  peut 
exciter  encore  la  pitié , la  terreur , l’ad- 
miration ; mais  elle  n’inspirera  jamais 
line  véritable  gaîté.  On  me  vante  en  vain 
la  vérité  parfaite  des  tableaux  flamands; 
je  ne  fais  cas  de  la  vérité  dans  un  livre  et 
dans  un  tableau , que  lorsqu’elle  m’ins- 
truit ou  m’intéresse.  Je  n’ai  nul  plaisir  à 


le  surpasser  dans  le  genre  gracieux.  On  raconte 
qu’après  avoir  considéré  avec  admiration  un 
tableau  de  Raphaël,  il  s’écria  : jinché  io  son  Pitore; 
et  moi  aussi  je  suis  peintre.  Le  Corrège  étoit 
encore  mathématicien  et  architecte.  11  monrut 
eu  i534,  âgé  de  4o  ans. 
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considérer  une  vieille  et  vilaine  cuisinière 
épluchant  des  ognons.  Qu’un  autre  s’ex-v 
fasie  devant  cette  image , jamais  ce  tableau 
ne  sera  dans  mon  cabinet  3 j’aurai  tou-7 
jours  la  bizarrerie  d’aimer  mieux  une  jo- 
lie bergère,  et  je  préférerai  encore  à la 
bergère  une  nymphe  et  une  déesse,  parce 
qu’elles  m’offriront  un  modèle  plus  par- 
fait de  la  beauté.  Si  un  tableau  n’a  pas  le 
mérite  d’une  composition  intéressante  ou 
spirituelle, yil  ne  représente  qu’une  ou 
deux  figures  sans  action,  il  est  indispen- 
sable que  ces  figureasoientibien  choisie.*^! 
et  dignes  par  elles-mêmôs  de  fixer  ralteiir 
tion  et  les  regards  , tels  qu’un  vieillard 
vénérable  ou  une  femme  parfait^<nent 
belle.  Quel  plaisir  peut  procurer  l’i imita- 
tion exacte  d’une  chose  qui,.- dans  la  réa- 
lité , ne  mérite  pas  d’être  regardée  ? Il  ne 
faut  pas  plusde  génie  pourreprésenter  une 
marchande  de  poisson,  que  pour  peindre 
un  vase  rempli  de  fleurs  3 -et  certainement 
le  dernier  objet  doit  obten  ir  la  préférence, 
puisqu’au  moins  il  est  agréable. 

Maman,  dit  Pulchérie , j’ai  encore  une 
question  à vous  faire  : je  voudrois  savoir 

a 
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positivement  en  quoi  consiste  le  mérite 
d’une  allégorie  ? — Une  allégorie  doit 
être  frappante^  c’est-à-dire,  facile  à de- 
viner au  prmnier  coup-d’oeil  : elle  doit 
exprimer  une  idée  juste  ou  une  pensée 
morale , comme  celle-ci , par  exemple  : 
V Innocence  se  jetant  dans  les  bras  de 
la  Justice",  la  Paix  ramenant  V Abon- 
dance (a).  Voilà  des  allégories  qui  offrent 
à-la-fois  des  images  charmantes  et  des 
idées  justes  et  morales.  Le  Temps  dévoi- 
lant la  y érité,  est  une  vieille  allégorie, 
mais  qui  plaira  toujours , parce  qu’elle 
est  juste.  Cependant,  elle  4 un  défaut  5 
c’est  qu’une  des  figures  ( la  Vérité)  n’a 
pas  des  attributs  assez  marqués  pour 
qu’on  puisse  ne  pas  hésiter  àlarecon> 
noih:^.  Les  iins  disent  qu’il  faut  la  repré- 
senter sous  la  figure  d’une  femme  majes- 
tueuse, habillée  simplement  (b)  j les  au- 
tres prétendent  qu’elle  doit  être  nue,  et 
on  n’est  pas  d’accord  sur  ce  point:  ainsi, 
cette  vertu  personi  fiée' dans  un  tableau 

.-T- ^ 

(à)  Tableaux  de  madame  Le  Brun. 

. (t)  Dictiuimaire  de  la  F^blc, 
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ne  sâuroit  être  frappante.  — Mais  l’allé- 
gorie  dont  vous  parliez  tout-à-rheure, 
n’a-t-elle  pas  ce  défaut  ? Innocence  ne 
manque-t-elle  pas  d’attributs? — On  lui 
en  donne  un  qui  souvent  ne  sert  qu’à  la 
faire  méconnoître,  puisqu’il  est  aussi 
celui  de  Vénus  : on  la  représente  avec 
une  colombe.  Mais  cette  figure  peiÿ  so 
passer  d’attributs  si  l’artiste  a du  génie , 
parce  qu’alors  elle  sera  frappante  par 
l’expression  qui  lui  convient  : aucun  ca- 
ractère particulier  ne  distingue  laVé‘ 
rité'^  on  se  la.  représente  belle,  noble  et 
froide;  une  nymphe,  une  déesse  peuvent 
avoir  cette  figure  : ainsi , elle  n’est  carac- 
térisée ni  par  les  attributs,  ni  par  le 
genre  de  sa  physionomie  ; mais  l’expres- 
sion de  l’innocence  n’appartient  qu’à 
l’innocence;  il  n’est  pas  possible  de  s’y 
méprendre.  On  ne  peut  confondre  la  fi- 
gure de  l’Innocence  avec  les  nymphes , 
les  déesses,  les  grâces,  plus  belles,  plus 
imposantes  qu’elle,  et  moins  jeunes  et 
moins  touchantes  : ses  attributs  sont  sur 
son  front  et  dans  ses  yeux  ; un  mélange 
intéressant  de  timidité,  de  douceur,  de 

r» 
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modestie , d’ingénuité , embellit  ses  traits 
et  la  fait  reconnoitrej  image  pure  et  cé- 
leste, dont  le  pinceau  délicat  d’une  fem- 
me pouvoit  seule  tracer  tous  les  charmes! 
Ainsi , vous  devez  concevoir  qu’il  faut 
beaucoup  moins  de  talent  pour  peindre 
des  figures  allégoriques  qui  ont  des  attri- 
buts matériels,  que  pour  représenter 
celles  qui  ne  peuvent  être  caractérisées 
que  par  l’expression  de  leur  physiono- 
mie j car  il  est  plus  facile  de  faire  une 
fau ! X ti  des  ailes ^e[c.,  que  de  donner 
à un  visage  une  expression  frappante. 
Rubens,  dans  la  galerie  duljuxembourg, 
a représenté  l'Ignorance.  Cette  figui^e 
n’a  point  d’attributs  j mais  elle  est  pour 
tout  le  inonde  aussi  aisée  à reconnoître 
que  le  Temps  on  la  Discorde.  Il  n’y  avoit 
qu’un  artiste  supérieur  qui  pût  lui  don- 
ner ce  degré  de  vérité. — Par  conséquent, 
il  n’est  point  de  passions,  de  vices , de 
vertus  et  de  sentimens,  qu’on  ne  puisse, 
-peindre  allégoriquement  ? — Non  ; il 
'existe  beaucoup  de  sentimens,  de  vices 
et  de  vertus  dont  un  peintre  ne  peut  of- 
frir l’image,  ou  que  du  moins  il  ne  sau- 
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roi  t représenter  que  d’une  manière  vague, 
et  par  conséquent  obscure.  Tout  sujet 
dans  ce  genre  qui  manque  à-la-fois  d’at- 
tributs et  d’expression  caractéristique , 
doit,  en  général,  être  rejeté  d’un  tableau 
allégorique  : par  exemple,  la  Bienfait 
sance  est  une  vertu  qui  n’a  point  d’at- 
tributs ni  d’expression  particulière  j on 
peut  la  confondre  avec  la  Bonté , ou 
souvent  avec  la  Pitié , si  elle  est  en  ac- 
tion. — Maman,  il  me  semble  que  les 
peintres,  outre  les  ouvrages  d’histoire, 
devroient  lire  les  poètes  ; ils  y trouve- 
roient  des  allégories.  — Assurément.  Ils 
ne  lisent  guère  que  les  traductions 
fï Homère  et  du  Tasse  : Millon  et  beau- 
coup d’autres  leur  fourniroient  des  sujets 
moins  usés  et  aussi  heureux.  Ils  pour- 
voient trouver  aussi  dans  nos  poètes 
français  une  foule  d’idées  et  d’images 
charmantes.  Par  exemple,  si  un  artiste 
vouloit  représenter  Hjgée^  déesse  de  la 
santé,  Gres^cHui  olfriroit  le  modèle  le 
plus  agréable  de  ce  riant  tableau.  Je  vais 
vous  dire  la  description  deGresset.  Après 
les  quatre  premiers  vers,  à mesure  que 
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je  dirai  les  autres  , représentez  - vous 
cliaque  image  disposée  sur  une  toile , et 
formant  un  tableau 

« U est  une  jeune  déesse 
M Plus  agile  qu’Hébé,  plus  fraîche  que  Vénus; 

» Elle  écarte  les  mauXf  les  langueurs,  les  faiblesses; 

_ » Sans  elle  la  beauté  n’est  plus  : 

M Les  Amours , Bacchns  et  Morphée 
» La  soutiennent  sur  un  trophée 
» De  myrte  et  de  pampres  orné; 

U Tandis  qu’à  ses  pieds  abattue, 

» Rampe  (a)  l’inutile  statue 
» Du  dieu  d’Epidaure  enchaîné  ». 

Oui,  maman,  reprit  Polchérie , cela 
est  vrai  j cette  description  formeroit  un 
tableau  charmant. 

J’ai  toujours  oublié , dit  César,  de  de- 
mander à maman  une  chose  que  je  me 
rappelle  enfin  dans  ce  moment.  Il  y a quel- 
ques jours  que  nous  avons  vu  dans  un 
jardin  un  morceau  de  sculpture  qui  re- 
présente une  femme  au  bain , servie  par 


(a)  Rampe,  n’est  pas  tout-à-fait  le  mot  propre: 
cette  expression  manque  de  justesse,  parce  que 
ramper  suppose  un  mouvement  qu’une  statue  ne 
peut  avoir. 
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une  négresse.  La  figure  qui  se  baigne  est 
de  marbre  blancjlanégresse  est  de  bronze. 
— Je  connois  ce  morceau  : il  est  char- 
mant ; et  le  nom  de  l’artiste  qui  l’a  fait , 
suffiroit  seul  à son  éloge.  Il  y avoit  une 
raison  pour  que  la  négresse  fût  en  bronze  : 
c’est  qu’elle  tient  un  vase  rempli  d’eau  ; 
par  conséquent  il  falloit  faire  passer  dans 
l’intérieur  de  la  statue  des  tuyaux  de 
plomb  pour  faire  monter  l’eau  dans  le 
vase  ; ce  qu’on  n’auroit  pu  exécuter  dans 
une  statue  de  marbre.  Sans  cette  raison , 
l’artiste  n’eût  point  mêlé  dans  le  même 
groupe  le  bronze  et  le  marbre  j il  a trop 
de  goût  pour  ne  pas  sentir  que  cette  biga- 
rure  ne  peut  jamais  produire  un  effet 
heureux  en  sculpture.  On  voit  à Rome  la 
statue  de  Saint  Stanislas,  représenté  dan& 
son  habit  de  religieux.  Sa  robe  estde  mar- 
bre noir  et  sa  figure  de  marbre  blanc , 
bigarure  beaucoup  plus  choquante  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui, 
au  lieu  d’ajouter  à l’illusion , la  détruit 
entièrement  ; car  si , en  examinant  ua 
morceau  de  sculpture , l’esprit  n’est  pas 
uniquement  occupé  de  l’idée  des  formes , 
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si  un  accessoire  lui  rappelle  celle  du  co- 
loris , si  on  lui  offre  une  draperie  tran- 
chante et  de  couleur  naturelle,  il  desi- 
jera  que  la  figure  ait  de  la  carnation , et 
il'ne  Verra  plus  dans  la  statue  qu’une  pou- 
pée ridiculementhabillée. — Jecomprends 
cela  ; mais,  maman,  pourquoi  estime- 1- 
on  cette  meme  bigarure  dans  les  pierres 
gravées? — C’est  que  des  têtes  ou  des  su- 
jets représentés  sur  la  surface  d’un  cachet 
ou  d’une  bague, nepeuvent  jamais,  d’au- 
cune manière  , produire  le  plus  léger 
degré  d’illusion.  On  ne  desire  dans  ce 
genre  que  l’élégance  et  la  pureté  du  des- 
sin, et  on  loue,  avec  raison,  l’artiste  qui 
fait  valoir  la  beau  té  de  la  pierre,  en  tirant 
un  parti  ingénieux  des  différentes  cou- 
leurs naturelles  qu’elle  présente. — Je  suis 
bien  aise,  maman , que  vous  m’ayez  donné" 
cette  explication,  car  je  vous  avoue  que 
ce  mélange  de  blanc  et  de  noir  étoit  pré- 
cisément ce  qui  m’avoit  frappé:  je  croyois 
cela  beau  , parce  que  je  n’avois  rien  vu 
de  pareil.  — Une  autre  fois  vous  saurez 
qu’il  ne  suffit  pas  qu’une  idée  soit  neuve , 
qu’il  faut  encore  qu’elle  n’offre  rien  qui 
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puisse  blesser  le  bon  goût  ou  la  raison.  Si 
on  invente  une  chose  qui  ne  soit  ni  utile 
ni  agréable  , on  n’est  pas  ingénieux  , oïl 
est  bizarre , et  l’on  ressemble  à ce  prince 
sicilien  dont  je  vous  parlois  l’autre  jour; 
on  ne  produit  que  des  folies,  on  n’en- 
fante que  des  monstres  (a). 

(a)  Ce  prince  Sicilien  s’appelle  le  prince  de 
Palagonia;  son  palais  est  situé  auprès  de  Palerme, 
M.  Bryclone  , voyageur  anglais , vit  ce  palais 
en  1770;  voici  un  abrégé  de  la  description  qu’il 
en  donne  : » Les  statues  qui  bordent  la  grande 
» avenue  et  la  cour  de  son  palais,  montent  déjà 
))  à 600.  Parmi  ces  groupes  immenses , il  n’y  a 
î>  pas  une  seule  pi^ce  qui  représente  un  objet 
» existant  dans  la  Nature.  Le  prince  a mis  des 
» têtes  d’hommes  sur  le  corps  de  dilTércns  ani- 
» maux*,  et  des  têtes  de  toutes  sortes  d’animaux 
i>  sur  des  corps  humains.  Quelquefois  il  a fait 
})  une  seule  figure  de  cinq  ou  six  animaux  qui 
» n’ont  point  de  modèle  dans  la  Nature.  On  voit 
» une  tête  de  lion  sur  le  cou  d’une  oie,  avec  le 
» corps  d’un  lézard  , les  jambes  d’une  chèvre,  et 
» la  quene  d’un  renard.  Sur  le  dos  de  ce  monstre 
>)  il  en  place  un  autre,  encore  plus  hideux,  qui 
» a cinq  ou  six  têtes , et  un  grand  nombre  de 
y>  cornes.  Le  dedans  du  château  répond  au- 
)i  dehors  j on  y voit  des  plafonds  en  grandes 
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Dans  cet  endroit  delà  conversation,  ont 
vint  avertir  madame  de  Clémire  que  ses 
chevaux  étoient  mis  j elle  sortit  avec  ses 
enfans , et  les  mena  à la  comédie  fran- 
çaise. En  revenant,  on  causa  dans  la  voi- 
ture , on  parla  de  la  pièce  qu’on  avoit  vu 
jouer , et  César  parut  desirer  que  sa  mère 
lui  donnât  quelques  préceptes  généraux 
sur  la  manière  dont  on  doit  juger  un  ou- 
vrage dramatique.  Vous  êtes  encore  trop 
jeune,  dit  madame  de  Clémire,  pour  que 
je  puisse,  à cet  égard,  satisfaire  votre 

»>  Toûtes , qui  sont  entièrement  recouvertes  de 
U larges  miroirs  joints  ensemble;  chacun  de  ces 
» miroirs  faisant  un  petit  angle  avec  son  voisin, 
» ils  produisent  l’effet  d’un  multipliant  ; de  sorte 
U qne  si  quatre  personnes  se  promènent  an- 
M dessous,  il  paroît  toujours  j en  avoir  trois  on 
1»  quatre  cents  qui  marchent  dans  la  voûte. 
))  Toutes  les  portes  sont  aussi  couvertes  de  petits 
» morceaux  de  glace.  Les  colonnes  ont  pour  base 
» un  vase  de  porcelaine , et  nn  cercle  de  jolis 
» petits  pots  de  fleurs  pour  chapiteau.  Le  fût  est 
))  composé  de  cafetières  de  différent  es  grandeurs, 
» et  qui  diminuent  par  degrés  depuis  la  base  jus- 
» qu’au  chapiteau  : elle  sont  cimentées  ensemble, 
M Les  tables,  très-magnifiques,  ont  la  forme  de 
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curiosité  j mais  j^ai  le  plan  d^un  ouvrage 
que  je  ferai  sûrement  pour  mes  enfans , 
et  qui  aura  pour  titre  : Cours  de  Litté- 
rature à V usage  des  jeunes  personnes. 
Vous  le  lirez  quand  vous  aurez  seize  ou 
dix-sept  ans  j vous  lirez  ensuite  la  Poéti- 
que de  M.  Marmontel,  ouvrage  aussi 
utile  qu’estimable,  et  qui  achèvera  d’é- 
clairer votre  esprit  et  de  former  votre 
goût.  — Maman  , combien  de  volumes 
aura  votre  ouvrage?  — Trois  au  plus. — 
Sera-t-il  amusant? — Je  ne  négligerai 


M tombeaux.  Les  fenêtres  sont  composées  d’un 
M grand  nombre  de  verres  de  tontes  sortes  de 
)>  couleurs,  de  bleu,  de  ronge,  de  vert,  de  jaune, 
J)  de  violet,  &c.  L’horloge  est  enfermée  dans  le 
» corps  d’une  statue  *,  les  yeux  de  la  figure  se 
» meuvent  avec  la  pendule,  et  montrent  alter- 
» nativement  le  blanc  et  le  noir.  Dans  la  chambre 
» à coucher  et  le  cabinet  de  toilette, le  prince  a 
» placé  toutes  sortes  d’animaux  , des  crapauds  , 
» des  serpens , des  lézards , des  scorpions , tous 
» travaillés  en  marbre  de  différentes  couleurs. 
» Toutes  les  statues  de  famille  sont  de  marbre 
M blanc,  ornées  de  draperies  et  d’habits  de  marbre 
» de  diverses  coulenrs,  &c.  ».  ( Voyage  en  Sicile 
tt  à Malte,  par  M.  Butdoki:,) 
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sûrement  pas  d’y  répandre  de  l’agrément 
et  de  la  variété,  du  moins  autant  qu’il  me 
sera  possible}  car  je  suis  bien  convain- 
cue qu’on  ne  peut  instruire  la  jeunesse 
en  l’ennuyant.  Je  m’attacherai  à vous 
donner  des  principes  puisés  dans  la  na- 
ture, des  notions  claires  et  précises  , des 
idées  justes  et  une  conijoisance  générale 
de  la  littérature  française,  anglaise,  ita- 
lienne et  espagnole. 

Comme  madame  de  Clémire^  achevoit 
ces  mots,  la  voiture  entroit  dans  la  cour  : 
on  fut  se  mettre  à table,  on  soupa  sur-le- 
champ  assez  tristement  ; car  chacun  se 
plaignoit  du  mal  à la  tête.  César  et  ses 
sœurs  n’avoient  déjà  plus  cet  appétit  qui 
rendoit  les  repas  de  Champcery  si  gais  : 
on  bâilloit,  on  s’appuyoit  languissani- 
meiilsur  sa  chaise,  on  nemangeoit  point, 
et  l’on  convint  que  l’on  ne  voudroit  pas 
aller  tous  les  jours  s’enfermer  pendant 
trois  heures  dans  une  loge  , et  que  l’on 
préféreroit  toujours  aux  plus  charmans 
spectacles  du  monde,  les  plaisirs  si  doux 
que  peuvent  procurer  la  promenade,  la 
lecture  et  la  conversation.  Cependant,  on 
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se  proinenoit  à Paris  , mais  aux  Tuile^ 
ries,  au  Palais-Royal,  aux  Champs-Ely- 
sées. 11  falloit  avoir  un  maintien  y et  Pon 
y regrettoit  vivement  les  bois,  les  prai- 
ries de  la  Bourgogne,  et  Pai  mable  liberté 
des  champs,  César  critiquoit  avec  amer- 
tume tout  ce  qu’il  voyoit.  Quelle  pous- 
sière! s’écrioit-il,  quelle  foule!  et  tout  ee 
monde  rassemblé  n’est  là  que  pour  nous 
gêner  et  nous  contraindre,  pour  m’em- 
pêcher de  courir  et  de  grimper  sur  les 
arbres  !....  Et  ces  grands  bassins  d’eau 
dormante , valent-ils  notre  étang  de  Fau- 
lin,  où  nous  avons  pêché  tant  de  pois- 
son?.... Et  puis,  au  lieu  de  nos  haies  de 
mûriers  et  de  noisetiers,  ne  voir  que  de 
vilains  treillages , des  murailles  ou  des 
grilles  I Encore , si  l’on  trouvoit  ici  des 
plantes  et  des  fleurs!  Oh  ! quels  trisles 
jardins  ! Comment  peut-on  s’enfermer  à 
Pai’is  toute  l’année,  quand  on  peut  vi- 
vre à la  campagne  !é... 

Madame  de  Clémire  entendoi  t ces  mur- 
mures et  ne  les  dcsâpprouvoit  pas , car  ils 
étoient  fondés;  mais  elle  mena  ses  enfans 
au  Jardin-du-  Roi  f et  ils  le  trouvèrent 
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plus  instructif  et  presqu’aussi  charmant 
que  les  bois  de  Champcery.  L’étude  de 
la  botanique  et  de  l’histoire  naturelle , 
rendit  ces  promenades  si  agréables,  qu’on 
n’en  voulut  plus  faire  d’autres  tout  le 
reste  de  l’automne.  L’hiver  vint  amener 
de  nouveaux  regrets  : on  se  rappeloit,  en 
soupirant , les  étangs  glacés  de  Champ- 
cery, les  courses,  les  glissades  et  les  veil- 
lées J enfin,  tous  les  plaisirs  dont  on  étoit 
privé.  Les  bals  n’en  dédommageoientpas, 
on  s’y  amusoit  peu , et  on  en  revenoit 
presque  toujours  malade.  Caroline  eut 
au  mois  de  janvier  un  rhume  si  violent, 
qu’on  fut  obligé  de  la  séparer  de  sa  sœur 
dont  elle  troubloit  le  sommeil.  On  l’éta- 
blit dans  une  autre  chambre,  et  Pul- 
chérie  se  trouva  seule  dans  la  sienne. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  jours , madame 
de  Clémire  apprit  que  Pulchérie,  malgré 
un  froid  excessif,  se  passoit  de  feu  dans 
sa  chambre,  et  qu’elle  n’avoit  pas  voulu 
souffrir  qu’on  en  fît,  depuis  que  sa  sœur 
occupoit  un  autre  appartement.  Surprise 
de  cette  fantaisie  , madame  de  Clémire 
questionna  ses  gens.  Le  frotteur,  chargé  de 
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porter  dubois,  déclara  que  mademoiselle 
Pulchérie  lui  avoit  dit  de  mettre  les  trois 
bûches  de  la  matinée  dans  le  bas  d* ar- 
moire de  V anti-chambre^  Le  frotteur  n’a- 
voit  pas  fait  de  questions  sur  cette  singu- 
larité, croyant , ajouta-t-il,  que  détoit 
V intention  de  madame.  La  gouvernante 
des  deux  jeunes  personnes  soignoit  Caro- 
line, et  n’étoit  pas  entrée  dans  la  cham- 
bre de  Pulchérie,  qui  avoit  été  servie  par 
une  paysanne  qu’on  avoit  amenée  de 
Champcery , et  qui , interrogée  à son 
tour,  dit  que  mademoiselle  Pulchérie  lui 
avoit  assuré  que  le  feu  lui  portoit  à la 
tête,  et  qu’elle  vouloit  s’accoutumer  à 
s’en  passer.  Après  avoir  pris  toutes  ces 
informations,  madame  de  Clémiremonta 
dans  l’appartement  de  Pulchérie  ( il  étoit 
dix  heures  du  matin).  D’abord  le  bas 
d’armoire  fut  visité , et  madame  de  Clé- 
mire  n’y  trouva  pas  une  seule  bûche. 
Alors  elle  entra  dans  la  chambre  de  sa 
fille.  Pulchérie  répétoit  des  vers,  en  se 
promenant  à grands  pas  pour  s’échauffer. 
Gertrude  y la  paysanne  de  Champcery, 
assise  dans  un  coin , tricotoit.  Quand  Pul- 
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chérie  vit  paroître  sa  mère  , elle  rougit. 
Pourquoi  donc,  mon  enfant,  dit  madame 
tleClémire,  êtes- vous  sans  feu?  — Ma- 
man , il  ne  fait  pas  bien  froid A ces 

mots,  madame  de Clémire s’assit,  et  ren- 
voya Gertrude.  Ensuite,  prenant  Pul- 
chérie  par  la  main  : à présent,  dit-elle, 
vous  allez  me  parler  avec  confiance,  j’en 

suis  sûre — Ma  chère  maman , je  vais 

tout  vous  avouer Mais  peut-être  avez- 

vous  déjà  deviné  ce  que  c’est — J’ai 

bien  quelques  soupçons  confus.... — Vous 
allez  tout  savoir.  Il  y a sept  ou  huit  jours 
que  j’entendis  conter  à ma  bonne , qu’une 
pauvre  femme,  qui  demeure  dans  cette 
rue  , étoit  venue  demander  l’aumône. 
Ma  bonne  lui  donna,  et  puis  elle  a été 
une  fois  chez  elle  pour  lui  porter  dupain; 
et  ma  bonne  me  dit  que  cette  pauvre 
femme  ne  demaudoit  pas  mieux  que  de 
travailler  , mais  qu’elle  manquoit  d’ou- 
vrage, et  ce  qui  est  bien  plus  triste, 
qu’elle  manquoit  aussi  de  bois.  Ma  bonne 
ajouta  qu’elle  luifourniroit  de  l’ouvrage; 
et  moi  je  pensai  que  si  je  pouvois  lui  don- 
ner du  bois,  elle  ne  manqueroit  plus  de 
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rien.  Je  ne  voulus  pas  vous  en  parler , 
maman  , parce  que  j’avois  déjà  mon 
projet  dans  la  tête.  Je  savois  que  ma 
sœur  alloit  coucher  dans  une  autre  cham- 
bre, et  je  me  dis  : voilà  une  occasion  de 
faire',  comme  Sidonie , unebonne  action 
,qui  ne  sera  sue  de  personne.  Je  n’en  par- 
lerai mêmepas  à maman.  Comme 
découvre  avec  le  temps , elle  le  saura 
tôt  ou  tard  ; mais  je  ne  m’en  serai  pas 
vantée , et  mon  action  n’en  fera  que  plus  - 
de  plaisir  à maman  j et,  en  attendant, 
Dieu  le  saura , et  la  pauvre  femme  se 
chauffera.  Me  voilà  donc  décidée  à me 
passer  de  feu  tous  les  matins.  Cela  me 
faisoit  trois  bûches.  Je  dis  au  frotteur  de 
les  mettre  dans  le  bas  d’armoire,  ce  qu’il 

y 

faisoit  tous  les  soirs,  afin  de  s’éviter  la 
peinedeles  apporter  le  lendemain.  Alors 
je  fus  obligée  de  mettre  dans  ma  con- 
fidence Jeanneton  , la  femme  de  garde- 
robe.  Elle  a d’abord  fait  des  difficultés  ; 
mais  je  l’ai  assurée  que  cela  ne  pouvoit 
vous  fâcher,  maman  j au  contraire.  Elle 
m’a  déclaré  que  si  vous  la  questionniez, 
elle  diroit  la  véritéj  et  elle  m’a  promis 
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que  si  vous  ne  ^interrogiez  pas , elle  80 

tairoit.  C’est  tout  ce  que  je  youlois — 

Eh  bien  ! elle  s’est  chargée  de  porter  le 
bois  chez  la  femme  ! — Oui  , maman  , 

tous  les  matins — Mais  comment,  à 

la  porte , la  laissoit-on  passer  ainsi  char- 
gée , et  emportant  régulièrement  trois 
bûches  ? — Ah  ! je  ne  sais  pas  ; je  n’ai  ja- 
mais songé  à cela.  En  effet,  le  suisse de- 
voit  être  surpris.....  Cependant , il  faut 
bien  qu’il  ne  lui  ait  jamais  fait  de  ques- 
tions , puisqu’elle  ne  m’en  a rien  dit.  — 
Il  y a là  dessous  quelque  chose  que  nous 
ignorons.  Revenons  à vous.  Avez-vous 
bien  souffert  du  froid?  — Un  peu,  les 
deux  premiers  jours  ; mais  je  pensois  que 
la  bonne  femme  se  chauffoit  avec  ses  en- 
fans,  car  elle  a six  petits  enfans,  et  son 
mari  étoit  malade.  Ils  sont  bien  à présent, 
à ce  que  me  dit  Jeanneton. — Comment 

bien  ! avec  trois  bûches  seulement? 

— Oui  : Jeanneton  dit  que  cela  les  a rn- 
nimés,  qu’ils  sontparfaitement  bien  main- 
tenant. En  outre  des  bûches , j’ai  envoyé 
aux  petits  enfans  deux  boîtes  de  sucre 
d’orge  que  mon  papa  m’a  rapportées  de 
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Fontainebleau  : et  puis , ce  n’est  pas  tout. 
Avant-hier,  je  ne  sais  par  quel  hasard, 
mon  papa  s’est  avisé  de  me  demander  si 
je  seroisbien  aise  d’avoir  de  l’argent  pour 
acheter  quelques  joujoux.  D’abord,  de 
premier  mouvement  , je  répondis  que 
non.  Ensuite  j’ai  pensé  à la  femme  ,>  et 
j’ai  rougi.  Papa  m’a  embrassée  , il  m’a 
donné  de  l’argent  ( c’étoit  un  louis  ) , et 
il  m’a  faitle  détail  de  tout  ce  que  j’aurois 
avec  uu  louis.  Il  faut  tout  dire:  il  m’a 
pris  envie  d’employer  six  francs  à m’a- 
cheter des  pelottes,  et  je  suis  remontée 
pensive  dans  ma  chambre.  J’ai  fait  chan- 
get  mon  louis  j j’ai  eu  alors  quatre  écus. 
J’en  ai  mis  un  dans  ma  poche;  j’ni  donné 
les  trois  autres  à Jeaiineton , en  lui  disant 
de  les  porter  chez  la  femme , et  en  ajou- 
tant que  le  lendemain  je  l’enverrois  ache- 
ter des  pelotes  pour  moi.  Elle  est  sortie. 
J’ai  tiré  mon  écu  de  ma  poche  ; il  m’afait 

de  la  peine  à regarder Comme  j’avois 

d’abord  en  moi -même  destiné  tout  le  louis 
à la  pauvre  femme , il  m’a  semblé  que  je 
retenois  quelque  chose  qui  ne  m’appar- 
tenoit  pas.  J’ai  couru  sur  i’ escalier  pour 
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rappeler  Jeanneton , mais  elle  étoil  par- 
tie; elle  n’est  revenue  que  le  lendemain 
matin.  J’élois  réveillée  de  bonne  heure; 
je  pensois  aux  pelottes  , à la  bonne  fem- 
me  J’étois  bien  embarrassée.  Enfin, 

en  réhéchissant  que  ce  louis  étoitla  pre- 
mière somme  que  j’eusse  eue  de  ma  vie , 
je  me  suis  dit,  il  faut, Remployer  toute 
entière  à une  bonne  action.  Cela  m’a 
tout-à-fait  déterminée.  Jeanneton  est  ar- 
rivée, et  je  l’ai  renvoyée  avec  les  trois 
bûches  et  les  six  francs.  Pulchérie  ache- 
voit  ce  récit  lorsqu’un  laquais  entra  dans 
la  chambre , et  s’avançant  vers  madame 
de  Clémire,  il  lui  remit  une  lettre.  Ma- 
dame de  Clémire  regardant  le  dessus  de 
la  lettre:  ce  billet,  dit-elle  àPulchérie, 
vous  est  adressé;  c’est  sans  doute  une  in- 
vitation de  bal.  En  disant  ces  mots,  elle 
ouvre  la  lettre;  et,  au  grand  étonnement 
de  Pulchérie,  elle  y lit  ce  qui  suit  : 

«Mademoiselle, 

» Venez  recevoir  la  récompense  de 
» votre  bonté  envers  nous;  venez  appren- 
» dre  de  quel  état  vous  nous  avez  tirés. 


Digilized  by  Google 


DU  CHATEAU.  4o7 
M II  ne  manque  mainlenant  à notre  bon- 
» heur  que  d’en  avoir  pour  témoin  celle 
))  à qui  nous  le  devons  j et  nous  ne  pou- 
» vons  mieux  prouver  notre  reconnois- 
» sance  à notre  jeune  et  chère  bienfai- 
» trice,  qu’en  lui  faisant  voir  l’intérieur 
» de  la  famille  qu’elle  a rendue  si  parfai- 
})  tement heureuse  ». 

Ah  ! maman,  s’écria  vivementPulché- 
rie,  maman,  auriez-vous  la  bonté  de  me 
mener  chez  ces  bonnes  gens?  Assuré- 
ment, répondit  madame  de  Clémire  ; , et 
nous  allons  partir  sur-le-champ.  Je  vais 
demander  des  chevaux  j venez , chère 
enfant.  Eu  disant  ces  mots,  madame  de 
Clémire  prend  Pulchérie  par  la  main  , et 
sort  avec  elle.  Au  bas  de  l’escalier  on  ren- 
contre M.  de  Clémire.  Où  allez-vous,  dit- 
il?  Si  par  hasard  vous  vouliez  sortir,  je 
rentre  dans  l’instant,  et  mes  chevaux  sont 

mis Soyez  de  lapartie,  reprit  madame 

de  Clémire  ; venez  avec  nous.  Volontiers  , 
dit  M.  de  Clémire,  et,  sans  demander 
d’explication , il  donne  le  bras  à sa  femme. 
Pulchérie  les  suit  avec  une  émotion  iniex:- 
primable.  On  monte  en  voiture,  on  part^ 
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et  au  bout  de  cinq  minutes  , la  voiture 
s’arrête.  On  descend  précipitamment, ou 
traverse  une  petite  cour  ; M.  de  Clémire 
ouvre  une  porte,  et  l’on  se  trouve  dans 
une  grande  chambre.  On  voit  dans  le  mi- 
lieu de  la  chambre  un  bourrelier  occupé 
de  son  métier,  tandis  qu’une  femme  au- 
près d’une  table , et  entourée  de  six  pe- 
tites filles,  dont  la  plus  âgée  n’avoitque 
dix  ans,  travailloit  en  linge.  Aussi^tôt 
que  M.  de  Clémire  parut,  toute  la  fa- 
mille se  leva.  Approchez , madame  le 
Blanc  f dit  M.  de  Clémire  : voilà  Pulché- 

rie A ces  mots,  la  femme , le  mari  se 

précipitèrent  vers  Pulchérie,  et  toutes  les 
petites  filles  l’entourèrent.  O ! ma  chère 
demoiselle,  s’écria  la  femme,  que  je  suis 

aise  de  vous  voir  ! Quoi  ! à votre  âge, 

et  si  délicate , c’est  vous  qui  avez  voulu 
vous  passer  de  feu  et  endurer  le  froid 
pour  nous  envoyer  votre  bois  ; et  puis  de 
l’argeiit,  et  puis  vos  dragées,  enfin  tout 
ce  que  vous  pouviez  donner  ! Mais  re- 

gardez comme  nous  sommes  heureux  à 

présent! Mon  mari  est  guéri,  il  s’est 

remis  à l’ouvrage  d’hier  5 nos  dettes  sont 
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payées,  nos  enfans  bien  habillés,  nous 
pouvons  travailler  ; nous  n’avons  plus 
besoin  de  rien  : c’est  vous  , c’est  vous 
seule  qui  êtes  la  cause  de  notre  bonheur  ! 
car  sans  votre  bonté  pour  nous , voire 
cher  papa  ne  nous  auroit  jamais  con- 
nus Ah  ! papa,  interrompit  Pulché- 
rie,  Jeanneton  vous  avoitdonc  tout  dit? 
Dès  le  premier  jour , reprit  M.  de  Clé- 
mire.  J’ai  même  plus  d’une  fois  apporté 
moi-même  dans  ma  voiture  les  bûches  k 
madame  le  Blanc  ; mais  j’avois  expressé- 
ment défendu  à Jeanneton  d’en  parler  à 
votre  mère,  et  devons  laisser  soupçonner 
que  je  fusse  instruit.  Je  voulois  vous  mé- 
nager à l’une  et  à l’autre  une  surprise 
agréable. 

Après  cette  explication  , M.deClcmire 
fut  tendrement  embrassé  par  sa  femme  et 
sa  fille  J ensuite  on  se  remit  à causer  avec 
les  bonnes  gens.  Au  bout  d’iine  demi- 
heure  , on  se  leva  pour  sortir.  Dans  ce 
moment  les  petites  filles  furent  chercher 
un  carton,  et  la  plus  âgée  le  présentant 
à Pulchérie , la  pria  de  l’accepter , en  di- 
sant : c^est  de  notre  ouvrage  ; ma  mère \ 
XII.  a 
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mes  sœurs , et  moi  nous  v avons  toutes 

travaillé et  de  bien  bon  cœur!  Pul- 

chérie  ouvre  le  carton,  et  elle  le  trouve 
rempli  des  plus  jolies  pelottes  du  monde. 
Elle  rougit,  et  se  tournant  vers  son  père  : 
Ah  ! papa,  dit- elle,  je  les  avois  bien  ou- 
bliées!  Mais  avec  quel  plaisir  je  les 

reçois,  puisqu’elles  sont  l’ouvrage  de  cette 
bonne-femme,  et  deses  charmantes  petites 
filles!  En  achevant  ces  paroles,  Pulchérie 
attendrie, embrassa  les  enfans;  etseslarmes 
recommencèrent  à couler,  lorsqu’on  s’en 
allant  elle  entendit  les  bénédictions  que 

lui  donnoit  toute  la  famille Ah!  ma 

* « < 

pauvre  sœur!  s’écria  Pulchérie  en  mon- 
tant en  voiture , combien  je  suis  fâchée 
que  son  rhume  l’ait  empechée  de  parta- 
ger la  joie  que  je  viens  de  goûter  ! 

Maman  , continua  Pulchérie  , mainte- 
nant  que  me  voilà  accoutumée  âme  pas- 

1 ■■  ! H-  ^ 

ser  de  feu,' me  permettez-vous  de  donner 
tous  les  hivers'  mon  bois  aux  pauvres  ? 
Non répondit  madame  de  Clémire  : je 
rie  veu^  pas  que  vous  preniez  un  enga-^ 
^genaenf  qui  à la  longue  pourroitvous  pa- 
irbître  trop  pénible:  je  vous  l’ai  déjà  dit; 
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les  résolutions  qui  demandent  une  cou- 
rageuse persévérance  , ne  sont  pas  faites 
pour  votre  âge.  Mais  si  vous  voulez  cha- 
que hiver  renouveler  l’action  que  vous 
venez  de  faire,  c’est-à-dire,  vous  passer 
de  bois  pendant  huit  jours,  pour  le  don- 
ner à une  pauvre  famille,  j’y  consentirai 
avec  grand  plaisir.  — Ah  ! maman,  yoilà 
qui  est  dit:  je  prends  cet  engagement  de 
tout  mon  cœur....  Il  me  vient  une  idée.... 
Ne  pourrois-je  pas  aussi  me  priver  de 
temps  en  temps,  pour  le  même  objet,  du 

vin  qu’on  ,rae  donne  à mes  repas? — ; 

Vous  en  buvez  si  peu,  qu’il  vous faudroit 
bien  du  temps  pour  faire  seulement  unq 
demi-bouteille.  ^ — Quand  je  serai  grande 
comme  vous,  maman,  combien  en  boirai* 
je  en  huit  jours  ?.....  Quatre  bouteilles 
tout  au  plus.... -T-  Et  quand  ce  ne  seroit 
que  trois  , cela  feroit  grand  plaisir  à un 
pauvre  malade.  —Assurément,  troi^  bon- 
teilles  d’excellent  vin  seroient  pour  lui 
un  présent  aussi  salutaire  que  précieux. 
— Si  tous  les  mois  on  se  passoit  de  vin 
pendant  huit  jours,  on  nés  enporteroit 

, f.cj  • 'it  ^ ^ 

que  mieux .^“^D’ailleurs,  cette  privation 

f J * * ij  , . J . 
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n’aiiroit  rien  de  pénible — De  cette 

manière,  sans  être  ricïie  , on  pourroit 
souvent  donner  l’aumône?  — Sans  faire 
de  dépenses  extraordinaires  , on  pour- 
roit, dans  le  cours  de  l’année,  secourir 
une  infinité  de  malheureux,  si  l’on  vou- 

J 

îoit  seulement,  de  temps  en  temps,  s’im- 
poser de  légères  privations,  et  se  refuser 
quelques  superfluités.  Il  faut  encore  ob- 
server qu’une  privation*  momentanée 
nous  prépare  toujours  un  plaisir  très-vif: 

' par  exemple  , vous  vous  passiez  de  feu 
depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à  une 
heure  après-midi  ; n’est-il  pas  vrai  qu’en 
descendant  dans  le  salon,  en  vous  appro- 
chant de  la  cheminée,  vous  éprouviez 
un  plaisir  que  vous  n’auriez  certaine- 
ment pas  senti , si  vous  eussiez  eu  du  feu 
dans  votre  chambre?  — Oh!  cela  est  bien 
vrai  ! je  me  chauffbis  le  reste  d u jour  avec 
une  joie  extrême  j la  vue  seule  d’un  bon 
feu  m’inspiroit  une  gaîté  extraordinaire. 
— Vous  voyez  donc  bien  qu’eri  ceci  l’in- 
térêt même  de  nos  plaisirs  s’accprde  avec 

la  bienfaisance et  nous  né  parlons  pas 

de  ce  plaisir  si  doux,  préférable  à tous 
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les  autres,  de  cette  satisfaction  inexpri- 
mable que  vous  avez  goûté  , et  qui  sera 
toujours  l’heureux  fruit  d’une  action 

vertueuse  ! — Comment  se  peut  - il 

qu’il  y ait  des  personnes  qui  ne  sentent 
pas  cela?  — Une  petite  vanité,  le  goût 
du  faste,  corrompent  sans  doute  bien  des 
coeurs  ; mais  dans  le  séjour  même  où  le 
luxe  étouffe  et  détruit  tant  de  vertus,  on 
peut  trouver  encore  de  grands  exemples 
et  des  modèles  faits  pour  honorer  notre 
siècle  : les  seules  aumônes  anonymes  en- 
voyées aux  différens  curés  de  Paris  sont 
immenses  ; tous  les  mois  une  multitude 
de  prisonniers,  composée  d’artisans  mal- 
heureux , doit  à des  inconnus  et  la  liberté 
et  le  bonlieur  de  revoir  ses  enfans.  La 
bienfaisance  a fondé  des  prix  dans  toutes 
les  académies  J elle  a formé  à Pétris,  et 
dans  les  environs,  des  établissemens  uti- 
les et  respectables  : voyez  donc  combien 
cette  vertu  est  naturelle  au  cœur  de 
l’homme,  puisqu’on  la  voit  briller  avec 
autant  d’éclat  dans  les  lieux  mêmes  où 
elle  se  trouve  sans  cesse  combattue  par 
toutes  les  passions  factices  et  puériles, 
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produites  par  une  vanité  aussi  méprisa- 
ble que  mal  entendue  !'  " 

t ( 

Madame  de  Clémire  termina  là  cet 
entretien,  parce  qu’elFe  vonloit  aller  sa- 
voir des  nouvelles  de  sa  fille  aînée.  Elle  se 
leva  et  passa  avec  Pulchérie  dans  la  cham- 
bre deCaroline , dont  elle  trouva  la  toux’ 
beaucoup  plus  fréquente.  Caroline  con- 
vintqu’ellcavoit  mangé  un  petit  cornet  de 
cerises  desséchées , ignorant  absolument 
cju’elle  pût  augmenter  sa  toux  eh  man-‘ 
géant  d’une  chose  qu’elle  savoit  être  saine' 
en'  général.  Madame  de  Clémire  saisit 
celle  occasion  de  répéter  à ses  enfans 
combien  il  est  nécessaire  de  connoître  les’ 
propriétés  de  tout  ce  qui  sert  à notre 
nourriture  (o);  connoissance  qui , jointe’ 


(a)  Ce  qui  est  ccIiaulFant , rafi-aîchîssant 
acide,  pccforal , les  atiinens  légers  ou  di£5ciles  à 
digérer,  &c.  11  faudroit  faire  connoître  aussi  de 
bonne  heure  aux  enfans  leur  couslitulion:  qu’ils 
sussent  s’ils  sont  bilieux, on  sanguins  : s’ils  ont 
la  poitrine  dcHcale,tcs  nerfs  irritables;  et  quelles 
sont  les’ espèces  d’alimcns  qui  leur  conviennent 
particulièrement.  Enfin  on  devroil  leur  ap- 
prendre le  régime  qu’il  faut  observer  dans  une 
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à de  la  sobriété , préserveroit  d’une  foulé 
d’incommodités  et  de  maladies  graves. 

Aussi-tôt  que  Caroline  fut  en  état  de 
sortir,  sa  mère  la  menaàl’Opéra.  On  jouoit 
un  opéra  nouveau , qui  charma  madame 
de  Clémire  et  ses  enfans.  Lé  lendemain  ] 
lorsque  les  trois  enfans  eurent  fini  leurs 
études,  ils  vinrent  chez  leur  mère  atten- 
dre l’heure  du  souper.  Ils  y trouvèrent  du 
monde.  On  parloit  de  l’opéra  nouveau. 
Quoi  ! disoit  à madame  de  Clémire  un  pe- 


intlnité  de  petits  maux  qu’il  est  souvent  dange- 
reux de  négliger  : tels  que  les  maux  dégorgé  et’ 
la  dysscnterie  sans  fièvre,  les  rhumes,  les  indi- 
gestions, les  maux  de  nerfs,  les  courbatures,  les 
transpirations  arrêtées.  On  peut  ajouter  i cela 
le  traitement  nécessaire  pour  les  coups  reçus  à 
la  tête,  les  coupures  un  peu  considérables,  les 
foulures  légères  , &c.  L’étude  de  la  botanique 
apprendra  d’ailleurs  les  propriétés  des  plantes 
usuelles  , et  l’explication  des  termes  techniques 
de  la  médecine.  Je  connois  des  enfans  de  dix  ans 
qui  savent  tout  cela  : on  n’en  veut  pas  faire  des 
médecins  ; mais  on  vent  les  mettre  en  état  do 
pouvoir  s’en  passer  pour  de  petits  maux  que  la 
sobriété  et  des  remèdes  simples  peuvent  si  facile- 
ment guérir.  Si  lor.tcs  les  jeunes  personnes  en 
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tithomme  qui  parloit  excessivement  haut 
quoi  ! madame,  cette  musique  vous  a fait 
plaisir? — Le  plus  grand.  — Mais  vous 
étiez  glukisie  il  y a deux  ans?  — Et 
comme  je  n’ai  point  oublié  la  musique, 
et  que  je  l’aime  toujours,  je  le  suis  encore. 
— Dans  ce  cas  l’opéra  nouveau  n’a  pas  dû 
vous  plaire.  — Mais  par  quelle  raison  ? 
— Parce  qu’il  est  impossible  d’aimer  à la 
fois  deux  genres  si  dissemblables. — Je 
crois  qu’il  est  imposible  d’aimer  à la  fois 
Je  bon  et  le  mauvais,  et  d’estimer  égale- 

entrant  dans  le  monde  avoieiit  cette  connois- 
aance , elles  y conserveroient  long-temps  la  sauté 
et  la  fraîcheur,  qu’elles  perdent  communément 
avant  l’âge  de  trente  ans.  Il  n’est  pas  possible  do 
leur  faire  lire  des  ouvrages  sur  la  médecine, 
parce  qu’ils  sont  beaucoup  trop  étendus  pour 
elles  ; mais  on  ponrroit  faire  à leur  usage  des 
extraits  tirés  des  ouvrages  de  M.  Tissot;  du  Traité 
des  Plantes,  par  Charnel , et  du  Dictionnaire  de 
matière  médicale , en  quatre  volumes  (qui  se  vend 
chez  M.  Didot  le  jeune)  , excellent  ouvrage,  do 
l’aveu  unanime  des  plus  grands  médecins.  Je 
conseillerois  encore  de  ne  pas  négliger  de  les 
instruire  avec  détail  de  tout  ce  qui  a rapport  é 
rcnlrclicn  cl  à la  conservatiou  des  dents. 
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ment  un  sot  et  un  homme  d’esprit  j mais 
je  crois  et  je  sens  qu’on  peut  aimer  deux 
talens  supérieurs , quoique  de  genre  ab- 
solument differente  c’est  pourquoi  j’aime 
Corneille  et  Kacine  ^ Gluck  et  Piccini,^ 
— Savez- vous  ce  qui  résultera  de  cette 
impartialité  ? Que  votre  suffrage  ne  sera 
agréable  ni  aux  partisans  de  Gluck , ni 
à ceux  de  Piccini.  — Cela  peut  être  ; 
mais  j’y  gagne  le  plaisir  de  les  admirer 
tous  deux  , et  je  préfère  la  gloire  d’être 
équitable  , à celle  d’obtenir  quelques  élo- 
ges des  partisans  de  J’ un  ou  de  l’autre.— 
Mais,  de  bonne-foi',  comment  pouvez-* 
vous  aimer  Orphée , Iphigénie,  Alceste, , 
Armide  Unemusiqûe  barbare  l une 
facture  détestable  !L.  Dans \ce. moment^ 
une  visite  survint.  Madame  de  Clémire. 
changea  de  conversation  j le  petit  homme 
ne  pouvant  plus  disputer,  s’ennuya , et' 
sortit  de  très-mauvaise  humeur.  ; 

Quand  les  enfansse  retrouvèrent  seuls  ' 
avec  leur  mère  : Mon  Dieu , maman , dit 
Caroline,  comme  vous  avez  fâchél’iiomme 
qui  s’est  en  ailé  si  brusquement  ! — M.  do 
Volny  ? celui  qui  a montré  tant  d’aver- 
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sion  pour  Gluck? — Justement.  — L’a- 
vez-vous trouvé  modéré , poli , raisonna- 
ble?....— Oh  ! point  du  tout;  et  il  avoit 
lïn  ton  !....  — 11  étoit  en  colère. — Vous 
ne  lui  avez  cependant  rien  dit  d’offen- 
sant.— Voilà  les  travers  et  l’injustice  que 
donnera  toujours  F esprit  de  parti:  sou- 
venez-vous qu’on  ne’ peut  être  constam- 
ment honnête  et  raisonnable  qu’en  con- 
servant une  parfaite  impartialité.  — Ma- 
man, que  parloil-il  de  barbare  et  de /ac- 
ture?  quevouloit-il  dire?  je  n’ai  pas  com- 
pris cela. — Ni  lui  non  plus,' il  parle  de 
ce  qu’il  n’entend  point.  II  ne  sait  pas  la 
musique. — Comment  ! et  il  décide  avec 
tant  d’assurance?  — C’est  la  mode  au- 
jourd’hui. Des  personnes^  qui  ne  pour- 
' roient  pas  battre  un  air  en  mesure  , qui 
ne  sauroient  pas  distinguer  dans  un  pré- 
lude un  accord  faux  d’une  dissonance, 
dissertent  savammentsurla  composition, 
et  même  font  des  ouvrages  pour  prouver 
que  Piccini  n’a  point  de  talent,  ou  que 
Gluck  est  un  barbare.  — Peut-on  être 
connoisseur  en  musique  sans  la  savoir  ? 
— Cela  est  absolument  impossible.  Nous 
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sommes  rléjà  convenues  qu’avec  le  goût 
naturel  le  plus  sûr,  une  longue  étude, 
après  avoir  voyagé  , observé  avec  atten- 
tion et  la  nature,  et  toutes  les  collections 
des  tableaux  de  l’Europe,  un  amateur, 
s’il  ne  sait  pas  peindre,  ne  pourra  jamais, 
comme  un  bon  peintre,  discerner  etcon- 
noître  toutes  les  beautés  d’un  tableau  : 
cependant  la  peinture  est  une  irnitatoin 
réelle  de  la  nature  ; elle  représente  sous 
leurs  vraies  formes  tous  les  objets  maté- 
riels qui  existent  ; aussi  a-t-elle  plusieurs 
parties  qui  doivent  plaire  également  aux 
ignorans  et  aux  connoisseurs.  Toutes  les 
finesses  de  l’art  échappent  aux  premiers, 
mais  ils  peuvent  saisir  les  détails  les  plus 
frappans  d’une  parfaite  imitation.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  de  la  musique.  Le  composi- 
teur d’un  opéra  doit  sans  doute  puiser 
dans  la  nature  l’espèce  de  déclamation 
qui  convient  à son  pëme;  mais  cettesorte 
d’imitation  est  trop  délicate  et  trop  abs- 
traite pour  pouvoir  être  sentie  aussi  gé- 
néralement que  celle  qui  est  produite  par 
la  peinture.  D’ailleurs  un  morceau  de 
musique  pourroit  avoir  une  sorte  d’ex- 
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pression  , et  cependant  n’étre  pas  bon 
comme,  par  exemple,  si  de  certaines  rè- 
gles de  compositions  n’y  sont  pas  obser- 
vées J et  il  n’y  a qu’un  musicien  compo- 
siteur qui  puisse  sentir  un  semblable  dé- 
faut. Je  crois  bien  qu’en  général  ceux  qui 
ont  de  la  sensibilité  et  du  goût  naturel 
pourront , sans  savoir  la  musique , appré- 
cier avec  assez  de  justesse  les  morceaux 
d’une  expression  très- marquée  j ils  sont 
en  état  dereconnoître  et  de  sentir  le  genre 
de  la  musique  qu’ils  écoutent , et  de  déci- 
der si  un  cirant  est  agréable  ou  s’il  est  in- 
sipide et  commun  j mais  il  est  impossible 
qu’ils  puissent  saisir  les  défauts  ou  les 
beautés  d’une  partition  compliquée.  Ils 
lî’entendent  absolument  rien  à l’harmo- 
nie , par  conséquent  atout  ce  qui  est 
accompagnement.  Je  soutiens  ( et  cette 
épreuve  est  facile  à faire  ) qu’une  per- 
sonne qui  ne  sait  pas  parfaitement  la  mu- 
sique, c’est-à-dire,  qui  ne  la  déchilfre 
pas  avec* facilité,  et  qui  ii’a  pas  passé 
toute  sa  jeunesse  à en  faire,  ne  s’y  con- 
noîtrajamais  : qu’on  prélude  devant  elle, 
que  dans  une  suite  d’harmonie  on  mêle 
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a de  bons  accords  quelques  accords  faux  ; 
si  celui  qui  prélude  a delà  réputation  , il 
verra  le  connoisseur  qui  parle  avec  tant 
d’emphase  de  facture,  de  motifs  et  AHn- 
tcntions,  il  leverra  écouteravec  délices  les 
accords  baroques  qui  feroient  tressaillir 
un  musicien  , et  il  l’entendra  lui  prodi- 
guer les  plus  pompeux  éloges.  Que  ga- 
gne-t-on  à vouloir  paroître  instruit  des 
choses  qu’on  ignore?  On  n’en  impose  à 
personne,  on  parle  mal,  on  juge  sans 
goût,  on  est  accusé  de  pédanterie  par  les 
ignorans , de  folie  par  les  vrais  connois- 
seurs;  on  fatigue,  on  ennuie  et  les  uns  et 
les  autres  (19). 

Quelques  jours  après  cet  entretien  , 
César,  un  malin  , entra  dans  la  chambre 
de  son  pèrej  il  tenoit  un  papier  : Papa, 
dit-il,  je  viens  vous  faire  quelques  ques- 
tions sur  une  chose  qui  me  paroi  t extraor- 
dinaire ; voilà  le  journal  de  Paris — 

lÜh  bien  ? — Eh  bien  ! M.  l’abbé  me  le 
donne  à lire  toutes  les  fois  qu’il  y trouve 
un  trait  de  bienfaisance.  Vous  devez  le 
lire  souvent  J car  il  n’y  a guère  de  jours 
où  l’on  n’y  lise  en  groscaractcre,i?/£iV- 
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Fu4lSydtNCE.  — Oui  ; c’est  ce  qui  me 
fâche. — Comment? — Ce  titre  annonce 
toujours  une  bonne  action  ; et  presque 
toujours  dans  ce  journal , il  ne  tient  rien 
de  ce  qu’il  promet  !...  Tenez,  papa, regar- 
dez après  le  mot  BIENFAISANCE, 
— Ah  ! c’est  une  longue  histoire!....  — 
Oui,  elle  occupe  la  moitié  du  journal. 
Voulez-vous  que  je  vous  la  conte? — Vo- 
lontiers. — La  voici  : Une  pauvre  ou- 
vrière avoit  un  réchaud  plein  de  feu  sous 
ses  pieds;  elle  s’est  endormie.  On  est  entré 
dans  sa  chambre,  on  l’a  trouvée  mou- 
rante : ses  vêtemens  étaient  enflammés  } 
elle  n’aoüit plus  de  forme  humaine.  Les 
cavaliers  du  guet  .sont  arrivés....  Les  ca- 
valiers et  les  spectateurs  étoient  atten- 
dris.... Les  cavaliers  ont  aidé  à secourir 
la  malade.  Un  chirurgien  demandoitpour 
elle  un  peu  d’huile  et  de  vin;  un  des  ca- 
valiers a été  en  chercher.  Le  chirurgien  a 
panséles  plaies  delà  pau  vre femme,  qui  en- 
suite a été  menée  à rHôtel-Dieu , où  les 
cavaliers  du  guet  l’ont  conduite... — Et  le 
Irait  de  bienfaisance  ? — Je  vous  l’ai  dit  j 
c^est  Ihuilç  que  le  cavalier  a été  cher- 
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cher, — Cela  n’est  pas  possible  ! — Lisez , 
papa  ; voilà  la  feuille  (a).  — Rien  n’est 
plus  vrai  j vous  n’avez  rien  omis  ; il  faut 
lire  cela  pour  le  croire  ! — Comme  il  au- 
roit  fallu  être  inhumain  et  féroce  pour  ne' 
pas  secourir  cette  malheureuse  femme', 
j’ai  été  révolté  qu’on  ait  loué  avec  em- 
phase une  action  si  naturelle,  et  qu’on 
ait  appelé  bienfaisans , des  hommes  qiii 
n’ont  fait  que  remplir  des  devoirs  indis- 
pensables. — Vous  avez  raison  , celui  qui 
se  croit  héroïque  lorsqu’il  remplit  un  de- 
voir, en  restera  là , et  ne  deviendra  cer- 
tainement jamais  vertueux  j et  si  tout 
le  monde  s’accordoit  à appeler  bienfai- 
sance ce  qui  n’est  qu’humanité  , bientôt 
il  n’y  auroit  plus  de  bienfaisance  sur  la 
terre.... 

Comme  le  marquis  achevoit  ces  mots, 
madame  de  Clémire  entra  avec  ses  filles  ; 
on  déjeûna,  ensuite  on  sortit  pour  aller 
voir  des  cabinets  de  tableaux  et  d’histoire 
naturelle, récréation  que  njadame  de  Clé- 


(^ay Journal  de  Paris,  n®  3'io.  Saoiedi;  6 dé- 
cembre 1783. 
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mire  procuroit  à ses  enfans  deux  fois  la 
semaine.  Pourvarier  ces  nmusemens  ins- 
Iructifs , on  alloit  quelquefois  voir  des 
manufactures  ou  des  monumens  d’archi- 
tecture. Mes  enfans,  disoit  madame  de 
Clémire , lorsque  vous  habiterez  les  vil- 
les, voulez-vousy  vivre  heureux  et  n’y 
jamais  connoître  l’ennui , ne  vous  li- 
vrez point  sans  réserve  à mie  vaine  dis- 
sipation , qui  ne  pourroit  ni  suffire  à vo- 
tre cœur,  ni  meme  occuper  votre  esprit: 
ne  vous  laissez  jamais  corrompre  par  le 
goût  frivole  et  méprisable  du  faste  et  de 
la  magnificence  : conservez , nourrissez 
avec  soin  dans  vos  cœurs  cette  compas- 
sion active  et  tendre  qu’on  doit  aux  mal- 
heureux 5 au  sein  du  luxe,  songez  qu’il 
existe  des  infortunés  que  la  misère  ac- 
cable , et  qu’un  foible  secours  pourroit 
arracher  à la  mort  ! Vous  avez  une  idée  du 
bonheur  si  pur  qui  vous  attend  chez  eux  : 
allez  les  chercher  j tendez-leur  une  main 
bienfaisante  5 goûtez  la  gloire  délicieuse 
de  leur  offrir  l’image  de  la  Divinité,  et  de 
faire  succéder  aux  cris  affreux  du  déses- 
poir, les  transports  passionnés  d’une  joie 
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inattendue , et  les  douces  larmes  de  la 
reconnoissance.  Enfin  , dans  le  séjour 
brillant  où  ^émulation  et  le  génie,  sous 
mille  fürrae«  difiërentes,  produisent  sans 
cesse  des  chefs-d’œuvre  nouveaux,  cul- 
tivez voire  esprit,  étendez  vos  connois- 
sance,  aimez  les  arts,  afin  que  vous  puis- 
siez jouir  de  cette  foule  de  choses  inté- 
ressantes, dont  l’ignorance  ne  peut  sentir 
le  prix  ; mais  que  ces  occupations  ins- 
tructives et  ces  amuseinens  variés , ne 
vous  fassent  point  perdre  l’heureux  goût 
de  la  vie  champêtre  : que  votre  cœur  vous 
rappelle  toujours  le  souvenir  des  veillées 
de  Champcery i ell’innocenceet  le  charme 
des  plaisirs  touchans  offerts  par  la  na- 
ture. 
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(i)  « Quoique  l’on  sache  que  la  mer  produise 
» les  masses  d’animaux  les  plus  énormes  , tels 
» que  les  baleines , les  licornes  (a)  , on  ne  peut 
» guère  croire  àl’exislencedes  JCmiens/ cesont, 
}>  dit-on  , des  animaux  qui  habitent  les  mers  du 
» Nord , et  dont  le  corps  a jusqu’à  une  demi- 
» lieue  de  longueur.  On  le  prendroit  pour  un 
» amas  de  rochers  flottans  ou  de  pierres  cou- 
V vertes  de  mousse. . . On  pense  que  c’est  une 
» espèce  de  polype , dont  les  bras  , pour  répon- 
» dre  à la  masse  do  corps , sont  de  la  grandeur 
))  des  plus  hauts  mâts  de  vaisseau.  On  ajoute  que 
» les  poissous  sont  attires  au-dessus  de  cet  ani- 
>)  mal  par  les  humeurs  fongueuses  qu’il  rejette  , 
» et  qui  colorent  la  mer  ; et  comme  toutdoit  être 
» singulier  dans  un  semblable  animal  , on  dit 
» que  son  dos  s’ouvre , et  qu’il  engloutit  ainsi 
})  les  poissons  qui  sont  au-dessus  de  lui...  ».  (M.  de 
Bomare  ). 

(2)  « Pline,  et  après  lui  divers  auteurs,  ont 
» avancé  que  l’huile  calme  les  flots  de  la  mer. . . 
n Rien  ne  paroît  plus  vrai , si  nous  devons  nous 
» en  rapporter  aux  témoignages  les  plus  respec- 
» tables  et  les  plus  multipliés  : voici  l’extrait 


(o)  La  licorne  de  mer  est  une  espèce  de  baleine  des 
mers  du  Groenland  j ou  l’appelle  ausii  narhwaL 
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» d’une  letU’e  sur  ce  sujet , adressée  à un  ami  de 
» M.  Franklin. . . . M.  Gilfrcd  Lawson  , qui  a 
» servi  long-temps  dans  les  troupes  de  Gibraltar , 
» m’assure  que  les  pêcheurs  de  cet  établissement 
» sont  dans  l’usage  de  verser  un  peu  d’huile  sur 
» la  mer,  afin  qu’en  calmant  son  agitation  , ils 
î)  puissent  voir  les  huîtres,  &c.  Pline  dit  aussi ^ 
w qu’on  calme  une  tempête  en  jetant  un  peu  de' 
î)  vinaigre  dans  l’air. . . ».  M.  de  Bomare  cite  une 
autre  lettre  qui  estdu  célèbre  docteur  Franklin: 
dans  cette  lettre  , le  philosophe  anglais  rend 
compte  d’une  expérience  qu’il  a faite  sur  l’étang 
de  Clapham.  . . «Le  vent , dit-il  , élevoit  alors 
» de  grosses  rides  sur  la  surface. . . J’allai  ensuite 
» au  côté  du  vent , où  les  vagues  commençoient' 
-))  à se  former:  une  cuillerée  d’huile  que  j’y  ré- 
» pandis  , produisit  à l’instant,  sur  l’espace  de 
» plusieurs  verges  en  carré,  un  calme  qui  s’éten- 
» dit  par  degrés,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  gagné  la 
» côte  sous  le  vent , et  bientôt  on  vit  toute  cette  ' 
» partie  de  l’étang , qui  étoit  d’environ  un  demi-  • 
» acre , aussi  uni  qu’une  glace ...  ».  M.  Francklin  ' 
explique  ce  phénomène  : je  ne  comprends  pas 
assez  cette  explication  pour  la  rapporter.  ' 

(3)  Cette  description  de  l’araignée  domesti-' 
que  est  exacte.  La  petite  pelote  semblable  à une 
éponge  un  peu  mouillée  , qu’a  l’araignée  entre 
ses  deux  ongles , lui  sert , ainsi  qu’aux  mouches, 
à marcher  et  grimper  sur  les  corps  les  plus  po- 


lis. Ces  éponges  fournis|jynt  une  liqueur  gluante 


qui  suffit  pour  les  y faire  adhérer.  A l’extrémité 
du  ventre  de  Taraignée  > il  y a « six  mamelons 
» musculeux,  pointas  vers  leursfcxtrémités,  qui 
n sont  autant  de  filières  dans  lesquelles  se  moule 
I)  la  liqueur  qui  doit  devenir  de  la  soie , lors> 
» qu’elle  se  sera  séchée  après  être  sortie  de  ces 
» filières. . . Chacun  des  six  mamelons  est  corn- 
n posé- lui-même  de  mille  filières  insensibles,  qui 
•»  donnent  passage  à-autant  de  fils.  Si  on  consî- 
» dère  la  finesse  de  cette  soie  d’araignée  , com> 
})  posée  de  six  milliers  de  fils  , l’imagination  ne 
» peut  concevoir  l’excessive  ténuité  des  fils  qui 
n sortent  des  petites  filières.  . . Tonteis  les  arai- 
f)  gnées  n’ont  pas  le  même  nombre  d’yeux,  et 
P ilssont  placésdifféremmentdans  presquetoutes 
s>  les  espèces. . . ».  On  en  compte  huit  espèces, 
l’araignée  domestique  , l’araignée  des  jardins, 
l’araignée  noire  des  caves , l’araignée  enragée 
ou  tarentule , commune  en  Italie  {a)  \ l’araignée 
aquatique,  l’araignée  maçonne,  l’araignée  va- 
gabonde et  l’araignée  des  champs,  ou yaucAeux... 
On  a fait  avoc  de  la  soie  d’araignée  des  mitaines 
et  des  bas  ; mais  cette  soie  ne  vaut  pas  celle  des 
vers- à- soie.  « 11  y a dans  les  îles  de  l’Amérique 
N de  très-grosses  araignées.  On  en  pourroit  trou* 


(a)  La  tarentule  a été  ainsi  nommée,  à cause  de 
Tarante  , ville  de  la  Fouille , où  elle  est  commune.  On 
dit  qu’elle  est  venimeuse  jamais  sa  piqûute  ne  fait  ni 
danser  ni  chanter. 
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« ver  de  la  grosseur  du  poing  ; elles  ne  sont  point 
» venimeuses. . . Ces  araignées  , étant  vieilles, 

» sont  couvertes  d’un  duvet  noirâtre , aussi  doux 
n et  aussi  pressé  que  du  velours. . . Leur  toile 
» est  si  forte  que  les  petits  oiseaux  ont  bien  de 
» la  peine  à s’en  débarrasser. . . Selon  quelques 
» Iiabitans  del’île,  leurs  poils  brûlent  et  piquent 
» comme  les  orties.  Il  y a à la  Louisiane  une 
r>  espèce  d’araignée  grosse  comme  un  œuf  de 
n pigeon,  mais  bien  plus  longue.  Sa  couleur  est 
))  noire  et  bigarrée  d’or.  Cet  insecte  fait  sur  les 
» arbres  des  toiles  d’une  soie  forte,  torse  et  do- 
» rée  , quelquefois  de  la  grandeur  d’un  cul  de 
» tonneau  , sous  lesquelles  s’arrêtent  souvent 

>)  des  oiseaux On  trouve  dans  l’ile  de  Ceylan 

M une  araignée  couleur  d’argent,  &c....  ».  (M.  de 
Bomahe.  ) 

(4)  Les  polypes  d’eau  douce  diffèrent  pour  la 
grandeur  et  pour  la  couleur.  M.  Trembley  fait 
mention  de  trois  espèces  qu’il  appelle  à longs 
bras.  La  première  espèce  est  la  plus  petite;  elle 
n’a  que  cinq  ou  six  lignes  de  longueur;  elle  est 
très-aisée  à trouver  ; il  ne  s’agit  que  de  ramas- 
ser dans  les  eaux  quelques  poignées  de  lentilles 
aquatiques  (a),  et  de  les  mettre  dans  un  vase 
transparent  rempli  d’eau:  au  bout  de  quelques 


(a)  C’est^  une  plante  qu’on  trouve  dan»  le«-4ftçs , lea 
eaux  dormantes  , &c.  Elle  surnage  sur  les  eaux  ; se» 
feuilles  orbioulaires  ont  ia  forme  d’une  lentille. 
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instans,  on  voit  les  polypes  qui  ne  paroissent 
(l’abord  que  comme  des  points  verds,  épanouir 
leurs  bras.  Au  moindre  monvement  , l’insecte 
relire  ses  bras,  et  ne  paroît  plus  qu’un  grain  de 
matière  verte.  Le  nombre  des  bras  des  polypes 
est  communémcnl  depuis  six  jusqu’à  douze.  Ces 
animaux  marchent  et  changent  de  lien;  ils  font 
tous  leurs  mouvemens  avec  une  extrême  len- 
teur. Lorsqu’on  veut  jouir  du  plaisir  de  voir  la 
multiplication  des  polypes  par  boutures,  il  faut 
mettre  un  polype  dans  le  creux  de  sa  main,  avec 
un  peu  d’eau  ; et  lorsque  l’animal  est  sorti  de  son 
état  de  conti'action  , on  le  coupe  en  deux.  La 
partie  où  est  la  tête  marchera  et  mangera  le 
jour  même  qu’elle  aura  été  séparée , pourvu  que 
ce  soit  dans  des  jours  chauds  : quant  à la  partie 
postérieure,  il  lui  poussera  des  bras  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  et  en  deux  jours  elle  de- 
viendra un  polype  parfait,  tendant  ses  filets  ^ 
saisissant  sa  proie.  Que  l’on  varie  les  expériences 
de  toutes  les  i^ons,  on  aurâ'toujours  de  nou- 
veaux phénoriàcti^s.Qne  l’on  coupe  le  corps  d’un 
pol^-'pe  en  tout  sen.s,  et  en  autant  de  lanières 
queladextérité  le  permettra  ; on  verra  paraître 
autant  de  polypes.  Les  polypes  se  pultiplient 
naturellement  par  rejetons.  On  remarque  sur 
un  polype  uné’légèi  c excroi.ssance  qui  prend  la 
forme  d’un  boulon;  c’est  la  tête  du  jeune  poly- 
pe. Dans  les  temps  fort  chauds,  un  polype  est 
formé  et  séparé  en  viiigl-quatre  heures  : on  v<fit 
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cjnelgaefois  sortir  d’uii  seul  polype  jusqu’à  dix- 
huit  petits. 

La  découverte  des  polypes  d’eau  douce,  et 
celle  des  petits  polypes  marins,  architectes  des 
coraux,  des  coràllines,  et  de  plusieurs  produc- 
tions à polypiers  , qu’on  avoit  prises  pour  des 
plantes  marines,  sont  l’une  et  l’autre  très-mo- 
dernes. Les  petits  polypes  de  mer  sont  de. très- 
petits  animaux  qui  ont  échappé  à de  très-bons 
observateurs  qui  les  ont  pris  pour  des  fleurs. 
Ce  sont  ces  vers  dont  il  y a un  très-grand  nombre 
d’espèces  différ*-ntcs,  qui  construisent  ces  coraux, 
ces  corallines,  ces  lithophytes,  ces  escarres, ces 
éponges,  ces  variétés  de  madrépores  si  nom- 
breuses , et  toutes  ces  autres  substances  qu’on 
avoit  prises  autrefois  pour  des  plantes  j mais  les 
observations  de  MM.  Peyssonel , Réaumur,  Ber- 
nard de  Jussieu,  &c.  ont  fait  voir  qu’elles  n’é- 
toient  que  des  logea , des  cellules  construites 
par  des  espèces  de  vers-insectes,  qui  multiplient 
en  tel  nombre  qu’on  ne  sauroit  les  évaluer  *,  et 
que  ces  loges  bâties  chacune  par  autant  d’indi- 
vidus , sont  pour  les  polypes  ce  que  les  guêpiers 
sont  pour  les  guêpes.  On  a ôté  à ces  productions 
le  nom  de  plantes  marines  ; on  les  a appeléesdes 

polypiers , ou  productions  à polypiers Outre 

tous  ces  polypes , il  y a encore  les  grands  polypes 

marins:  tels  sont  la  sèche , la  calmar,  le  lièvre 

\ 

marin,  &c.  Ces  animaux  ont  les  pieds  ou  les 
bras  placés  à leur  tête  ; ils  ont  ordinairement 
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entre  trois  ponces  à trois  pieds  de  longneur.  Bs 
sont  ovipares  : on  ignore  s’ils  ont,  ponr  sc  multi- 
plier, les  ressources  des  polypes  d’eau  douce.  Il 
paroît  certain  que  leurs  bras  croissent  de  nou- 
veau quand  ils  ont  été  coupés , ainsi  que  ceux 
des  écrevisses.  Les  grands  polypes  marins  étoient 
d’usage  pour  la  table  chez  les  Anciens.  ( M.  dk 
Bomake). 

(5)  Jje  toucan  est  un  oiseau  très-singulier,  par- 
ticulièrement par  la  grosseur  et  la  longueur  dis- 
proportionnée de  son  bec,  qui,  loin  de  faire  un 
instrument  utile,  n’est  au  contraire  , dit  M.  de 
Bufibn  , « qu’une  masse  en  levier , qui  gêne  le 
» vol  de  l’oiseau....  Le  bec  excessif  et  inutile  du 
» toucan  renferme  une  langue  encore  plus  inu- 
7>  tile..;.  Ce  n’csl  point  un  organe  charnu  oucar- 
})  tilagineux....  C est  une  véritable  plume , bien 
}>  mal  placée  comme  l’on  voit  , et  renfermée 
» dans  le  bec  comme  dans  un  étui.  Le  nom  do 
N toucan  signifie  plume  en  langue  brasilicnne  ». 

Les  toucans  sont  répandus  dans  tous  les  cli- 
mats chauds  de  l’Amérique  méridionale.  Leur 
plumage  est  fort  beau. 

(6)  « Le  kamichi  est  un  grand  oiseau  noir  de 
M l’Amérique,  très- remarquable,  dit  M. de  Bnf* 
H fun,  par  la  force  de  son  cri,  et  par  celle descs 
N armes.  Il  porte  sur  chaque  aile  deux  puissans 
N éperons  , et  sur  la  tête  une  couronne  pointue, 

» de  trois  ou  quatre  poucesde  longueur,  surdeux 
» ou  trois  lignes  de  diamètre  à sa  base,  &c.  ». 
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Certains  oiseanx , tels  que  les  jaciinas,  J)lusicur« 
espèces  de  pluviers,  de  vanneaux,  &c.  portent 
aux  épaules  des  éperons  ou  ergots  ) mais  le  ka- 
michi  est  de  tous  le  mieux  armé.  ( M.  ns 
Büffon.  ) 

(7)  « Les  chauve-souris  se  retrouvent  en 
» divers  pays  : mais,  dans  la  plupart  des  climats 
i>  chauds  on  en  voit  de  monstrueuses  pour  la 
» grosseur.  Il  y en  a une  espèce  très- commune 
i>  en  Amérique  , à laquelle  M.  de  BufTon  a donné 
» le  nom  de  vampire , parce  qu’elle  suce  le  sang 
» des  hommes  et  des  animaux  qui  dorment..., 
S \j,cvampire  estd’un  aspect  hideux....  Les voya- 
li  gcurs  s’accordent  à dire  que  ces  vampires  su» 
» cent  ( sans  les  éveiller  ) le  sang  des  hommes  et 
» des  animaux  qui  dorment  ». 

M.  de  Buffon  suppose  que  ce  n’est  ni  avec 
leurs  dents  ni  avec  leurs  ongles  qu’ils  entament 
la  peau  des  animaux , mais  que  c’est  avec  leur 
langue  qu’ils  peuvent  faire  des  ouvertures  asse» 
subtiles  dans  la  peau , pour  en  tirer  du  sang  et 
ouvrir  des  veines,  sans  causer  une  vive  douleur, 
M.  de  Buffon  n’a  point  vu  la  langue  du  vampire. 
11  imagine  qu’elle  est  semblable  à celle  de  la 
roussette  ( autre  espece  de  chauve-souris  ) qui 
est  pointue  et  hérissée  de  papilles  dures,  trèsr 
fines,  très-aiguës,  &c.  (M.  deBomare.) 

(8)  U arbre  de  cire  est  un  arbrisseau.  Il  y en  a 
deux  espèces*,  l’une  croît  à la  Louisiane,  l’autro 
à la  Caroline.  Cet  qrb]:isseaa  a le  port  du  myrte  ^ 

JH. 
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et  scs  feuilles  ont  à-peu-près  la  même  o^eur. 
Scs  'baies , qui  sont  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
coriandre  , contiennent  des  noyaux  qui  sont  cou- 
verts d’une  espèce  de  résine  qui  a quelque  rap- 
port avec  la  cire.  Les  habitans  de  ce  pays  en 
font  de  la  bougie.  U arhre-suif  croît  à la  Chine 
et  dans  laGuiane.  Il  s’élève  à la  hauteur  d’un 
grand  cerisier.  Son  fruit  consiste  en  des  grains 
blancs,  de  la  grosseur  d’une  noisette,  dont  la 
cbair  a les  qualités  du  suif  ; on  en  fait  des  chan- 
delles ; c’est  aussi  un  arbre  qui  produit  l’encens; 
c’est  encore  d’un  arbre  que  les  Chinois  retirent 
leur  beau  vernis.  ( M.  de  Bomare.  ) 

(9)  Tout  le  monde  sait  que  lorsqu’on  touche 
les  feuilles  de  la  sensitive,  elles  se  flétrissent 
aussi-tôt;  et  qu’elles  reprennent  leur  première 
fraîcheur  un  moment  après  qu’on  les  a quit- 
tées  M.  Adanson  a vu  en  Afrique  un  arbuste 

sensitif,  dont  les  feuilles  s’abaissent  lorsqu’on 
passe  dessous.  On  dit  aussi  qu’il  se  trouve  à Pa- 
nama un  arbuste  à feuilles  épineuses,  dont  les 
branches  s’abaissent  lorsqu’on  passe  auprès , et 
tendent  à s’attacher  à l’habit  du  voyageur. 
Comme  il  s’incline  lorsqu’on  passe  auprès  de  lui , 
les  naturels  du  pays  lui  donnent  le  nom  do 
ijfonjour. 

On  voit  au  Jardin  du  Roi  une  plante  non  velle- 
pient  découverte,  originaire  d’Otahiti,  qu’on  a 
nommée  plante  oscillante;  elle  est  du  genre  de  la 
sensitive;  mais  beaucoup  plus  extraordinaire* 
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{lo)  Lta  fraxinelle  ou  dictame  blanc  , est  un o 
plante  vivace , qui  vient  d’elle-même  dans  le* 
bois  du  Languedoc  y de  la  Provence , de  ITtalie 
et  de  l’ÂlIèmagne....  Les  extrémités  des  tiges  et 
les  pétales  des  fleurs  sont  couvertes  d’une  infi- 
nité de  vésicules  pleines  d’huile  essentielle , 
comme  on  peut  l’observer  facilement  à l’aide 
d’un  microscope.  Elles  répandent  dans  les  jours  ' 
d’été , le  soir  et  le  matin  , des  vapeurs  éthérées 
inflammables , et  en  telle  abondance  , que  si 
l’on  place  au  pied  de  cette  plante  une  bougie  al« 
lumée,  il  s’élève  tontrà-coup  une  grande  flamme 
qui  se  répand  sur  toute  la  plante  : elle  forme 
alors  un  buisson  ardent  très-curieux  ( M.  de 
Bomare.  ) 

(u)  Uamiant/te  est  une  matière  fossile,  com- 
poséede  filets  très-déliés....  Ily  a plusieurs  sortes 
d’amiantes  , de  jaunâtres  , de  grisâtres  et  de 
blancs  ; il  y en  a même  de  verds  et  de  rouges. 
On  file  l’amiante,  on  en  fait  une  toile  qu’on  jette 
au  feu,  sans  crainte  qu’elle  se  consume;  et  même 
on  blanchit  cette  toile  par  le  feu  ; de  sale  et  do 
crasseuse  qu’elle  étoit , elle  en  sort  pure  et  nette. 
Le  feu  consume  les  matières  étrangères  et  com- 
bustibles dont  elle  est  chargée , sanspodvoir  l’al- 
térer. Cependant,  toutes  les  fois  qu’on  la  retire 
do  feu , clic  perd  un  peu  de  son  poids.  Du  temps 
des  anciens  Grecs  et  des  Romains , on  brûloit 
dans  des  toiles  d’amiante  les  corps  des  rois,  afln 
que  leurs  cendres  ne  ^ mêlassent  point  avec 
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celles  du  bûcher.  L'amiante  est  très- propre  à 
faire  des  mèches,  parce  qu’il  ne  leur  arrive  au- 
cun changement  qui  puisse  offusquer  la  lumière. 
Les  Païens  s’en  servoient  dans  leurs  lampes  sé* 
pulcralcs.  ( M.  de  Bomare.  ) 

, (12)  La  Chine  dmt  à ce  grand  prince  l’aboli- 
tion d’une  .coutume  aussi  barbare  qu’insensée. 
« C’étoit  un  usage  assez  commun  parmi  les  Tar- 
it tares,  à la  mort  d'un  homme  , qu’une  de  ses 

I)  femmes  se  pendît....  En  1668,  on  tartare  do 
w distinction  étant  mort  à Pékin,  une  de  ses 
» femmes,  âgée  de  dix-sept  ans  , se  disposoit  à 
})  lui  donner  cette  preuve  d’affliction  ; mais  ses 
ï)  pareils  présentèrent  une  requête  à l’empereur 
))  pour  le  supplier  d’abolir  une  si  odieuse  cou- 
M tume.  Ce  prince  ordonna  qu’elle  fût  aban- 
» donnée  comme  un  ancien  reste  de  barbarie  : 
N elle  étoit  établie  aussi  parmi  les  Chinois,  mais 

J)  les  exemples  en  étoient  plus  rares,  et  leux 
,»  philosophe  ne  l’avoit  point  approuvée....  Les 
])  Chinois  en  général  sont  d’un  «aractëre  doux 
» et  traitable.  Ils  ont  beaucoup  d’affabilité  dans 
})  leurs  manières  , sans  qu’il  y paroisse  aucun 
J),  mélange  de  dureté  , de  passion  et  d’emporte- 
3)  ment.  Celte  modération  se  fait  remarquer 
33  jusques  dans  le  peuple.  Les  Européens  qui  ont 
3),  quelque  affaire  à traiter  avec  les  Chinois , doi* 
3)  Venise  garder  de  toutessorles de  vivacités  et 
3>  d’emportemens.  Ces  excès  passent  à la  Chino 

' ?»  pour  des  viçes  contraires  à l’humanité  ; noa 
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qne  les  Chinois  ne  soient  aussi  vifs  que  nous  , 

J)  mais  ils  apprennentde  bonne  heure  à se  rendre 
M maîtres  d’eux  mêmes....  < 

» La  modestie  des  femmes  chinoises  est  ex- 
» trême.  Elles  vivent  constamment  dans  la  re- 
» traite  , avec  tant  d’attention  à se  couvrir , 

» qu’on  ne  voit  pas  même  paroître  leurs  mains 
» au  bout  de  leurs  manches  : si  elles  présentent 
» quelque  chose  à leurs  plusprochesparens,  elles 
» le  posent  sur  une  table , dans  la  crainte  qu’on 
M ne  leur  touche  la  main....»  Voici  parmi  les 
V Chinois  les  causes  de  divorce  les  plus  remar- 
» quables.  u i °.  Une  femme  babillarde , qui  se 
» rend  incommode  par  ce  défaut , est  sujette  à 
» être  répudiée  , quoiqu’elle  soit  mariée  depuis 
» long-temps,  et  qu’elle  ait  donné  plusieurs  en- 
» faus  à son  mari } 2°.  une  femme  qui  manque 
M de  soumission  pour  son  beau-père  et  sa  belle- 
» mère;  5‘’.  la  stérilité  est  une  autre  raison  de 

» divorce;  4°.  la  jalousie,  &c Le  soir  des 

» noces,  on  conduit  la  jeune  mariée  dans  l’ap- 
» parlement  de  son  mari , où  elle  trouve  sur  une  - 
})  table  des  ciseaux  , du  fil,  du  coion  et  d’autres 
» matières  à ouvrages , pour  lui  faire  connoître 
» qu’elle  doit  aimer  le  travail  et  fuir  l’oisiveté. 

J)  Rien  n’est  comparable  au  respect  que  les 
» enfans  ont  pour  leurs  pères  et  mères,  et  hs 
» écoliers  pour  leurs  maîtres.  Ils  parlent  peu  , 

» et  se  tiennent  toujours  debout  en  leur  pré- 
j)  sence.  L’usage  les  oblige  , sur-tout  au  coin-, 
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menccment  de  l’année,  le  jour  de  leur  Viaîff» 
» sance,  etdans  d’antres  occasions  , de  les  saluer 
» à genoux , en  frappant  plusieurs  fuis  la  terre 
;>  du  front. 

» Quand  un  fils  aîné  n’auroit  rien  liérité  de 
.»  son  père,  iln’enseroit  pas  moins  obligé  d’élever 
» scs  frères , et  de  les  marier  ; il  doit  leur  tenir 
» lieu  du  père  qu’ils  ont  perdu.  Ceux  qui  n’ont 
» pas  d’héritier  mâle,  adoptent  un  fils  de  leur 
» frère  ou  quelqn’autre  parent  ; quelquefois 
« même  un  étranger.  L’enfant  adopté  est  revêtu 
» de  tous  les  privilèges  d’un  fils  légitime,  prend 
» le  nom  de  celui  qui  l’adopte,  et  devient  son 
» héritier.  S’il  naît  dans  la  suite  un  autre  fils 
»dans  la  même  famille,  l’enfant  adoptif  entre 
}>  toujours  en  partage  de  la  succession.  11  est  per- 
» mis  aux  Chinois  de  prendre  des  secondes 

femmes  qui  tiennent  rang  après  l’épouse  légi* 
» time;  cependant,  la  loi  n’accorde  cette  liberté 
1)  que  lorsque  la  première  femme  est  parvenue 
w à l’âge  de  quarante  ans , sans  aucune  marque 
T)  de  fécondité. 

» Toutes  les  couleurs  ne  se  portent  point  in- 
» différemment  à la  Chine.  Le  jaune  n’appar- 
M tient  qu’à  l’empereur  et  aux  princes  do  son 
» sang.  Le  satin  à fond  rouge  est  le  partage  d’une 
» espèce  de  mandarins,  aux  jours  de  cérémonie; 
» les  autres  portent  ordinairement  le  noir  , le 
ï)  bleu  ou  le  violet.  La  couleur  du  peuple  est  gé- 
»)  néralemeut  le  bleu  ou  le  noir....  La  chemise 
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» est  de  differentes  sortes  d’étoffes,  suivant  les 
» saisons.  C’est  an  usage  assez  commun  dans  les 
» grandes  chaleurs,  de  porter  sur  la  peau  un 
» filet  de  soie  qui  empêche  la  sueur  de  se  corn- 
))  muniquer  aux  habits.  La  couleur  qui  appar- 
» tient  aux  femmes  est  ou  rouge  , ou  bleue,  ou 
» verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir  et  le 
» violet , si  elles  ne  sont  avancées  en  âge,  &è. 

))  Â la  Chine , le  deuil  d’un  père  et  d’une  mère 
})  doit  être  de  trois  ans.  On  prétend  que  cet  usage 
» est  fondé  sur  la  rcconnoissance  qu’un  fils  doit 
» à son  père  et  à sa  mère  pour  les  trois  premiè- 
» res  années  de  sa  vie,  pendant  lesquelles  il  a 
» eu  continuellement  besoin  de  leur  assistance. 
» La  couleur  du  deuil  est  le  blanc  ^ mais  pendant 
))  le  premier  mois  qui  suit  la  mort  d’un  père  ou 
» d’une  mère  , l’habit  des  enfatis  est  un  sac  de 
J»  chanvre  d’un  rouge  éclatant,  qui  ne  diffère  pas 
)>  pour  la  qualité  des  sacs  de  marchandises.  Leur 
» ceinture  est  une  corde  lâche.  H est  permis  aux 
» Chinois  de  garder  aussi  long-temps  qu’ils  lô 
» souhaitent  les  cadavres  dans  leurs  maisons  j 
» ils  les  gardent  quelquefois  pendant  trois  on 
3)  quatre  ans.  Leur  siège , pendant  cet  espace  de 
» tèmps,  est  un  tabouret,  et  leur  lit  une  natte 
3)  de  roseaux  près  du  cercucjl.  Ils  se  retranchent 
3)  l’usage  du  vin  et  de  certains  alimens.  Ils  se 
5)  dispensent  d’assister  aux  fêtes;  ils  ne  fréqnen- 
33  teiit  point  les  assemblées  publiques  ; cepen- 
' 3)  dant  il  faut  enfin  que  le  cadavre  soit  inhumé  ; 
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» c^r  c’est  pour  un  fils  un  devoir  indispensable 
J)  de  placer  le  corps  de  son  père  et  de  sa  mère 
3>  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  y a chez  les 
» Chinois  deux  fêtes  célèbres;  la  première  est  , 
3)  celle  du  commencement  de  l’année , et  l’autre 
» celle  des  lanternes.  Dans  cette  dernière  fê^e, 

» toute  la  Chine  est  illuminée;  on  la  croiroit  en 
» feu.  Tous  les  babitans  de  l’empire  , à la  cam- 
3)  pagne  ou  dans  les  Ailles  , allument  des  lanter- 
» nés  peintes  de  differentes  couleurs,  et  Icssus- 
»)  pendent  dans  leurs  cours  et  à leurs  fenêtres, 

» et  dans  leurs  appartemens.  Les  gens  riches 
i>  font  en  lanternes  une  dépense  prodigieuse  : 

» on  voit  des  lanternes  de  diverses  formes , et  la 
J)  plupart  dorées  et  magnifiquement  ornées  ; 

» mais  rien  ne  donne  tant  d’éclat  à la  fête  , que 
» les  feux  d’artifice  qui  s’exécutent  dans  toutes 

*»  les  parties  des  villes Les  réjouissances  du- 

I)  renteinq  jours.  L’opinion  commune  sur  l’ori- 
» giiie  de  cette  fete,  est  qu’elle  fut  établie  peu 
» de  temps  après  la  fondation  de  l’Empire  , par 
I)  un  mandarin  qui,  ayant  perdu  sa  fille  sur  le 
» bord  d’une  rivière,  serait  à la  chercher,  mais 
3)  inutilement , avec  des  flambeaux  et  des  lan- 
» ternes  , accompagné  d’une  foule  de  peuple 
» dont  il  s’éloit  fait  aimer  par  sa  vertu  ; mais 
» les  lettrés  donnent  une  autre  origine  à la  fête 
» des  lanternes.  Ils  prétendent  que  l’empereur 
» A'ye,  dernier  monarque  de  la  famille  AeJ/ja, 

H se  plaignant  de  la  division  des  nuits  et  dv* 
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» jours,  qui  rend  une  partie  de  la  vie  inutile, 

J)  fît  bâtir  un  palais  sans  fenêtres , où  il  rassenir 
« bla  un  certain  nombre  de  personnes  ; et  que 
J)  pour  en  bannir  les  ténèbres,  il  y établit  une 

» illumination  continuelle  de  lanternes  qui  donna 
* naissance  à cette  fête....  La  magnificence  des 
M Chinois  éclate  dans  leurs  ouvrages  publics , '' 
«tels  que  les  fortifications,  les  temples  , les  ' 
« tours , les  arcs  de  triomphe  , les  ponts  , les 
J)  chemins,  les  canaux,  &c.  On  compte  environ 
J)  trois  mille  tours  le  long  de  la  grande  muraille^ 

» Le  tiers  des  habitans  de  l’Empire  fut  employé 
« à la  bâtir.  Ce  fam  eux  ouvrage  se  conserve 
J)  aussi  entier  que  le  premier  jour  qu’il  fut  bâti, 

J)  Le  plus  fameux  édifice  est  celui  de  Nankin  , 

» qui  se  nomme  la  grande  Tour  ou  la  Tour  de 
» Porcelaine.  C’est  un  octogone- d’environ  qua- 
« raille  pieds  de  diamètre;  de  sorte  que  la  lar- 
)>  geur  de  chaque  face  est  de  quinze  pieds....  Les 
» étages  sont  au  nombre  de  neuf....  Le  mur  du 
» rez-dc-chanssée  n’a  pas  moins  de  douze  pieds 
)>  d’épaisseur  sur  huit  pieds  et  demi  do  hauteur. 

« Il  est  revêtu  de  porcelaine.  Celte  porcelaine 
))  est  bien  conservée , quoiqu’elle  ait  plus  de  trois 
I»  cents  ans.  On  donne  à cette  tour  , depuis  le 
» rez-de-chausséc  jusqu’à  l’exlréniilé  du  toît , 

)>  environ  deux  cents  pieds  d’élévation On 

« compte  à la  Chine  plus  de  onze  cents  arcs  do 
» triomphe  élevés  à l’honneur  des  princes , des 
«hommes et  des  femmes  illustres,  et  des  per>. 
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» sonftes  renommées  par  leur  savoir  et  leur 
» vertu 

» L’agriculture  est  particulièrement  honoré© 

» à la  Chine Une  pluie  favorable  est  une  oc- 

» Casio n de  visite  et  de  compliraens  parmi  les 
» mandarins.  Au  printemps, l’empereur  ne man- 
» que  pas , suivant  l’ancien  usage  , de  conduire 
» solennellement  une  charrue, d’ouvrir  quelques 
» sillons,  et  de  semer  différentesespècesde  grains. 

» Il  nomme  douze  seigneurs  pour  lui  servir  de 
J»  cortège , et  labourer  après  lui  ; il  est  en  outre 
* accompagné  de  cinquante  laboureurs  respec- 
» tables  par  leur  âge,  et  auxquels  l’empereur 
*>  lui-même  distribue  dilFérens  présens.  Les  man- 
» darins  observent  la  même  cérémonie  danscha- 
n que  ville....  L’empereur  Yotigchin  exigeait  de 
j>  tous  les  gouverneurs  des  villes  qu’ils  lui  en- 
3>  voyassent  tous  les  ans  le  nom  d’un  paysan  de 

leur  district , distingué  par  son  application  à 
5)  cultiver  la  terre  , par  une  conduite  irr,èpro- 
» chable,  par  l’union  de  sa  famille  , par  la  paix 
» entretenue  avec  ses  voisins , enfin  par  sa  fru* 
î)  galité  et  sa  sagesse.  Sur  le  témoignage  du  gou- 
7i  verneur  , l’empereur  élevoit  ce  sage  et  dili-  ^ 
J)  gent  laboureur  au  degré  de  madarin  du  hui- 
» tième  ordre , et  lui  envoyoit  des-  patentes  de 
» mandarin  honoraire , distinction  qui  le  met  J 
J)  toit  en  droit  de  porter  l’habit  de  mandarin, 

» de  rendre  visite  au  gouverneur  de  la  ville  , de 
» s’asseoir  en  sa  présence , et  de  prendre  du  thé 
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» avec  lui  ».  Abrégé  de  l’Hist.  génér.  des  Voya^ 
ges , T.  riii. 

(13)  Barège,  célèbre  par  ses  eaux  minérales, 
est  situé  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  village  n’est 
habitable  que  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au 
mois  d’octobre  : à celte  époque,  les  babitans  se 
retirent  à Luz  ou  dans  d’autres  bourgs  de  la  val- 
lée de  Barège  , qui  contient  dix-sept  villages  et 
la  petite  ville  de  Luz.  Les  babitans  emportent 
avec  eux  tout  ce  qu’ils  possèdent,  meme  leurs 
portes  et  leurs  fenêtres,  parce  que  les  voleurs 
osent  gravir  les  monceaux  de  neige  pour  aller 
piller  les  maisons.  Barège  est  à quelques  lieues 
de  Bagnères.  Il  y a aussi  à Bagnères  des  eaux 
minérales..  La  situation  de  ce  dernier  village  est 
charmante.  Il  est  voisin  de  la  belle  vallée  do 
Campan.  On  trouve  à cinq  lieues  de  Barège  la 
cascade  de  Gàverny , l’une  des  plus  hautes  que 
l’on  connoisse. 

(14)  Tous  les  détails  relatifs  frères  Mo- 
raves  sont  conformes  à la  vérité  : ceux  que  je 
vais  donner  encore  seront  aussi  exacts. 

L’habitation  des  frères  Herneutes  ou  Mora- 
ves,  est  immense  et  située  de  la  manière  lapins 
agréable.  Les  frères  Moraves  respirent  l’air  le 
plus  sain  de  la  Hollande:  l’eau  de  Zast  est  excel- 
lente ; avantage  extrêmement  rare  dans  ce  pays, 
l.enrs  jardins  sont  aussi  beaux  que  vastes.  La 
maison  est  composée  de  plusieurs  grands  corps- 
de-logis.  Dans  cette  énorme  enceinte , toutes  les 
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femmes  vcaves  et  sans  enfans  coucLent  dan»  la 
même  salle  , et  mangent  ensemble  dans  une  cs^ 
pèce  de  réfectoire.  La  même  chose  est  observée 
pour  les  filles,  pour  les  hommes  veufs  et  sans 
• nfans  , et  pour  les  garçons  j ainsi  les  per- 
sonnes libres  des  deux  sexes  sont  séparées 
les  unes  des  autres.  Il  n’est  pas  permis  aux  frère  '* 
vœufs  et  garçons  d’aller  dans  les  salles  des  veu- 
ves et  des  filles.  Ils  ne  peuvent  se  rencontrer 
que  dans  les  jardins , ne  se  voyant  d’ailleurs  qu’à 
l’église , où  ils  sont  encore  séparés.  Les  femmes 
maric'es  vivent  avec  leurs  maris  et  leurs  en- 
fans  , et  forment  de  petits  ménages  particuliers. 
Toutes  les  femmes  ont  des  justes  , et  pour  coif- 
fures le  petit  heguin  hollandais,  attaché  sous  le 
cou  avec  un  ruban , dont  la  couleur  les  distingue. 
Le  ruban  des  femmes  mariées  est  bleu,  celui  des 
veuves  est  blanc,  celui  des  filles  est  rouge.  Ils 
s’appellent  tous  entr’eux  & sœur  y et  pa- 
roissent  étroitement  unis.  Leurs  logemens  sont 
delà  plus  grande  simplicité;  mais  on  y trouve 
line  propreté  recherchée.  Ce  sont  les  plus  an- 
ciens frères  qui  ont  le  soin  de  l’administration 
de  la  maison.  C’est  aussi  à eux  que  s’adressent 
les  frères  et  soeurs  qui  veulent  se  marier. 

Leur  église  est  très-vaste;  on  n’y  voit  ni  or- 
memens  ni  tableaux.  La  forme  de  celte  église  est 
quarrée  ; deux  grandes  tribunes  , sontenaes  par 
des  colonnes,  occnpentdcuxcôtésde  cette  église. 
Dans  l’une  est  une  orgue.  Aux  deux  autres  côtés 
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de  l’église  sont  rangés  des  bancs;  l’un  de  ces 
côtés  est  pour  les  hommes,  l’autre  en  face  est 
pour  les  femmes.  Ces  dernières  arrivent  par  la 
porte  qui  est  du  côté  de  leurs  bancs  ; les  hommes 
de  même.  Ainsi  les  hommes  et  les  femmes  sont 
séparés  dans  l’église,  et  ils  y entrent  et  en  sor- 
tent par  des  portes  différentes.  A-pen  près  au 
milieu  de  l’église,  est  un  frère  assis  vis-à-vis  une 
petite  table , sur  laquelle  est  un  gros  livre.  Tout 
le  monde  estassis  dans  l’église  : les  hommes  n’ont 
point  de  chapeaux  ; ils  ne  se  mettent  jamais  à 
genoux  , et  n’ont  point  de  livres  d’heures.  Seu- 
lement à la  fin  de  leur  prière  , ils  se  lèvent  tous 
un  moment  avant  de  s’en  aller.  La  cérémonie 
commence  ainsi  ; l’orgue  joue  ; ensuite  le  frère 
qui  est  à la  petite  table  chante  seul  d’abord  : il 
s’arrête,  tout  le  monde  lui  répond  en  choeur. 
Durant  ce  temps,  l’orgue  accompagne  en  piano. 
Celle  musique  est  d’un  effet  ravissant  : elle  est 
douce , touchante,  majestueuse.  Après  la  mu- 
sique , le  frère  placé  à la  petite  table  , fait  une 
espèce  de  sermon  ou  d’exhortation  ( en  alle- 
mand), ce  qui  termine  lacérémonie.  Ils  s’assem- 
blent dans  cette  église  tous  les  jours  deux  fois  ; 
la  première  , à sept  heures  du  soir  ; la  seconde  , 
à neuf  heures,  toujours  du  soir.  Trois  fois  la 
semaine  on  prêche  à la  première  prière  ; les  au- 
tres jours  à cette  prière  on  lit  les  Saintes  Ecri- 
tures. Leur  prière  ne  dure  jamais  plus  de  qua- 
rante minutes.  11  règne  dans  cette  maison  un 
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air  de  modestie , de  pureté  , de  simplicité  et 
d’union  qui  dispose  à l’attendrissement.  Tout  y 
travaille  , tout  y est  occupé , tout  y paroît  pai- 
sible , heureux  et  sage.  Voilà  ce  que  )’ai  vu  à 
Zast.  Voici  les  détails  que  je  trouve  dans  l’En- 
cyclopédie, relativement  à cet  établissement. 
Les  Maraves , reste  de  la  secte  des  Hussites^ 
sont  répandus  en  grand  nombre  sur  les  frontiè- 
res de  Pologne,  de  Bohême  et  de  Moravie  (ti)  , 
d’oii  vraisemblablement  ils  ont  pris  le  nom  de 
Moraves  , et  celui  à' Herneutes , du  nom  de  leur 
principale  résidence  en  Luzace , contrée  d’Alle- 
magne. Ils  subsistent  en  plusieurs  maisons^  qui 
n’ont  d’autres  liaisons  entr’elles  que  la  confor- 
mité de  vie  et  d’institut.  Le  comte  de  Zinzin- 
' dorf,  patriarche  ou  chef  des  frlres  unis,  est  mort 
en  1760.  Ce  seigneur  allemand  s’étoit  fait  mem- 
bre et  protecteur  zélé  de  cette  société  , avant 
lui  opprimée  et  presqu’é teinte,  mais  qu’il  a ré- 
tablie et  soutenue  de  sa  fortune  et  de  son  crédit. 
Nous  avons  en  Auvergne  d’anciennes  familles  * 
de  laboureurs , qui  vivent,  de  temps  immémo- 
rial, dans  une  parfaite  société.  On  nomme  en 
tête  les  Quitard Pinon , comme  ceux  qui  prou- 
vent cinq  cents  ans  d’association.  On  nomme 
encore  \e&  Arnaud , les  Pradel , les  Bonnemoy , 

(a)  On  trouve  en  Amérique,  à Philadelphie,  un 
établissement  de  Frères  Moraves , absolument  sem- 
ble à celui  de  Zast^ 
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les  Tournel  et  les  Anglades,  anciens  et  sages 
roturiers , dont  l’origine  se  perd  dans  l’obscurité 
des  temps.  Chacune  de  ces  familles  forme  diffé- 
rentes branches  qui  habitent  une  maison  com- 
mune , et  dont  les  enfansse  marient  ensemble , 
de  façon  pourtant  que  chacun  des  consorts  n’é- 
tablit guère  qu’un  fils  dans  la  communauté, 
pour  entretenir  la  branche  que  ce  fils  doit  re* 
présenter  on  jour  après  la  mort  de  son  père  ; 
branches  dont  ils  ont  fixé  le  nombre  par  une  loi 
de  famille  en  conséquence  de  laquelle  ils  ma^ 
rient  au-dehors  les  enfans  .surnuméraires  des 
deux  sexes.  De  quelque  valeur  que  soit  la  por- 
tion du  père  dans  les  biens  communs , ces  enfans 
surnuméraires  s’en  croient  exclus  de  droit  , 
moyennant  une  somme  fixée  différemment  dans 
chaque  communauté,  et  qui  çst  chez  les  Pinon 
de  5oo  livres  pour  les  garçons,  et  de  200  livres 
pour  les  filles  : usage  injuste  ; maisdu  reste  leurs 
réglemeus  sont  fort  bons  , et  leurs  loix  très* 
sages. 

« (i5)  Les  sapins  sont  des  arbres  résineux 
» qui  deviennent  fort  hauts , et  qui  se  plaisent  . 
» dans  les  pays  froids.  On  peut  diviser  les  sapins 
eu  deux  ordres  ; savoir , les  sapins  proprement 
» dits,  et  les  picéasoxx  épicias,  pece  ou  pesse.... 

> Les  sapins  fournissent  de  la  térébenthine  li- 
» quide  qu’on  appelle  en  Angleterre  baume 
» commun  de  Gilead....  Les  picéas  ne  donnent 
point  d«  térébenthine  ^ mais  il  sort  de  leur 
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» écorce  nn  suc  épais  , ou  une  résine  qui  s’épaîs- 
» «it , devient  concrète  et  semblable  à des  grains 
M d’encens  commun.  C’est  avec  cette  résine  que 
))  l’on  fait  ce  qu’on  nomme  poix  ds  Bourgogne.... 
J»  On  voit  sur  le  mont  Pilate , en  Suisse  , un  sa- 
» pin  remarquable.  De  sa  lige,  qui  a plus  de  bnit 
))  pieds  de  circonférence,  sortent  à quinze  pieds 
» de  terre  nenf  branches  d’environ  un  pied  do 
» diamètre  et  de  six  pieds  de  long.  De  Vextré- 
))  mité  de  chaque  branche  s’élève  iin  sapin  fort 
» gros,  de  sorte  que  cet  arbre  imite  un  lustre 
))  garni  de  ses  bougies  n.  ( M.  nr.  BomaRE.) 

})  (i6)  Le  chêne  est  un  arbre  utile  dans  toutes 
U scs  parties.  On  fait  usage  de  son  écorce  réduite 
J)  en  poudre,  et  sous  le  nom  de  tan-brut  (a),  pour 
» préparer  les  cuirs.  Son  aubier  (é)  , son  bois,  et 
» même  le  cœur  du  bois , ont  la  même  propriété, 
» à quelque  différence  près.  L’écorce  qui  a passé 
J)  les  cuirs,  se  nomme  tan  préparé.  On  en  fait 
» usjige  pour  faire  des  couches  dans  les  serres 
))  chaudes.  Le  guy  est  une  plante  parasite  (c),* 
» qui  vient  sur  plusieurs  arbres,  et  particulière- 
» ment  sur  le  chêne.  Les  Druides,  anciens  prê- 


(a)  D’où  vient  le  nom  de  tanneur , donné  aux  ou- 
vriers. 

(b)  L’aubier  est  la  couche  qui  se  trouve  entre  l’écorce 
elle  cœur  de  tous  les  arbres. 

(c)  I.es  plantes  parasites  sont  des  espèces  de  plantes 
qui  ne  tirent  leur  nourriture  que  d’autres  plantes, 
•ttr  lesquelles  elles  s’attachent. 
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» 1res  ganlois,  caeilloient  le  guy  3e  chêne  avec 
» de  grandes  cérémonies  ».  ( M.  de  Bomare.) 

(17)  11  est  très-vrai  qu’il  existe  une  méthode 
avec  laquelle  un  enfant  docile  et  appliqué,  ap- 
prend à lire  très-conramment  en  quinze  leçons; 
et  pour  l’enfant  le  plus  borné , quatre  mois  sont 
plus  que  sufSsans  ; tandis  qu’avec  la  méthode 
ordiuniie,  il  faut  dix-huit  mois  on  deux  ans. 
L’ancienne  méthode  consiste  , comme  on  sait , à 
faire  connoître  aux  enfans  toutes  les  lettres  de 
l’alphabet , et  à leur  apprendre  ensuite  la  for- 
inalion  des  syllabes,  c’est-à-dire,  toutes  lescom- 
bi liaisons  de  ces  lettres,  deux  à deux,  trois  à 
trois,  &c.  Et  comme  le  nombre  de  ces  combi- 
naisons est  très-considérable , puisqu’il  y a vingt- 
deux  lettres  à combiner,  et  que  d’ailleurs  il  ii’y 
a le  plus  souvent  aucun  rapport  entre  le  sou 
composé  des  lettres  qui  forment  chaque  syl- 
labe , et  les  sons  particuliers  de  chacune  de 
ces  lettres  , cette  méthode  est  nécessairement 
'aussi  longue  que  pénible  et  ennuyeuse  pour  les 
enfans. 

Celle  de  M.  Berlhaud,  au  contraire,  est  très- 
courte  , parce  qu’elle  borne  à quatre-vingt-huit 
le  nombre  des  combinaisons  nécessaires  des  let- 
tres, si  considérable  dans  la  méthode  ordinaire. 
Il  a dévonvert , en  effet , que  tous  les  mots  de 
la  langue  française  ne  sont  composés  que  de 
quatre-vingt-huit  consonnancesdifférenteS  ; de 
manière  que  connoissant  la  formation  de  ee« 
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quatre-vingt -huit  consonnances  ( sans  connoître 
en  détail  les  lettres  qui  les  composent)  on  sait 
lire  : et  comme  il  a appliqué  une  figure  à cha- 
cune de  ces  Yionsonnances  , l’enfant  les  retient 
avec  facilité , et  ordinairement  il  ne  lui  faut  pas 
plus  de  deux  mois  pour  apprendre  à lire  cou- 
ramment. Celle  méthode  ne  peut  pas  être  expli- 
quée ici  plus  en  détail,  et  on  est  obligé  de  ren- 
voyer à l’ouvrage  même  qui  l’explique.  Il  a pour 
litre  : Quadrille  des  Enfans , ou  Système  nou- 
veau de  lecture  ; il  se  vend  à Paris , chez  Coutu- 
rier , rue  Saint  - Jacques.  L’éditeur  de  la  der- 
nière édition  de  cet  ouvrage  ( dédié  aux  enfans 
de  S.  A.  S.  M.  le  duc  de  Chartres  ) est  M.  Ale- 
xandre , la  seule  personiie  qui  sache  enseigner 
à lire  de  cette  manière.  Il  demeure  rue  Mont- 
martre , au  coin  de  la  rue  Plâtrière.  Il  est  d’au- 
tant plus  extraordinaire  que  cette  méthode  ne 
soit  pas  universellement  adoptée , qu’il  y a près 
dé  quarante  ans  qu’elle  est  inventée.  Mais  telle 
est  la  constance  de  l’attachement  aux  vieilles 
routines , quelque  peu  fondées  qu’elles  puissent 
être. 

(i8)  Une  française,  ÉlisàbetJi- Sophie  Cheron, 
se  distingua  également  dans  la  peinture,  la  poé- 
sie et  la  musique.  Elle  jouoitde  plusieurs instru^ 
mens.  Elle  sa  voit  le  latin  , l’italien  et  l’espagnol; 
elle  peignoit  supérieurement  le  portrait,  mais 
toujours  d’une  manière  allégorique  et  ingénieuse. 
Elle  a fait  d’ailleurs  plusieurs  beaux  tableaux 
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d’il Istoire. Dans  la  même  année,  elle  fat  reçue, 
en  qualité  de  poète , à l’académie  de  Ricovrati, 
à Padoue , et  en  qualité  de  peintre  à l’académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  à Paris.  Elle 
se  maria  à soixante  ans  : elle  épousa  son  ami 
intime,  un  ingénieur  nommé  M.  Hay,  qui  étoit 
de  son  âge.  Elle  mourut  à soixante-trois  ans , 
Pan  1711  (a). 

Catherine  Duchemin , femme  de  Girardon , 
sculpteur;  Geneviève  de  Boulogne , et  sa  sœur 
Madeleine  de  Boulogne , sont  encore  trois  fran- 
çaises qui  se  sont  particulièrement  distinguées 
dans  la  peinture.  Passons  aux  étrangères. 

Anna  diRosa,  surnommée  Anneüa  de  Mas- 
àina , du  nom  de  son  maître.  Elle  peignit  rhis- 
loire  avec  le  plus  grand  succès  (6).  Sophonishe 

(a)  Elisabeth-Sophie  Chéron  eut  plusieurs  élèves  ; 
ses  deux  nièces,  mesdemoiselles  de  la  Croix,  qui  eurent 
beaucoup  de  talent.  Les  tableaux  d’histoire  les  plus 
estimés  de  mademoiselle  Chéron,  sont  une  Fuite  en 
Egypte,  avec  un  beau  fond  de  paysage,  où  l’on  voit  la 
Vierge  endormie, et  les  Anges  prenant  soin  de  l’Enfant 
Jésus.  2°.  Cassandre  interrogeant  un  Génie  sur  la  des- 
tinée de  la  ville  de  Troie.  5’.  Une  Annonciation. 
4°.  Jésus- Christ  au  tombeau.  5°.  Un  Saint  Thomas 
d’Aquin.  Mademoiselle  Chéron  a laissé  plusieurs  poé- 
sies très-agréables  ; entr’autres  un  petit  poëme  qui  a 
pour  titre  les  Cerises  renversées  \ dans  lequel  on  trouve 
de  la  facilité , de  la  gaîté  et  de  l’imagination. 

(é)  Anna  di  Bosa  périt  à 56  ans , victime  de  la  ja- 
lousie. Elle  fut  poignardée  par  Augustin  Beltrano^ 
ton  mari , abusé  par  d’injustes  soupçons. 
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Angosciola  Lomellina,  d’une  famille  noble  de 
Crémone,  eut  une  grande  réputation,  et  la  mé- 
rita. Philippe  II , roi  d’Espagne , l’attira  à Ma- 
drid. 11  la  combla  de  bienfaits  , et  lui  fit  faire  le 
mariage  le  plus  brillant.  Etant  devenue  veuve  , 
elle  épousa  en  secondes  noces  Orazio  Lomellim  , 
d’une  des  plus  illustres  familles  delà  république 
de  Gênes.  Elle  enseigna  elle-même  les  principes 
de  son  art  à ses  trois  sœurs  , Europe , Anne  et 
Eucie  , qui  peignirent  avec  succès.  Sopbonisbe 
parvint  à une  extrême  vieillesse,  et  mourut  en 
1630..  .^Lavinia  Fontana  et  Antonia  Pinelli , 
de  Bologne  , méritent  aussi  d’être  placées  parmi 
les  peintres  célèbres. ....  Maria  Elena  Pan^a- 

chia , née  à Bologne  en  »668,  peignit  supérieu- 
rement les  paysages......  Xuccia  Cassalina , née 

en  1677,  peignit  avec  un  égal  succès  le  portrait 
et  l’histoire.  Elle  épousa  Félice  Torelli , un  des 

meilleurs  peintres  de  son  temps Catherine 

Tarahnti,  élève  d’Alexandre  Varolarf,  mérita 
d’être  placée  au  rang  des  plus  habiles  artistes 

Vénitiens La  sœur  de  Varotari,  nommée 

Claire , pcignoit  parfaitement  le  portrait 

Barbara  Burini , née  en  1700,  eut  autant  de 
talent  que  toutes  celles  qu’on  vient  de  nommer. 

Les  écoles  fiamandes  et  hollandaises  ont  pro- 
duit des  femmes  aussi  célèbres.  On  a déjà  parlé 
de  la  fameuse  Sibylle  Mérian.  Une  autre  fille  il- 
lustre se  distingua  comme  elle  par  une  rare  réu- 
uionde  taleus  et  de  conuoissances.  Anna  Passer 
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naquit  à Zaricli  : elle  aima  les  lettres , fit  de  bons 
vers  et  de  charmans  tableaux.  Elle  peignoit 
agréablement  àl’lmile;  mais  elle  excella  dansla 
miniature.  Elle  mourut  en  1713,  à l’âge  de 

trente-quatre  ans Mademoiselle  Verslt,  née 

à Anvers  en  1680.  Elle  savoit  le  latin,  parloit 
plusieurs  langues , et  peignoit  le  portrait  et  l’his- 
toire. Tous  les  artistes  les  plus  célèbres  se  sont 
accordés  à louer  la  fraîcheur  de  son  coloris  et  la 
pureté  de  son  dessin.  Elle  se  fixa  à Londres , et 

y mourut Maria  Van-Oosterwich  est,  à juste 

titre,  placée  au  rang  des  meilleurs  artistes  de 
Hollande.  Elle  ne  peignoit  que  des  ficurs  et  des 
fruits;  mais  elle  porta  ce  genre  au  plus  haut 

point  de  perfection.  Elle  mourut  en  i6g3 

Henriette  Vannée  Volters,  élève  de  son  père , 
née  à Amsterdam,  se  distingua  dans  la  minia- 
ture. Elle  mourut  en  1741 Rachel  Ruisch 

Van- Pool  naquit  à Amsterdam,  et  fut  uno 
des  femmes  qui  honora  le  plus  son  pays  par  ses 
moeurs  et  par  ses  lalens.  Jeune,  sans  maître, 
sans  autre  secours  que  son  goût  pour  le  dessin , 
on  la  vit  copier  tout  ce  qui  la  frappoit  en  pein- 
ture et  estampes.  Enfin,  on  lui  donna  pour  maî- 
tre Guillaume  Van  Aelst,  célèbre  pour  les  fruits 
et  les  fleurs.  Elle  se  fit  dans  ce  genre  la  plus 
grande  réputation. L’académie  de  La  Haye  la  re- 
çut au  nombre  de  ses  membres,  ainsi  que  Van-; 
Pool , son  mari , qui  étoit  bon  peintre.  L’élec- 
|tcur  Palatîn  envoya  à Eachd  Yan-Iool  m 
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plome  qui  la  nomtnoit  peintre  cle  la  cour  de 
Dusseldorp.  Ce  prince  lui  écrivit  une  lettre 
qu’il  accompagna  d’un  présent  magnifique  -,  et  il 
tint  son  enfant  sur  les  fonts  de  baptême.  Racbel 
peignit  aussi  bien  à quatre-vingt  ans  qu’à  trente. 
Elle  mourut  âgée  de  quatre-viiigt-six  ans,  en 
1750.  Le  célèbre  Van-Hucpeu  a excellé  dans  le 
même  genre.  11  n’eut  pour  élève  que  la  fille  d’un 
nommé  Haverman  , qui  fit  des  progrès  éton- 
nans  , au  point  même  d’exciter  la  jalousie  de 
son  maître. 

Le  temps  n’a  pu  nous  faire  perdre  les  noms 
de  tontes  les  femmes  de  l’antiquité  qui  se  sont 
distinguées  dans  la  peinture.  Les  plus  célèbres 
sont  : ((  Timarette,  fille  de  Micon , et  qui  a ex- 
» cellé  dans  cet  art. 

» Irène,  fille  et  élève  de  Cratinus. 

3)  Culypso. 

3)  Alcisthène. 

))  Aristarète , élève  de  son  père  Néarchns.’ 

))  Lala  de  Cysique.  Personne  n’eut  le  pinceau 
» phis  léger.  Elle  grava  aussi  sur  l’ivoire. 

J)  OIympias,dont  Pline  fait  mention  » . {Extrait 
des  dîfférens  ouvrages  publiés  sur  la  Eie  des 
Peintres , par  M.  P.  D.  L.  F.  tome  i.) 

J’ai  recueilli  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de 
citer , quelques  traits  peu  connus,  et  qui  m’ont 
paru  intéressans  et  curieux.  J’ai  pensé  qu’on  les 
liroit  avec  pLislr.,  et  qu’ils  ponrroient  exciter' 
l’émulation  des  enfans  destinés  àde  venir  artistes. 


Di  ■ ed  by  Google 


NOTES.  A55 

ff  Polignotas  , fils  d’Agloophon  , peinlre  cé- 
» l;bre  chez  les  anciens  , vivoit  environ  44o  ans 
ïi  avant  J.  C.  Il  mit  le  premier  de  l’expression 
» dans  les  visages  ; et  après  avoir  fait  plnsienrs 
» ouvrages  à Delphes , et  sous  un  portique  d’A- 
>1  thènes  , dont  il  ne  voulut  recevoir  aucun  paji'e- 
» ment,  il  fut  honoré,  par  le  conseil  desAm- 
_»  phictyons,  du  remercîraent  solennel  de  toute 
J»  la  Grèce  , qui  lui  ordonna,  aux  dépens  du 
» public  , des  logemens  dans  toutes  ses  villes , lui 
))  décerna  des  couronnes  d’or , et  lui  assigna  des 
J»  places  distinguées  au  théâtre. 

» Apollodore  , peintre  d’Athènes  , vivoit 
» 4o4  ans  avant  J.  C.  Il  ouvrit  une  nouvelle  car- 
» rière  , et  donna  naissance  an  beau  siècle  de  la 
» peinture  chez  les  Grecs.  Il  eut  les  plus  grands 
» talcns  ] mais  ce  qui  lui  fait  plus  d’honneur 
» encore  , c’est  qu’il  fut  exempt  de  la  jalousie  , 

» foiblesse  si  ordinaire  aux  artistes.  Il  fit  des 
» vers  à la  louange  de  Zeuxis,  son  rival,  dans 
» lesquels  il  s’avouoit  inférieur  à ce  grand 
)>  homme. 

» Pamphile  se  fituneréputation  très-brillante 
U dans  le  siècle  même  de  Farrhasiusetde  Zeuxis.  ‘ 
h II  avoit  au-dessus  des  autres  peintres  les  avan- 
» tages  que  donnent  la  culture  des  belles-lettres 
» et  l’étude  des  sciences.  Pour  donner  plus  de 
]»  dignité  à son  art , il  obtint  un  décret  publie 
» qui  défendoit  aux  esclaves  de  s’y  appliquer. 

})  Fausias^  disciple  de  Famphile  et  d’Êrigmas), 
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» fut  le  premier  qui  peignît  les  lambris  et  les 
» voûtes  des  palais.  Il  immortalisa  la  boaque- 
» tière  Glycère,  dont  il  étoit  amoureux,  en' la 
» représentant  composant  une  guirlande  de 
» Heurs 

» Métrodore  fut  en  même  temps  grand  pbi- 
» losopbe  et  grand  peintre.  11  éleva  les  enfans 
» de  Paul  Emile , et  peignit  son  triomphe.  Ce 
» héros  avoit  demandé  deux  hommes  pour  ces 
» deux  objets.  Métrodore  fut  regardé  comme  le 
» plus  capable  de  les  remplir  avec  un  égal 
» succès. 

» Quintus  Pédins  , peintre  romain  , sons  Id 
» règne  d’Auguste , sc  distingua  dans  cet  art , 
n quoiqu’il  fût  muet  de  naissance  ». 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  peintres 
modernes. 

« On  avoit  commencé  à connoître  la  peinture 
n à Florence  vers  l’an  looo  de  J.  C.  Des  Grecs 
« y avoient  été  appelés  de  Constantinople  pour 
» peindre  en  mosaïque  le  chœur  d’une  église. 
» Cependant  on  ne  voit  point  que  cet  art  se  soit 
J)  perfectionné  jusqu’en  l’année  1211 , que  na- 
» qnit  Jean  Cimahue.  Cet  artiste  fit  plusieurs 
» grands  ouvrages,  qui  furent  l’époque  de  l’ex- 
» tinction  du  goût  gothique  et  barbare  , quide> 
» puis  si  long-temps  dégradoit  les  beaux-arts. 
))  Cimahue  étoit  aussi  bon  architecte.  La  pro- 
» tection  quo  lui  accorda  Charles  d’Anjou  , roi 
» de  Naples,  fut  un  des  moyens  qui  seryirent  le 
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» plus  aux  progrès  de  cel  art.  Cîmahiie  tnourut 

h en  iSgo Le  Giotto  f«t  élève  de  Cimahue. 

» Son  père  , qui  éloit  laboureur,  lui  faisoit  gar- 
» der  ses  troupeaux.  Giotto  s’aniusoit  à lespein- 
» dre.  Cimahue,  qui  vint  à passer  lorsqu’il  étoi  t 
» livré  à celte  occupation,  l’engagea  à le  suivre 
» à Florence;  et  bientôt  Giotto  égala  son  niaî- 
» tre.  Il  fit  enlr’autres  portraits  celui  du  Dante. 
J)  Il  peignit  aussi  le  paysage  et  les  animaux. 
» Comblé  d’honneurs  et  de  richesses,  il  mourut 
» en  i336. 

n Antoine  Solario , serrurier  , surnommé  le 
:))  Zingaro,  devint  amoureux  de  la  fille  de  Cola 
J)  Antonio  , qui,  dédaignant  son  état,  lui  dit 
)>  qu’il  la  Inidonneroit  lorsqu’il  seroit  aussi  ha- 
j)  bile  peintre  que  lui.  «So/ario  voyagea,  étudia, 
;»  et  parvint  par  ses  talens  à épouser  celle  pour 
» laquelle  il  s’étoitfait  peintre.  Il  devint  encore 
» bon  architecte.  Il  vécut  soixante-treize  ans , et 
» mourut  en  i455.  11  a laissé  beaucoup  de  dis- 
/j)  ciples , qui  sont  devenus  d’excellens  artistes. 

J)  André  Verrochio  s’appliqua  à la  peinture  et 
» à la  sculpture,  et  s’instruisit  des  principes  de 
» l’architecl  ure , de  la  perspective  et  de  la  géo- 
M métrie.  Il  réunit  encore  à ces  talens  ceux  de  la 
» gravure  et  de  la  musique.  Son  école  est  celle 
» où  se  sont  formés  les  meilleurs  artistes  de  son 
M temps , tels  que  Pierre  Pérugiu  et  Léonard  de 
j>  Vinci.  André  Verrochio, est  le  premier  qui  ait 
» essayé  et  réussi  à mouler  le  visage  des  person- 
III.  T 
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» nés,  tant  vivantes  que  mortes,  pour  en  pren- 
})  dre  la  ressemblance.  Il  mourut  en  i48S. 

. » Guido  Reni,  connu  sous  le  nom  de  Guide, 
«naquit  à'Bologne  en  1 675.  Il  apprit  les  pre- 
j)  micrs.  principes  de  la.  peinture  de  Denis  Cal- 
» vart  , bon  peintre  flamand.  Il  passa  ensuite 
J)  dans  l’école  de  Louis  Carrache.  L’Albane  et 
« Josepin  , peintres  célèbres,  étoient  ses  amis. 

))  L’œil  étoit,  selon  le  Guide,  la  partie  du  vi» 

))  sage  la  plus  difficile  à bien  représenter.  C’est 
» celle  où  il  s’est  le  plus  appliqué , et  qu’il  a ren- 
}>  due  plus  parfailémcnt  qu’aucun  autre  artiste. 

))  Son  école  étoit  composée  de  près  de  deux  cents 
» étudians.  Il  mourut  en  i64i  (o). 

))  Antoine  Balestra , grand  peintre  de  l’école 
j>  vénitienne,  mourut  en  1740 , âgé  de  soixante- 
» quatorze  ans.  Une  singularité  le  distingue: 

I)  c’est  qu’il  ne  peignit  parfaitement  que  dans 

J) ,  sa  vieillesse. 

j>  Giovanni-Francasco  Barbiéri  , surnommé 
» le  Guerchin , du  mot  Guefeio  , qui  signifle 
» louche,  naquit  à Cento,  en  l5go , près  de  Bo- 
)>  logne.  Aucun  peintre  n’a  travaillé  plus  vite 
» que  ce  grand  artiste.  Pressé  par  des  religieux 
» de  faire  un  Père  Eternel  pour  leur  maître- 
.»  autel  . la  v.eiUe  de  leur  fête  , il  le  peignit  aux 

t . 

■ Il'  ' ' ' * ■ ■ ' 

' (a)  IjC  'plus  beau  tableau  rlu  Guide  est  en  Italie,  à 
Bologne  , palais  Sàinpierri  ; il  représente  saiiit 

Pierre  dans-laprison/gémlssant  sur  son  péché. 

c 
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» flambeaas:  , dans  une  nuit.  11  moarut  en 

))  i665  (rt). 

'»  Augustin  Metelli  naquit  dans  la  misère  , à 
U Bologne.  II  éloit  déjà  si  habile  à l’âge  de  dix- 
» sept  ans  , qu’il  fut  recherché  par  un  riche  ar- 
n chilecte , qui  voulut  partager  sa  fortune  avec 
» lui,  et  l’adopter  pour  fils.  Metelli  refusa  ses 
» offres  , pour  ne  pas  abandonner  son  père  et 
)i  sa  mère.  Far  la  suite  il  fut  en  Espagne , où. 
» Philippe  IV  le  combla  de  bienfaits.  Metelli 
U joignoit  plusieurs  talens  à son  art.  Il  étoit 
» excellent  architecte;  il  avoit  de  la  littérature, 
» et  faisoit  de  bons  vers.  Il  mourut  à Madrid 
» en  1660. 

» Le  chevalier  Stansioni  , Napolitain  , se 
» rendit  célèbre  dans  la  peinture  et  dans  l’ar- 
» chitecture.  Il  a écrit  en  quatre  livres,  pleins 
d’utiles  réflexions,  la  vie  des  peintres  et  des 


(6)  On  volt  en  Italie,  à Capodimonte,  prks  tle  Naples, 
un  tableau  diiGuerchin  très-frappant.  C’est  une  Made- 
leine peinte  à mi-corps.  L’artiste  a rajeuni  ce  sujet 
usé  , par  la  manière  dont  il  l'a  traité.  Sa  Madeleino 
n’exprime  point  le  désespoir  : elle  offre  l’image  d'ua 
sentiment  plus  réfléchi  et  plus  profond.  Sa  tête  est 
appuyée  sur  une  de  ses  mains;  et  dans  cette  attitado 
mélancolique  , elle  contemple  la  couronne  d’épines  du 
Sauveur,  posée  sur  une  table.  Sou  visage  rétitiil  à une 
beauté  céleste,  une  expression  atissi  louchanie  que 
aublime , et  qui  représente  avec  une  parfaite  vérité, 
toutes  les  réflexions  qu’uue  semblable  méditation  peut 
faire  naître. 


a 


'46o  NOTES. 

J)  $cnlpteurs  de  son  pays.  Il  vccnt  qnatre-vingl- 
» seize  ans,  et  mournt  l’an  1681  (a). 

1)  Juan  Fernandès  Ximenès  de  Navareta , 
3)  connu  sous  le  nom  de  elMudo,  le  muet,  est 
3)  appelé  par. les  plus  grands  artistes,  le  Titien 
y> <Espagnol.  II  fut  muet  de  naissance,  ce  qu'on 
ï)  attribua  à sa  parfaite  surdité.  Il  fut  en  Italie, 
» et  passa  plusieurs  années  dans  l’écqle  du  Ti~ 
3)  tien.  Ses  talens  furent  célébrés  par  les  plus  fa* 
3)  meux  poètes  espagnols.  Il  mourut  en  Espagne, 
3)  en  1572  (é)  ». 

Ecoles  Flamandes,  Hollandaises  et  Françaises. 

' . J . 

3)  Louis  de  JJeyster , né  à Bruges  , fut  grand 
3)  peintre.  Son  goût  tenoil  de  l’école  d’Italie. 
3)  Il  s’amusa  à faire  'des  clavecins , des  orgues  , 
3)  des  violons  et  des  horloges.  Anne  Deyster, 


■ (a)  Joseph  Rihêira,  surnommé  VEspagholef,  peintre 
espagnol,  naquit  dans  la  misère.  Il  acquit  de  grands 
talons  et  fut  très-laborieux.  Un  cardinal  le  prit  chez 
lui  ; l’Kspagnolet  se  trouvant  dans  l’aisance,  s’apperçut 
qü^l  devenoit  paresseux.  11  se  sauva  de  chez  le  cardi- 
nal, par  cette  seule  raison. Il  reprit  le  goût  du  travail , 
et  fit  une  grande  fortune.  Il  mourut  eu  1746. 

(é)  Jean  Holbeen , surnommé  le  Jeune  , peintre 
allemand,  ne  peignit  que  de  la  main  gauche.  Il  a peint 
à Bâle  ce  qu’on  appelle  la  danse  de  la  Mort.  C’est  la 
mort  détruisant  toutes  les  grandeurs  humaines.  J’ai  vu 
.CO  tableau:  il  ne  m’a  pps  été  possible  d’en  sentir  la 
beauté;  mais  tous  les  connoisseurs  l’admirent. Holbeen 
mourut  R Xiondies  en  l554. 
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» sa  fille  , dessinoit  bien , et  a fait  des  copies 
» des  tableaux  de  son  père,  que  l’on  a souvent 
» prises  pour  les  originaux.  Elle  réunissoit  à ce 
» talent  celui  de  la  musique,  joiioit  de  tous  le 
» instrumens  , et  supérieurement  du  clavecin. 
» Deyster  mourut  en  171 1. 

« üciavius  Van-Veen f bon  peintre,  mourut 
» à Bruxelles  en  i634,  laissant  deuxfille.s,  Cer-^ 
» trude  et  Cornélie , qui  ont  excellé  dans  la  peiu- 
» lure. 

» Gérard  Tcréwrg',  né  dans  la  province  c^’Oper- 
» Issél , excellent  artiste  , mourut  en  1681.  U 
» eut  pour  disciples  iVe/Ac/ier,  Coutson,  Koeiz , 
» et  ses  propres  soeurs.  Marie  Terhurg,  sa  fille , 
» ébauchoit  ses  ouvrages,  qui , finis  ensuite  par 
» Terburg,  étoient  aussi  estimés  que  s’ils  eus- 
» sent  été  totalement  de  sa  main. 

}>  Jean  Both , né  à Ulreclit,  fut  surnommé 
» Both  d^ Italie , à cause  du  long  séjour  qu’il  y 
» fit  avec  André  Both  son  frère.  Il  réussit  si  bien 
» à imiter  la  fraîcheur  des  paysages  de  Claude 
t)  Lorrain  J que  la  réputation  de  Claude  en  fut 
» diminuée,  d’autant  plus  que  les  figures  qn’.^;i- 
» dré  Both  plaçoit  dans  les  paysages  de  son  frère, 
1)  étoient  infiniment  supérieures  à celles  de 
» Claude.  Ces  deux  artistes  furent  toujours 
)>  étroitement  unis  ; et  leurs  tableaux  faits  par 
» deux  mains  diJBTérentes,  ne  paroissentl’ouyrago 
» que  du  même  pinceau.  Jean  Both  ayant  eu  le 
X malheur , en  i G5o , de  perdre  son  G ère  qui  sc 
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J)  noya,  mourut  de  chagrin  Ja  même  année  à 
» l’âge  de  quarante  ans. 

M Pierre  de  Laar  fui  surnommé  Bamboche ^ 
» en  Italie  , à cause  de  la  bizarre  conformation 
J)  de  sa  taille,  ou  plutôt  parce  qu’il  est  l’auteur 
î)  du  genre  de  peinture  grotesque,  dans  lequel 
3)  il  mettoit  des  figures  qu’on  appeloit  Bamho- 
m chades.  II  voyagea  en  France  et  en  Italie  , et 
3)  mourut  à Harlem  en  1675,  âgé  de  soixante- 
3)  deux  ans  (a). 


(a''  Le  célèbre  Didier  Erasme , né  à Roterdam  , et  si 
connu  par  ses  ouvrages  de  lillérature,  étoit  excellent 
peintre.  Le  mérite  de  ses  tableaux  est  attesté  par  les 
iirti  tesdu  temps.  Il  eu  orna  le  monastère  d’Emmaus , 
détruit  aujourd’hui.  On  ne  voit  pas  qu’aucun  de  ses 
tableaux  ait  été  conservé. 

yldrien  Van-der  JE'eff,  est  le  peintre  hollandais  qui 
a montré  le  plus  de  goût  et  de  géuie  : il  naquit  à Roter- 
dam en  ifi.'ig  : il  s’attachoit  à peindre  l’Histoire  en 
petit.  H lut  comblé  des  bienraits  de  l’électeur  palatin  , 
qui  le  créa  chevalier.  Van-der- 7VeJl‘ moaxul  à Amster- 
dam l’au  1727-  On  voit  à Dusselilorp  une  nombreuse 
collection  de  tableaux  de  cet  artiste.  Parmi  ces  ta- 
bleaux, on  en  trouve  un  qui  est  un  chef-d’œuvre  d’ex- 
pression; il  représente  notre  Seigneur  sur  la  croix, 
la  Vierge  évanouie  , et  une  Madeleine  à genoux,  pleu- 
rant et  regardant  la  Vierge.  Cette  figure  de  Madeleine 
est  admirable,  par  le  pathétique  et  la  vérité  de  son 
expression. 

Il  existe  présentement  en  Flandres  plu.sieurs  pein- 
tres d’un  mérite  supérieur,  entr’autres  M.  Lyens,  à 
Bruxelles;  M.  Heryens , à Malines  ; M.  Varagen , à 
Louvain,  tous  les  trois  peintres  d’histoire.  Le  dernier 
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» On  peut  regarder  Jean  Cousin  comme  le 
))  premier  peintre  français  qui  se  soit  distingué. 
» Il  naquit  près  de  Sens.  Il  vivoit  en  i58g,  et 
))  se  fit  une  grande  réputation  sous  les  règnes  de 
» Henri  ii , François  ii,  Charles  ix  et  Henri  ni. 
n II  exerça  la  sculpture  avec  succès.  Il  savoit  la 
})  géométrie,  l’anatomie  , et  étoil  habile  dans 
J»  l’architecture.  Il  a beaucoup  peint  sur  les  vi- 
» trages  ; genre  très-estimé  alors.  Il  a fait  aussi 
» des  tableaux  sur  toile. ^ 

n’a  dû  son  talent  qu’à  lui  seul,  et  sa  célébrité  qu’à  la 
géuérosité  de  M.  Lyens.  Tous  les  peintres  de  Flandres, 
étonnés  de  voir  circuler  dans  le  commerce  d’excellens 
tableaux  sans  nom  d’auteur  j et  connoissant  à la  fraî- 
cheur de  la  peinture  , qu’ils  étoient  faits  nouvelle- 
ment, s’iuformoient  en  vain  d’où  ces  tableaux  pou- 
voieiit  venir.  M.  Lyens  , plus  frappé  qu’un  autre  de 
cette  singularité  , voulut  absolument  découvrir  le 
peintre  anonyme , qui  mérltoit  si  bien  d’être  connu.  Il 
voyage  dans  toutes  les  villes  de  la  Flandres  , et  se  fait 
conduire  chez  tous  les  jeunes  peintres  qu’on  lui  in- 
dique. Enfin  il  arrive  à Louvain.  Après  avoir  parcouru 
la  ville,  il  étoit  prêt  à la  quitter  sans  avoir  trouvé  ce 
qu’il  cherchoit,  lorsqu’on  lui  dit  qu’il  existe  encore 
dans  Louvain  un  homme  qui  s'amuse  à peindre,  mais 
qui  ne  travaille  que  pour  subsister , dont  personne  ne 
connoît  les  ouvrages,  et  qui  sans  doute  n’est  qu’un 
barbouilleur  aussi  mauvais  qu’obscur.  M.  Lyens  va 
chez  cet  homme  , dont  la  femme  , établie  tout  le  jour 
dans  une  petite  boutique  sur  la  rue  , vendoit  des 
allumettes.  Le  mari  étoit  renfermé  dans  un  grenier. 
M.  Lyens  y monte  : le  logement  et  la  simplicité  de 
l’homme  qu’il  y trouve  , ne  raniment  pas  ses  espé- 
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» Simon  Vouet  mouvnt  eu  iG4i.  La  plupart 
1)  des  peintres  qui  se  sont  distingués  dans  leder- 
» nier  siècle , ont  été  ses  élèves , tels  que  le  Bruit , 
» le  Sueur  , le  Valentin  , Jean-Baptiste  Mole  , 
» Aubin , Claude  Vouet,  François  Ferrier  , 
» Pierre  Mignard,  Nicolas  Chaperon,  Charles 
» Poerson  , Dorigny  le  père , Louis  et  Henri 
31  Testelin,  Alphonse  Dufresnoi , et  plusieurs 
» autres. 

» Charles- AlphonseDufresnoikioi\.\Qxv  poète 
» et  bon  peintre  ; il  savoit  le  latin,  le  grec , la 


rances  ; cependant  il  demande  à voir  un  tableau.  Je 
n’en  ai  qu’un  de  fait , dit  l’homme  ; mais  il  y a beau- 
coup d’ouvrage,  et  il  est  très-cher.  — Le  vendrez- 
vous?  — Oh  ! de  celui  là,  j’en  veux  quatre  louis  : je  ne 
le  donnerai  pas  à moins  ; il  y a trois  mois  que  j’y  tra- 
vaille. — Voyons-le.,..  Aces  mots  le  bon  homme  va 
prendre  son  tableau,  et  le  présente  à M.  Lyens,  qui 
s’écrie  avec  transport , enfin  je  l'ai  trouvé!  Le  reste 
de  la  conversation  mit  le  comble  à l’étonnement  de 
M,  Lyens  , loisqu’il  apprit  que  cet  excellent  peintre 
n’avoit  jamais  eu  de  maître,  qu’il  étoit  l’élève  de  la 
seule  Nature,  qu’il  ne  se  doutoit  pas  de  son  talent , et 
que  depuis  quinze  ans  il  vendait  constamment  ses 
tableaux  à un  brocanteur  assez  malhonnête  pour  abuser 
de  sa  simplicité  et  de  sa  situation  , en  lui  donnant  un 
aussi  vil  prix  de  ces  mêmes  tableaux,  qu’il  revendoit 
excessivement  cher.  M.  Lyens  eut  la  gloire  d’arracher 
à l’obscurité,  des  talens  qu’il  admiroit.  11  fit  connoitrq 
M.  Varagen,  il  le  produisit,  et  M.  Varagen  ne  doit 
qu’à  ce  noble  et  généreux  artiste  , et  sa  réputation  et 
la  fortune  considérable  qu’il  possède  aujourd’hui.  t 
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» géométrie  , et  il  éloit  habile  dans  l’architcc* 

» ture.  Aucun  peintre  n’a  tant  approché  du 
» Titien  que  Dufresnoi.  Il  a laissé  un  très-beau 
» poëmesur  la  peinture,  qui  a été  traduit  dans 
))  toutes  les  langues.  11  mourut  en  France  , sa 
})  patrie,  l’an  i665. 

» Claude  Gelée  dit  le  Lorrain , fameux  pay- 
» sagiste,  naquit  dans  le  diocèse  deTouIenLor^ 
» raine;  et  mourut  à Rome  en  i68a,  âgé  de 
» quatre-vingt-deux  ans. 

» Sébastien  Bourdon^  grand  peintre  français', 
M mourut  à Paris  en  1671,  âgé  de  cinquantc- 
« cinq  ans.  On  trouve  à Paris  beaucoup  d’ou- 
» vràges  de  ce  peintre,  entr’aulres,  dans 
» glise  de  Notre-Dame  , le  crucifiement  de  saint 
» pierre  , qu’on  regarde  comme  son  chef- 
» d’œuvre. 

» Eusfache  le  Sueur  naquit  à Paris  Pan  1617, 
» et  devint  peintre  sublime  , sans  avoir  iamais 
>)  .été  eu  Italie.  Il  fut  chargé  de  faire  les  tableaux 
3)  du  cloître  des  Chartreux  à Paris  ; ouvrage  im- 
3)  mortel,  et  qui  a fait  comparer  cet  artiste  à 
» Raphaël. 

))  Le  célèbre  le  Brun  naquit  à Paris , et  mou- 
))  rut  en  1690.  A douze  ans  il  fit  le  portrait  do 
))  son  aïeul.  On  voit  dans  la  collection  du  Palais- 
3>  Royal , deux  tableaux  qu’il  peignit  à quatoize 
3)  àns",  l’un  représente  Hercule  dornptanl  les 
>3  chevaux  de  Diomède  ; l’autre  , le  même  héros 
» offrant  un  sacrifice.  Louis  xiv  chargea  le  Brun 
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« de  rejlrésenler  les  principaux  évéuemens  de 
» son  règne.  Le  Brun , sous  d’ingénieuses  allé- 
j)  gories,  sut  réunir  la  fable  à l’histoire;  et,  par 
i>  cet  assemblage  heureux , former  une  sorte  de 

I)  poëme  épique  des  actions  de  ce  grand  monar- 
))  que,  dont  il  a enrichi  la  galerie  de  Versailles. 
J*  Le  roi  chargea  encore  le  Brun  d’orner  la  ga- 
» lerie  du.Louv^fe  des  plus  beaux  traits.de  la  vie 
» d’Alexandre.  £n,trc  Jes  plus  beaux  tableaux 

J)  de  cet  artiste  , on  dis)tingue;  : le  martyre  de 
» saint  Etienne  , et  celui  de  saint  André  , à 
}>  Notre-Dame-,  une  Madeleine  pénitente,  aux 
» Carmélites  de  lame  Saint-Jacques  ; laRésurr 
})  rection  de  Jésus-Christ.,  dans  l’église  du  Saint- 
3)  Sépulcre,  rue  Saiiît-Denis ; une  Présentation 
3)  au  temple , chez  les  Capucins  du  fauxbourg 
3)  Saint-Jacques  ; la  voûte  de  la  chapelle  du  sémi- 
3»  naire  de  Saint- Sulpice , représentant  une  As- 
3)  somption , est  regardée  comme  nu  de  ses  plus 
3)  beaux  ouvrages  ; le  fameux  tableau  où  Moïse 
3)  présente  aux  Israélites  le  serpent  d’airain; 

3)  dans  le  couvent  desreligieux  dePicpus;  saint 
3)  Charles  à genoux  , implorant  la  clémence  di- 
3)  vine  en  faveur  de  la  ville  de  Milan,  à Saint- 
3)  Nicolas  - du -Chardonnet  ; le  Massacre  des 
3)  lunocens,  au  Palais-B-oyal,  &c.  < 

3>  Jean  Jouvenet,  grand  peintre  , étant  de^ 

3»  venu  paralytique  de  la  main  droite,  parvint, 

3)  à force  de  travail , à peindre  avec  un  égal 
3)  succès  de  la  main  gauche*  Restout.t^^on  ne- 
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7)  vea,  fut  son  meilleur  élève.  Jouv'enet’mourut 
en  1717.  >1  (j  -!  j)..  J !t 

» Antoine . Chypel  fut  reça  à L’aciidémie  de 
» peinture  à l’âge  de  vingt  ans.  Il  montât  en 
}>  1722.  ‘ ■ > ‘ • ; 

î>  François  le  Moitié  à Paris.  Lorsqu’il 

?>  eut  peintla  coupole  de  la  chapelle  dé  la  Vierge 
J)  dans  l’église  de  Saint-Snlpice,  où  il  représenta 
» une  Assomption  , Loiiis  xiv  le  choisit  pour 
J)  peindre  le  grand  salon  de  Versailles , qu’on 
ï)  appela  depuis  le  Salon  d’ Hercule.  Le  Moine  y 
ït  représenta,  l’apothéose  de  ce  Héros.  Cette 
» grande  et  magnifique  composition  rassemble 
» plus  de  cent  quarante  figures  soutenues  d’un 
» socle  y dans  île  milieu  duquel  sont  placés  les 
i>  principaux  travaux  d’Hercnle,  représentés 
« par  des  figures  feintes  en  stuc.  Tout  l’ouvrage 
» est  distribué  en  plusieurs  groupés., ’£n  17'36, 
})  après  quatre  années  d’un' travail  a$$idn,(cet 
))  ouvrage  se  trouva  terminé.  11  ^it  être  regardé 
» comme,  le  plus  grand  qul-.àoit  en  Europe,  et 
})  comme  un  monument  immortel  des  talensdp 
)>  son  auteur.  Un  violent  .chagrin  altéra  la  rai- 
» son  de  ce  grand  . artiste.  11  se  donna  plusieurs 
» coups  d’épée  dont  iil  .mourut  en  1 737 , âgé.'.de 
M quarante-neuf  ané.  Le  Moiné  avait  fait  un. pe> 
))  tit  voyage  en  Italie , mais  il  n’y  avoit  passé  en 
» tout  que  six  mois.Ses  principaux  élèves  furent 
))  Boucher,  Natoire,  Npnotte,  le  Bel  et  Challes. 
» /ean  Petitot  est  regardé  comme  le  premier 
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» qai  ait  porté  la  peinture  en  émail  auplus  iinnt 
7}  point  de  perfection.  Il  naquit  à Genève  en 
» 1 607  , et  fut  d’abord  joaillier.  Vandick  ayant 
» .va  de  ses  ouvrages^  lui  conseilla  dé  s’appliquer 
« au  portrait , et  le  reçut  au  nombre  tle  ses  dis- 
» ciples.  11  acquit  un  talent  supérieur;  Bordicr, 
» qui  devint' son  beau-frère,  le  secondoit  , en 
» peignant  les  habillemens  et  les  coiffures  de  ses 
J)  portraits.  Petitot  fut  très-considéré  par  Char 
» les  premier,  roi  d’Angleterre.  Après  la  mort 
» tragique  de  ce  monarque , il  s’attacha  à Char- 
» les  II , et  le  suivit  en  France,  liouis  xiv  retint 
» ce  peintre  à son  service.  Petitot  fut  reçu  à 
!»  l’académie.  11  passa  trente-six  ans  à Paris,  où 
■»  il  partagea  avec  Bordier  un  million  qu’ils 
» avoient  amassé  ensemble,  sans  avoir  jamais 
N eu  le  moindre  différend.  A la  révocation  de 
M l’édit  de  Nantes , Petitot  se  retira  dans  son 
» pays.  Il  mourut  dans  le  canton  de  Berne,  en 
’»  i6()i,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  ». 

■ J’ai  pensé  que  les  enfans  qui  liront  cet  oa- 
ouvrage , ne  seroieiit  pas  fâchés  de  trouver  àla 
suite  de  cet  extrait,  une  liste  des  principaux 
sculpteurs , anciens  et  modernes , et  un  petit 
abrégé  de  l’histoire  de  l’architecture.  J’ai  tiré 
ces  extraits  de  l’Encyclopédie  ; et  , ainsi  que 
j’ai  fait  dans  l’extrait  précédent  , j’ai  ajouté 
■quelques  notes  que  m’ont  fournies  les  journaux 
de  mes  voyages,  et  sur  l’exactitude  desquelles 
on  peut  compter.  « ' 
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Sculpteurs  anciens, 

' « Les'  noms  des  sculpteurs  Egyptiens  n’ont 

» pas  passé  jusqu’à  nous,  et  les  Grecs  ont  effacé 
» tous  ceux  de  Rome. 

' w Apollonius  et  Tauriscus , tous  deux  Rho- 
» diens,  firent  conjointement  cet  antique  si  cé- 
» lèbre  de  Zéthus  et  Amphion,  attachant  Dir- 
■»  cé  (a)  à un  taureau.  Tout  est  du  même  bloc 
))  de  marbre , jusqu’aux  cordes.  Ce  bel  ouvrage 
» subsiste  encore , et  est  célèbre  sous  le  nom  du 
» Taureau  Farnèse  (6). 

))  Phidias  , natif  d’Athènes  , florissoit  ver» 


(fl)  Dlrcé  étoit  reine  de  Thèbes.  Lycus , pour  l’époa- 
ser,  SToit  répudié  Ântiope.  Jupiter  alors  s’attacha  à 
cette  dernière.  11  prit  pour  la  tromper  la  forme  de 
I.ycus , et  se  raccommoda  avec  elle.  Dircé  croyant  que 
Lycus  revoyoit  Ântiope , la  fit  enfermer  et  lui  fit  souf- 
frir une  infinité  de  maux.  Antiope  enfin  s’échappa,  et 
alla  accoucher  sur  le  mont  Cythéron  de  Zéthus  et 
d’Amphion  , qu’elle  donna  à élever  à des  bergers.  Ces 
deux  jeunes  princes , par  la  suite  , pour  venger  leur 
- mère,  curent  la  barbarie  d'attacher  Dircé  à la  queue 
d’un  taureau  furieux,  qui  la  mit  en  pièces.  Amphion 
et  Zéthus  ne  se  quittèrent  jamais  : ils  inventèrent  la 
musique.  Amphion  bâtit  les  murs  de  Thèbes  avec  les 
accords  de  sa  lyre.  Les  pierres , sensibles  à cette  mélo- 
die , se  rangeoient  d’elles-mêmes  à leur  place.  ( jiiet, 
de  la  Fable,  ) 

(b)  Cet  antique  est  beaucoup  plus  remarquable  pa» 
le  volume  prodigieux  du  bloc  de  marbre,  que  par  la 
beauté  de  l’ouvrage.  - 
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» l’an  du  monde  3556,  dans  la  qaatre*vingt> 
» troisième  Olympiade.  Ce  fut  lui  qui,  après  la 
» bataille  de  Marathon  , travailla  sur  nu  bloc  de 
» marbre  que  les  Perses  , dans  l’espérance  de  la 
M victoire , avoient  apporté  pour  en  ériger  un 
» trophée.  Il  en  fit  nne Némésis,  déesse  qui  avoit 
» pour  fonction  d’hamilier  les  hommes  superbes. 
» Le  chef-d’œuvre  de  Phidias  fut  son  Jupiter 
» Olympien,  qu’on  crut  devoir  mettre  au  nom- 
» bre  des  sept  merveilles  du  monde.  Phidias  fut 
)>  inspiré  , dans  la  construction  de  son  Jupiter, 
))  par  nn  esprit  de  vengeance  contre  les  Athc- 
» niens  , desquels  il  avoit  lieu  de  se  plaindre , 
» et  par  le  désir  d’ôter  à son  ingrate  patrie  la 
))  gloire  d’avoir  son  plus  bel  ouvrage  , dont  les 
}>  Elcens  furent  possesseurs.  Four  honorer  la 
» mémoire  de  l’artiste , ils  créèrent , en  faveur 
» de  ses  descendans  ',  nne  nouvelle  charge , dont 
» toute  la  fonction  consistoit  à avoir  soin  dè 
» cette  statne.  Cette  statue,  d’or  et  d’ivoire, 
» haute  de  soixante  pieds  , fit  le  désespoir  de 
» tous  les  grands  statuaires  qui  vinrent  après. 
» La  Minerve  d’Athènes  de  Phidias,  dit  Pline, 
» a vingt-six  coudées  de  hauteur  ( trente-neuf 
» pieds).  Elle  est  d’or  et  d’ivoire.  Snr  le  bord 
» du  bouclier  de  la  déesse  , Phidias  a représenté 
» en  bas-relief  le  combat  des  Amazones , et  dans 
» le  dedans,  celui  des  Dieux  et  des  Géans;  il  a 
» représenté  le  combat  des  Centaures  et  des  La- 
pi  thés  sur  la  chaussure  de  la  déesse , il  a dé- 
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» coré  la  base  de  la  statue  par  un  bas-relief  qui 
J)  représente  la  naissance  de  Pandore.  On  Voit 
)>  dans  cette  composition  la  naissance  de  vingt 
» autres  dieux.  Les  connoisseurs  admirent  sur- 
» tout  le  serpent  et  le  .sphinx  de  bronze  sur  le- 
]>  quel  la  déesse  appuie  sa  lance.  Les  beautés  de 
3)  détail  qu’on  vient  de  lire  n’ont  été  décrites 
)>  que  par  Pline.  Leur  travail  étoit  en  pure  perte 
3)  pour  les  spectateurs  , parce  qu’en  donnant 
3)  même  au  bouclier  de  Minerve  dix  pieds  de  dia- 
3)  mètre,  on  ne  pou  voit  distinguer  ces  ornemens 
» d’assez  près  pour  en  juger,  sur  une  figure  d’en- 
» viron  quarante  pieds  (a)  de  proportion , et 
3)  qui  d’ailleurs  étoit  placée  sur  un  piédestal 
3)  qui  l’élevoit  eneore.  Aussi  n’est-ce  pas  dans 
» ces  petits  objets  que  consistoit  le  principal  mé- 
3)  rite  de  la  statue  de  Minerve. 

3)  Polyclète  naquit  à Sicyone,  ville  du  Pélo- 
3)  ponnèse , et  florissoit  en  la  quatre-vingt-sep- 
33  tième  olympiade  ; ses  ouvrages  étpient  sans 
3>  prix.  Celui  qui  lui  acquit  le  plus  de  réputa- 
3)  tion,  fut  la  statue  d’un  Uoryp/mre,  c’est-à- 
3)  dire , d’un  garde  des  rois  de  Perse.  Dans  cette 
3>  statue,  toutes  les  proportions  du  cops  humain 
3)  étoient  si  heureusement  observées , qu’on  ve- 

(a)  Les  boucliers  des  Anciens  n’étoient  pas  ronds  ; 
ils  avoient  une  forme  elliptique , et  ils  étoient  exces- 
sivement grands.  Sur  toutes  les  pierres  gravées  an- 
tiques, on  voit  les  guerriers  porter  des  boucliers  pres- 
qu’aussi  grands  qu’eux. 
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» noit  la  consulter  de  tous  côtés  comme  un  pat- 
» fait  modèle;  ce  qui  la  fit  appeler  par  les  coa- 
noiiisun,  la  règle. 

» Zénodore  fiorissoit  du  temps  de  l’empereur 
» Néron.  11  se  distingua  par  uncprodigieuse  sta- 
» tue  de  Mercure  y et  ensuite  par  le  colosse  de 
» Néron  (a),  d’environ  cent  dix  on  cent  vingt 
M pieds  de  hautenr.  Vespasien  fitô-ler  la  tête  de 
» Néron,  et  mettre  à sa  place  celle  d’Apollon  , 

» ornée  de  sept  rayons,  dont  chacun  avoit  vingt» 

» deux  pieds  et  demi. 

« Callicrdte.  On  ne  sait  pas  dans  quel  temps 
M il  a vécu.  On  dit  qu’il  gravoit  un  vers'd’Ho- 
» mère  sur  un  grain  de  millet  ; qu’il  fît  un  cha-* 

» riot  d’ivoire  qu’on  pouvoit  cacher  sons  l’aile 
» d’une  mouche , et  des  fourmis  d’ivoire  dont  on 
» pouvoit  distinguer  les  membres. 

» Une  réflexion  singulière  de  M.  de  Caylns, 
» tombe  sur  ce  qu’on  ne  trouve,  sur  les  statues 
» grecques  qui  nous  sont  demeurées,  aucun  des 
n noms  que  Pline  nous  a rapportés  ; et  pour  le 
» prouver,  voici  la  liste  des  noms  qui  sont  véri- 
» tablement  du  temps  des  ouvrages,  et  qui  est 
)>  tirée  de  la  préface  sur  les  pierres  gravées  do 

(a)  üns  des  plus  belles  mines  de  Rome  : le  Colisée , 
tire,  dit-on  , son  nom  d’une  statue  colossale  de 
Néron , qui  y étoit  jadis.  C’étoit  dans  le  Colisée  que  se 
donnoient  les  combats  de  gladiateurs.  Le  pape  Be- 
noit XIV  a gâté  l’intérieur  de  cet  admirable  monument , 
en  le  remplissant  de  petites  chapelles. 
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))  M.  le  baron  Stock,  savant  également  exact  et 
» bon  connoisseur. 

5)  La  Vénus  de  Mcdicis  (o)  porte  le  nom  de 
» Cléoménès , fils  iy^pollodore , Athénien. 

« \J Htrcule  Farnèze , celui  de  Glycon,  Alhé- 
» nien. 

» La  Pallas  du  jardin  Ludovisi  (à  Rome 
5)  à' uéniiochus , fils  à.’ lilas. 

>)  Sur  le  Gladiateur,  aii  palais  Borghèse,  (à 
7)  Rome)  Agasiaz , fils  d’Os/V//ée , Ephésicn. 

))  Le  Torse  du  Belvedère  (t)  est  èü Apollonius , 
J)  fils  Nestor , Athénien. 

» Chez  le  cai'dinal  Albani , on  lit  sur  un  bas> 
))  reliefreprésentant  des  Bacchantes  et  un  Faune, 
J)  Callimaque  (c).  U Apothéose  d’Homère  porte 


(a)  Cette  belle  statue  est  à Florence,  dans  la  galerie 
du  Grand-Duc. 

(i)  On  appelle  à Rome  le  torse  antique,  ou  torse 
d^Hercule  , le  tronc  d’une  figure  d’homme  ; ce  torse  a 
la  plus  grande  réputation  : il  se  voit  au  Bluseuin.  X# 
Gladiateur  combattant , est  au  palais  Borghèze  ; le 
Gladiateur  mourant,  au  Capitole.  Le  Capitole  a été 
rebâti  par  Michel-Ange. 

(c)  La  Vigne  Albani,  hors  des  murs  de  Rome,  est 
un  des  plus  beaux  palais  de  l'Italie  ; il  est  immense, 
d’une  superbe  architecture;  ony  trouvcdes  obélisques, 
des  fontaines  , des  colonnes  de  marbres  précieux,  des 
bas-reliefs,  et  les  plus  belles  statues  antiques.  Il  y a 
quelques  tableaux  et  un  plafond  de  Mengs.  On  voit 
aussi  dans  ce  magnifiqiie  palais  une  chose  qu’on  dit  être 
unique:  c’est  une  statue  antique  de  Sat'}  resse;  ou  pié- 
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» sur  un  vase  , flans  le  palais  Colonne,  Arche-^ 
))  lcdis  , fils  an  Apollonius. 

)>  li’élonnement  s’étend  encore  sur  ce  que 
» Pline  ne  désigne  aucun  des  ouvrages  qu’on 
))  vient  de  citer.  Le  Laocoon  (a)  et  la  Dircé  sont 
))  les  seuls  dont  il  parle.  D’un  autre  côté,  il  ne 
))  faut  pas  être  sni-pris  du  silence  de  Pausanias 
)i  sur  toutes  les  belles  statues  de  Rome  : quand  il 
» a fait  le  voyage  de  la  Grèce , il  se  pouvoit 
» qu’elles  fussent  déjà  transportées  eu  Italie  ; 
w car  depuis  environ  trois  cents  ans  les  Romains 
» Iravailloient  à dépouiller  la  Grèce  de  ses  ta- 


tend  qu’on  n’avoit  jamais  vu  de  semblables  figures 
qu’ên  bas-reliefs. 

(a)  Laocoon,  61s  de  Friam  et  d’Hécube,  et  grand- 
prêtre  d’Apollon  , s’opposa  aux  Troyens  lorsqu’ils 
voulurent  faire  entrer  le  cheval  de  bois  dans  la  ville; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  le  croire  : en  môme  temps 
doux  énormes  serpens  qui  sortirent  de  la  mer , vinrent 
attaquer  scs  enfans  au  pied  d’un  autel  : il  courut  à leur 
secours  , et  fut  étouffé  comme  eux  dans  les  noeuds  que 
ces  monstres  faisoient  avec  leurs  corps.  ( Dict.  de  la 
Fable.) 

Le  sculpteur  greca  représenféle  moment  oùLaocoon 
et  ses  enfans  , ne  pouvant  se  débarrasser  des  serpens , 
sont  près  d’expirer.  Ce  morceau  de  sculpture  est  admi- 
rable ; cependant  on  trouve, qutrles  enfans  de  Laocoon 
sont  trop  petits.  La  plus  belle  et  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  statues  antiques  , celle  que  les  ignorans 
mêmes  ne  peuvent  voir  sans  être  saisis  d’admiration, 
c’est  l’Apollon  du  Belvedère.  Apollon  y est  représenté 
dans  le  moment  où  il  vient  de  tuer  le  serpent  Pithon. 
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» blcatix  et  de  ses  si  al  lies.  La  scuîplare  des  Ro- 
» mains,  sans  avoir  été  portée  si  liant,  eut  un 
» règne  beaucoup  plus  court.  Elle  languissolt 
» déjà  sous  Tibère,  Cuïus  , Claude  et  Néron. 
» On  regarde  le  biuste  de  Caracalla  comme  le 
» dernier  soupir  de  la  sculpture  romaine.  EiiHn , 
M elle  étoil  morte  lors  de  la  première  prise  de 
))  Rome  par  Alaric , et  ne  ressuscita  que  sous  les 
» poptifîcats  de  Jules  ii  et  de  Léon  x.  C’ est-là 
» ce  qu’on  nomme  la  Sculpture  moderne  ». 

Sculpteurs  modernes. 

« Donato , né  à Florence,  vivoit  dans  le  quin- 
» ziéme  siècle.  Le  sénat  de  Venise  le  choisit 
» pour  la  statue  équestre  de  bronze  que  la  ré- 
» publique  fit  élever  à Gatamelata  , ce  grand  ca- 
» pitaine,  qui,  de  la  plus  basse  extraction,  étoit 
» parvenu  jusqu’au  grade  de  général  des  armées 
» des  Vénitiens,  et  leur  avoit  fait  remporter 
» plusieurs  victoires  remarquables;  mais  le  chef- 
» d’œuvre  de  Donato,  étoit  une  Judith  coupant 
» la  tête  d’Holopherne. 

» Rossi  Propertia  florissoit  à Bologne  sous  le 
» pontificat  de  Clément  vu;  la  musique  qu’elle 
» possédoit  faisoit  son  amusement,  et  la  sculp- 
» ture  son  occupation.  D’a'bord  elle  modela  des 
V figures  de  terre  qu’elle  dessinoit  ; ensuite  elle 
» travailla  sur  le  bois;  enfin,  elle  travailla  sur 
» la  pierre , et  fit , pour  décorer  la  façade  dei 
1)  l’église  de  Saint-Pétrone,  plusieurs  statues  de 


xJ  by  Google 


N O T JE  s. 


^76 

» marbre  qai  lui  méritèrent  l’éloge  des  connoîs- 
» seurs  ; mais  une  passion  malheureuse  pour  im 
» jeune  homme  qui  n’y  répondit  point,  la  jela 
» dans  une  langueur  qui  précipita  la  fin  de  ses 
» jours.  Le  chef-d’œuvre  do  Properlia  et  son 
» dernierouvrage,  fut  un  bas-relief  représentant 
)>  l’hUtoire  de  la  femme  de  Futiphar  et  de 
» Joseph. 

» Jean  Goujon,  parisien  , llorissoit  sous  les 
M règnes  de  François  premier  et  de  Henri  ii.  Un 
» auteur  moderne  le  nomme  le  Corr'e.ge  de  la 
» Soulpture  qu’il  a toujours  consulté  les 

» Grâces.  Personne  n’a  mieux,  entendu  que  lui 
})  les  figures  do  demi-relief.  R iân  n’est  plus  beau 
))  en  ce  genre  que  sa  Fontaine  des  Innocens  , rue 
})  Saint-Denis  à Paris.  On  voyoit  des  ouvrages 
)>  de  Goujon  à la  porte  Saint-Antoine.  11  fut  en- 
M core  bon  architecte. 

y>  Nicolas  Bachelier  fut  élève  de  Michel-Auge. 
» Etant  à Toulouse,  sous  le  règue  de  François 
» premier , il  y établit  le  bon  goût , et  en  ban- 
» nit  la  manière  gothique  qui  avoit  été  en  usage 
))  jusqu’alors. 

» Baccio  Bandinelli , né  à Florence , fut  un 
» sculpteur  fort  estimé.  C’est  lui  qui  a restauré 
» le  bras  droit  du  groupe  de  Laocoon.  Il  mourut 
» en  iSSg,  ' 

))  Jean  de  Bologne , mort  à Florence  vers  le 
» commencement  du  dix-septième  siècle,  fut  un 
» excellent  sculpteur.  Il  orna  la  place  publique 
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» de  Florence  de  ce  groupe  de  martre  que  l’on 
M y voit  encore,  et  qui  représente  l’enlèvement 
3)  d’une  Sabine.  Le  cheval  snr  lequel  on  a mis 
» depuis  la  statue  de  Henri  iv,  au  milieu  du 
3)  Pont-Neuf  à Paris,  étoit  de  ce  grand  maître. 

Jean  Gonelli,  surnommé  V Aveugle  de  Cam- 
3)  basai , du  nom  de  sa  patrie  en  Toscane,  mon- 
j)  rot  à Rome  sons  le  pontificat  d’Urbain  viii. 

33  Elève  de  Pierre  Tacca,  ilannonçoit  du  génie  j 
I)  mais  il  perdit  la  vue  à l’âge  de  vingt  ans.  Çe 
» malheur  ne  l’empêcha  pas  d’exercer  la  sculp- 
>3  ture,  en  .se  laissant  guider  par  Je  seul  senti- 
j)  ment  du  tact.  C’est  ainsi  qu’il  représenta  Corne 
>3  Premier,  grand-duc  de  Toscane,  et  qu’il  fit 
» avec  succès  plusieurs  autres  ouvrages. 

3>  Pierre  Puget , admirable  sculpteur , bon 
î)  peintre , excellent  architecte , naquit  à Mar- 
» seille  eu  ifiaS.  11  embellit  Toulon,  Marseille 
» et  Aix  de  plusieurs  tableaux  qui  fout  encore 
» l’honneur  des  églises  des  Capucins  et  des  Jé- 
>3  suites.  Tels  sont  nue  Annonciàtion,  le  Bap- 
j3  têmede  Constantin,  le  tableau  qu’on  appelle 
33  le  Sauveur  du  Monde:  l’éducation  d’Achille 
,33  est  le  dernier  ouvrage  qu’il  ait  fait  en  ce  genre. 
» Milon  Crotoniate  est  la  première  et  la  plus 
33  belle  statue  qui  ait  paru  à Versailles,  .de  la 
>3 'main  du  Puget.  Cet  admirable  artiste  est 
3)  mort  à Marseille  en  1694,  âgé  de  soixante- 
3t  douze  ans. 

n Jacques  Sarrazin , né  à Noyon , étoit  coa- 
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» temporain  du  Pujet.  On  voit  de  ce  célèbre  ar- 
» liste,  dans  l’église  des  Carmélites  du  fauxbourg 
» Saint-Jacques  , le  tombeau  du  cardinal  de  Bé- 
» rulle , &c.  Parmi  ses  ouvrages  pour  Versailles, 
n on  ne  doit  pas  oublier  de  citer  le  groupe  de 
n Rénius  et  de  Rumulus,  alaité  par  une  chèvre; 
n et  à Marly  un  autre  groupe  également  estimé, 

» représentant  deux  enfans  qui  se  jouent  avec 
» un  bouc. 

né  en  France  dans  le  dix-septième  " 
» siècle  , fut  habile  sculpteur. 

» Algard»-.,  Italien,  florissoit  vers  le  milieu 
n du  dix-septième  siècle.  Entr’autres  ouvrages 
)>  de  cet  artiste  supérieur,  on  admire  son  bas- 
)»  relief,  qui  représente  Saint  Pierre  et  Saint 
» Paul  en  l’air , menaçant  Attila,  qui’venoit 
V pour  saccager  B orne.  Ce  bas-relief  sert  de  ta- 
n.bleau  à un  des  petits  autels  de  la  basilique  de 
>r  Saint-Pierre. 

V Michel  An guier,  mort  en  1680 , frère  dei^raw- 
n çois  Anguier , se  distingua  dans  le  même  art 
» que  lui.  11  est  bien  connu  par  l’Amphitrite  de 
» marbre  qu’on  voit  dans  le  parc  de  Versailles, 
n par  les  ouvrages  de  la  porte  Saint-Denis',  par 
» les  figures  du  portail  du  Val-de-Grace  ; et  par 
» d’uutres.  i-  ^ 

» Jean-Laurent  Bernini,  appelé  le  Cavalier 
•«  Bernin,  naquit  à Naples  en  Louis  xiv 

» le  fit  venir  à Paris  en  i665. 

n François  Desjardins , natif  de  Bréda , et 
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» mort  en  1694  , a exéciilé  le  nionament  de  la 
» place  des  Victoires  à Paris. 

» François  Girardon,  né  à Troye  en  Ch  a m- 
» pagne , apresqu’égalé  l’antiquilc , parIcsBaius 
» d’Apollon  , par  le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
» cfaelieu,  qui  étoitdans  l’église  de  la  Sorbonne, 

5>  et  par  la  statue  de  Louis  xiv  quiéloil  à la  place 
n Vendôme.  11  a fait  aussi  un  beau  buste  de  Des- 
)>  préaux.  Girardon  est  mort  en  1698. 

» Jean- Baptiste  Tuhy , le  Romain , tient 
51  un  rang  distingué  parmi  les  artistes  qui  ont 
n paru  sous  le  règne  de  Louis  xiv.  C’est  le  Brun 
» qui  a tracé  le  plan  du  beau  mausolée  du  vi- 
» comte  de  Turenne  , enterré  à Saint-Denis;  et 
w c’est  Tuby  qui  l’a  exécuté.  On  y voit  l’Irnrnor- 
51  talité  qui  tient  d’une  main  une  couronne  de 
jî  laurier , et  qui  soutient  de  l’autre  ce  grand 
M homme.  La  Sagesse  etla  Vertu  sont  à ses  côtés: 

» la  première  étonnée  du  coup  funeste  qui  enlève 
>1  ce  héros  à la  France;  l’autre  est  plongée  dans 
» la  consternation.  Ce  tombeau  se  voit  à présent 
ji  aux  Invalides.  Tuby  mourut  à Paris  en  1700. 

» Zumbo , né  à Syracuse  , devint  sculpteur 
H sans  autre  maître  que  son  génie.  U ne  se  servit. 
11  dans  tous  ses  ouvrages  que  d’une  cire  coloriée 
Il  qu’il  préparoit  d’une  manière  particulière. 
ji  PFarin  et  le  5e/avoient  eu  ce  secret  avant  lui; 
» mais  les  morceaux  que  notre  artiste  fit  avec 
>»  cette  matière  , excelloient  sur  tous  les  autres 
n eu  ce  genre  pour  leur  perfection.  Zumbo  exé- 
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U cata,  pour  le  grand-duc  de  Toscane,  ce  sillet 
» renommé  sous  le  nom  de  la  Corruzione  ; ou- 
» vrage  curieux  pour  la  vérité  , l’intelligence 
» et  les  connoissances  qui  s’y  font  remarquer. 
« Ce  sont  cinq  figures  coloriées  au  naturel,  dont 
» la  première  représente  un  liomme  mourant, 
V la  seconde  un  corps  mort,  la  troisième  un  corps 
» qui  commence  à se  corrompre,  la  quatrième 
n un  corps  qui  est  corrompu  , et  la  cinquième  un 
» cadavre  plein  de  pourriture , que  l’on  ne.sau- 
» roit  regarder  sans  être  saisi  d’une  espèce  d’hor- 
» reur.  Le  grand-duc  plaça  cet  ouvrage  dans  son 
))  cabinet  (a).  Zumbo  mourut  à Paris  en  lyoï. 

i>  JeartrBaltliazar  Relier , artiste  incompara- 
» ble  dans  l’art  de  fondre  en  bronze,  naquit  à 
» Zurich.  Il  s’établit  eu  France , où  il  réussit , 
» le  dernier  décembre  1692  , dans  la  statue 
» équestre  de  Louis  xiv , qui  est  haute  de  vingt 
i>  pieds,  et  toute  d’une  pièce,  comme  on  la  voyoit 
ï»  dans  la  place  Vendôme.  Il  y a d’autres  ouvra- 
n ges  admirables  de  sa  main  dans  le  jardin  de 
» Versailles  et  ailleurs.  Louis  xiv  lui  donna 
n l’intendance  de  la  fonderie  de  l’Arsenal.  Il 
» mourut  en  1702.  Son  frère,  Jean  Jacques,  fut 
» aussi  très-habile  dans  la  même  profession. 

» Pierre  le  Gros  , né  à Paris  en  1666,  mort 
» à Rome  enayiq  , a eu  part  aux  plus  superbes 
» morceaux  de  sculpture  qui  aient  été  faits  dans 


(a)  A Florence,  où-en  le  voit  encore. 
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>1  cette  capitale  des  beanx-arls.  Tel  est  son  bas- 

relief  de  Loois  Gonzague , qui  fut  posé  sur  l’au- 
» tel  du  collège  Romain,  et  qui  a été  gravé  ; tel  est 
» son  bas-relief  du  Mont-de-Piélé , son  tombeau 
» du  cardinal  Cassanata^  la  statue  mourante  do 
» Stanislas  Koska , au  Noviciat  des  Jésuites  (a): 
» tel  est  encore  î«  groupe  du  Triomphe  de  la 
)i  Religion  sur  l’Hérésie , qui  orne  l’église  du 
n Giezu.  On  connoît  à Paris  le  bas-relief  fait  par 
» ce  célèbre  artiste  pourPéglise  de  Saint- Jacques 
» des  Incurables. 

« Antoine  Coysepox  naquit  à Lyon  en  i64o. 
>)  Le  grand  escalier  , les  jardins,  la  galerie  de 
» Versailles  sont  ornés  de  ses  morceaux  de  sculp* 
» ture.  11  a fait  encore  des  mausolées  qui  déco- 
» roient  plnsieursjcglises  de  Paris.  On  connoît  les 


(a)  Le  noviciat  des  Jésuites  s’appelle  aujourd’hui 
V église  de  Saint-jindré.  Elle  est  magnifiquement  déco- 
rée. Le  tableau  du  maître-autel,  qui  représente  le  mar- 
tyre de  saint  André,  est  de  Guillaume  Courtuis,  dit  la 
Bourguignon.  Ou  voit  dans  l’intérieur  de  la  maison,  la 
chambre  qui  fut  occupée  par  saint  Stanislas  : on  en  a 
fait  une  chapelle.  On  y trouve  la  statue  de  ce  saint, 
représenté  mourant  sur  un  lit,  les  yeux  déjà  fermés  ; il 
tient  un  crucifix.  Cette  statue  dé  Legros  a beaucoup  de 
réputation;  elle  offre  de  beaux  détails,  mais  elle  manque 
d’expression  : le  visage  est  trop  plein  , les  mains  trop 
grasses  ; la  figure  paroît  représenter  le  sommeil,  et  non 
une  agonie.  Le  saint  est  dans  son  habit  de  religieux  , 
sa  robe  est  de  marbre  noir,  la  figure  de  marbre  blanc. 
On  a déjà  dit  que  cette  bigarrure  est  de  mauvais  goût. 

III.  X 
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» deux  groupes  prodigieux  de  Mercuteetde  la 
» Keuommée,  assis  sur  des  chevaux  ailés,  qui 
» ont  été  posés  dans  les  jardins  de  Marly  en 
» 1702.  Chaque  groupe , soutenu  d’un  trophée, 
a été  taillé  d’un  bloc  de  marbre  , et  tous  deux 
» travaillés  avec  un  feu  surprenant  et  une  cor- 
n rection  peu  commune  , n’unt  pas  coûté  deux 
» ans  de  travail  à ce  célèbre  artiste  : cependant 
w cet  ouvrage  souffriroit  peut-être  la  comparai- 
» son  avec  le  Marcus  Curtius  du  cavalier  Ber- 
» nin,  qui  est  à Versailles.  Coysevox  mourut 
» eu  1720. 

y)  Hicolas  Coustou , né  à Lyon  en  i658,  et 
» mort  à Paris  en  1733,  fut  élève  de  Coysevox. 

» Sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  ouvrages  , il 
» sulHt  de  citer  la  belle  statue  de  l’empereur 
» Commode,  représenté  en  Hercule  , et  qui  est 
5)  dans  les  jardins  de  Versailles;  la  statue  pédes- 
» trede  Jules  César, le  groupe  des  fltMivesrepré- 
» sentant  la  Seine  et  la  Marne , qu’on  voit  aux 
Tuileries,  et  le  superbe  groupe  placé  derrière 
» le  maître-autel  de  l’église  de  Notre-Dame  à 
» Paris,  qu’on  appelle  le  Vœu  de  Louis  xiii. 
» Son  nom  , célèbre  dans  les  arts  , est  encore 
» soutenu  avec  distinction  par  MM.  Coustuudo 
))  la  même  académie.  11  y. a eu  beaucoup  d’autres 
))  bons  sculpteurs. 

'■  ))  Les  anciens  auteurs  donnent  aux  Egyp- 
» tiens  l’avantage  d’avoir  élevé  des  premiers  des 
x>  bâlimens  symétriques  et  proporliounés;  mais 
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» on  doit  regarder  la  Grèce  comme  le  berceau 
))  de  la  bonne  architecture  (a).  Elle  parvint  cbes 
» les  Romains  à son  plus  haut  degré  de  perfec- 
» lion  sous  le  règne  d’Augnsle  (/;).  Elle  cornmen- 
yi  ça  à être  négligée  sous  celui  de  Tibère  et  do 
» Néron.  Trajan  la  releva  , Alexandre  Sévère 
» la  protégea;  mais  il  ne  put  empêcher  qu’ello 
» ne  fût  entraînée  dans  la  chute  de  l’empiro 
7>  d’Occident,  et  qu’elle  ne  tombât  dans  un  ou- 
» bli  dont  elle  ne  put  se  relever  de  plusieurs 
» siècles.  Alors  se  forma  une  nouvelle  manière 
» de  bâtir  que  l’on  nomma  gothique , et  qui  a 
» subsisté  jusqu’à  ce  que  Charlemagne  entreprît 
5)  de  rétablir  l’ancienne.  L’architecture  alors 
» donna  dans  un  excès  opposé , en  devenant 
» trop  légère.  Les  architectes  de  ces  tenips-là 
faisoient  consister  les  beautés  de  leur  archi- 
)>  tecture  dans  une  délicatesse  et  une  profusion 
y>  d’oruemens  jusqu’alors  inconnus;  goût  qu’ils 
3)  reçurent  des  Arabes  et  des  Maures,  qui  ap- 
3)  portèrent  ce  genre  en  France  des  pays  méri- 
3)  dionaux , comme  les  Vandales  et  les  Golhs 
3)  avoient  apporté  du  Nord  le  goût  pesant  et  go- 
3)  thique.  Ce  n’est  guère  que  dans  les  deux  der- 
3)  niers  siècles  que  les  architectes  de  France  et 
» d’Italie  s’appliquèrent  à retrouver  la  pre- 

(a)  Le  beau  temps  de  l’architecture  chez  les  Grecs 
fut  le  siècle  de  Viriclès. 

f J ' f ^ 

(é)  Le  fameux  Panthéon  fut  bâti  sous  le  règne  d’Au-" 

I ■ < . : 

guste. 

2 
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» mière  simplicité , la  beauté  et  la  proportion 
» de  l’ancienne  architecture  ». 

On  ne  trouve  dans  l’Encyclopédie  aucun  dé- 
tail sur  les  architectes  célèbres.  La  continuation 
de, cet  extrait  est  tirée  d’un  ouvrage  estimable 
en  deux  volumes , qui  a pour  titre  : Vies  des 

Architectes  anciens  et  modernes , traduites  de 

* 

l’italien  par  M.  Pingeron. 

Outre  les  six  ordres  d’architecture,  le  Toscan, 
le  Corinthien , l’ionique,  le  Dorique , le  Compo- 
site et  le  Rustique , il  y en  a encore  deux  autres 
bâtards  , dit  M.  Pingeron:  l’ordre  Attique  et  le 
Cariatique. 

L’ordre  attique  consiste  seulement  en  pilas- 
,tres.  On  le  place  au-dessus  d’un  grand  ordre  et 
au  dernier  étage  d’un  bâtiment.  L’ordre  caria- 
tique admet , au  lieu  de  colonnes,  des  figures  de 
femmes  qui  supportent  un  entablement  ( a).  - 


(«)  Entablement,  est  l'assemblage  de  toutes  les 
icoulnres  horizontales  , qui  termine  un  édifice  ou  cha- 
cun des  ordres  dont  il  est  composé.  La  partie  inférieure 
àed’entablementse  nomme  architrave,  celle  du  milieu, 
frise,  eX.  la  plus  exhaussée,  comiche.  Les  irigliphes  sont 
de  petits  rectangles  saillans , ornés  deoannelures,  qui 
partagent  à distances  égales  )a  longueur  de  la  frise. 
Cet  ornement  est  particulièrement  affecté  à l’ordre 
dorique.  La  partie  de  la  frise  comprise  entre  deux 
trigliphes  s’appelle  métope  ; et  la  pureté  des  propor- 
tions exige  que  cette  métope  soit  quarrée.  Les  petites 
consoles  renversées  qui  paroissent  soutenir  la  saillie 
de  la  corniche , se  nomment  mutules  dans  les  ordres 
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Elles  représentent  des  captives  Cariennes':  de-  là 
est  venu  le  mot  cariatique , qui  a été  donné  à 
l’ordre.  Voici  le  trait  d’histoire  qnia  donné  lieu 
à l’ordre  cariatique.  v 

« Les  Cariens  s^élarvt  joint  aux  Perses,  d’autres 
» Grecs  leur  déclarèrent  la  guerre , prirent-  leur 
» ville,  passèrent  les  hommes  au  fil  de  l’épée, 
}>  emmenèrent  les  femmes  en  captivité.  Ils  ne  se 
» contentèrent  pas  de  conduire  les  Cariennes, 
» comme  esclaves , dans  le  triomphe  de  leurs 
)>  généraux  , ils  voulurent  encore  que  les  archi- 
' » tccles  fissent  sontenir  les  entaldemens  des  bâ- 
M timens  publics  par  des  figures  de  femmes  qui 
» les  représeiitoient.  C’est  ainsi  qu’elles  forent 
» substituées  aux  colonnes.  Les  Lacédémoniens 
» firent  la  même  chose  après  la  bataille  de  Platée. 
» Us  bâtirent  une  vaste  galerie  qu’ils-appelèrcnt 
» Personne , dont  la  voûte  étoit  soutenue  par 


toscan  et  dorique,  et  modillons  Aans  les  autres.  Le 
jfust  d’une  colonne  ou  d’un  pilastre  est  la  partie  com- 
prise entre  la  base  et  le  chapiteau.- On  appelle  refends 
lès  cannelures  horizontales  qui  imitent  la  }oactioa  des 
assises  de  pierre  , et  dont  la  hauteur  des  murs  est 
quelquefois  divisée  à ép,nlc  distance.  On  nomme  sou- 
hassement  la  partie  la  plus-  inférieure  de  celles  qui 
distinguent  les  étages  : dans  la  façade  d’un  édiSce,  le 
soubassement  sert  à décorer  le  rez-di-chaussce, comme 
les  ordres  qu’il  supporte  sei'vcnt  à décorer  un  ou  plu- 
{fieors  étages. 

Ou  a pris  ces  définitions  dans  ttn  ouvrage  intitulé: 
Journal  des  Arts  et  des  Modes. 


- ; fîr.ogle 


O 


NOTES. 


486 

» des  statues  Labillées'  comme  les  captifs  qu’ils 
» avoient  faits  sur  les  Perses. 

>)  L’Histoire  nous  apprend  que  Ninus  bâtit 
» Ninive,  dont  le  plan  étoit  un  quarré  long  qui 
» avoit  environ  vingt-quatre  lieues  de  France 
» de  circuit.  Cette  ville  célèbre  étoit  environnée 
» de  murailles  si  épaisses,  que  trois  chariots  pou- 
n voient  y passer  de  front.  Elles  avoient  cent 
» pieds  d’élévation^,  et  tiroient  leur  défense  de 
» quinze  cents  tours,  dont  chacune  avoit  cent 
M pieds  de  haut.  Sémiramis  ne  se  contenta  point 
» d’une  ville  aussi  vaste  elle  fit  construire  dans 
» son  voisinage  la  fameuse  Babylonc,  qui  forrooit 
» un  quarré  parfait.  Chaque  côté  avoit  cinq  lieues 
J»  de  France , et  renfermoit  vingt-cinq  portes  do 
))  bronze.  L’Fnphrate  passoit  au  milieu  de  la 
» ville.  Onvoyoitaux  deux  extrémités  les  palais 
))  des  souverains.  Ces  palais  renfermoient  des 
» terrasses  soutenues  par  des  arcades.  On  voyoit 
U encore  à Babylone  le  magnifique  temple  de 
> Jupiter  Belns,  qui  avoit  près  de  deux  cent 
» douze  toises  d’élévation,  et  autant  de  largeur 
» vers  sa  base.  Il  consistoit  en  huit  tours  quarrées, 
» placées  les  unes  sur  les  autres,  et  dont  la  lar- 
})  geur  diminuoit  par  degrés.  On  a cru  voir  dans 
« ce  vaste  édifice  un  re.sle  de  la  tour  de  Babel, 
» que  saint  Jérôme  croyoit  être  élevée  de  trois 
» mille  trois  cents  soixante-dix-neuf  toises.  On 
» prétend  que  les  Ninus,  les  Belus , les  Sémi- 
» ramis  n’ordonnèrent  pas  seulement  les  édifices- 
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» snrprenans  dont  on  vient  de  parler,  mais 
O qu’ils  en  firent  les  plans,  et  présidèient  à leur 
X exécution. 

» Trophon'ius  et  Agamàde  y qui  vivoient  i4oo 
» ans  avant  J.  C. , sont  les  premiers  architectes 
X grecs  dont'l’Histoirç  fasse  mention  (a). 

X Théodore  y qui  vivoit  700  ans  avant  J,  C.  ^ 
» éloit  architecte  et  sculpteur.  Il  passe  pour 
» l’inventeur  de  la  règle,  du  niveau,  du  tour  et 
» des  serrures  (6). 

» Satyruse\  /y^^ftfurentchargésdesdessius et 
» de  la  v;onduite  du  tombeau  qu’Arlémise  fit  éle- 
» ver  dans  Halicariiasse  à Mausole,  roi  de  Carie. 

» Dinocrate  fut  l’architecte  qu’Alexandre 
» employa  dans  la'  fondation  d’Alexandrie. 

» Cossutius  fut  le  premier  architecte  romaia 
» qui  bâtit  à la  manière  des  Grecs  200  ans  avant 
» Jésus-Christ. 

X Vitruve  Poïlion  vivoit  sous  l’empire  d’Au- 
X gnste  , auquel  il  dédia  son  Traité  sur  l’Archi- 
» tecture.  Ce  Traité  nous  est  resté. 

)>  uipollodore  construisit  la  fameuse  colonne 
» Trajane.  L’ouvrage  le  plus  célèbre  de  Trajan 
» et  d’Apollodore  , est  le  pont  qu’ils  firent  bâtir 
» sur  le  Danube.  11  fut  constiuit  dans  la  basse 
» Hongrie  ; on  voit  encore  les  vestiges  des  piles. 

(a)  Voyez  leur  histoire  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Fable. 

(i)  Calus,  neveu  de  Dédale,  qu’Ovjde  appelle  Fer- 
dix,  inventa  la  scie  et  le  compas. 
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» Le  pont  avoit  plus  fie  3oo  pieds  de  haut.  Sa 
» longueur  étoit  d’environ  800  perches, qui  font 
» une  demi-lieue.  Les  deux  extrémités  du  pont 
» étoient  défendues  par  deux  forteresses  (a). 
» Ce  pont  n’est  cependant  rien  en  comparaison 
» de  ceux  qu’on  voit  à la  Chine.  On  en  cite  un 
s entre  les  plus  fameux,  qui  a cent  arches  si 
» élevées,  que  les  vaisseaux  passent  dessous  à 
» pleines  voiles.  Toute  la  construction  est  de  gros 
» blocs  de  marbre  blanc,  surmontés  d’une  balns- 
» trade  dont  les  acrolères  on  piédestaux  portent 
des  deux  côtés  des  lions  de  la  même  matière. 
» La  Chine  a plusieurs  ponts  qui  vont  d’une 
» monla;.;nc  à l’autre.  On  voit  près  de  la  ville  do 
» Kin-tung  un  pont  de  bois  qui  est  soutenu  par 


(a)  C’est  une  qu<stion  très -imporlante  parmi  les 
Naturalistes,  que  de  savoir  combien  la  Nature  emploie 
^e  temps  pour  péti  ifier  des  corps  un  peu  considérables. 
Feu  l’empereur  duc'de  Lorraine  a souhaité  qu’on  dé- 
couvrît quelques  moyens  pour  fixer  Page  de» pétrifica- 
tions. Il  donna  ordre  à son  ambassadeur  à la  cour  de 
Constantinople,  de  demander  la  permission  de  faire 
retirer  du  Danube  un  des  piliers  du  pont  de  Trajan  ; 
ce  qui  fut  accordé.  Ou  en  retira  un  avec  beaucoup  de 
peine  , et  il  s’est  trouvé  que  la  pétrification  ne  s-’y  est 
avancée  que.  de  trois  quarts  de  pouce  daii.s  i5oo  ans  ; 
mais  il  y a certaines  eaux  dans  lesquelles  cette  trans- 
mutation se  fait  beaucoup  plus  promptement.  Au  reste, 
la  pétrification  paroît  en  général  se  f rnier  beaucoup 
plus  lentement  dans  les  terreins  poreux  et  un  peu 
humides , que  dans  l'eau  même.  ( M.  ne  Bouare.) 
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» vingt  chaînes  lîe  fer,  qui  sont  tontes  attachées 
» d’une  montagne  à l’autre. 

» Adrien,  après  la  mort  do  Tràjan,  fît  bâtir 
» un  temple  sur  ses  propres  dessins.  Il  envoya 
1»  les  plans  à Apollodore , qui  se  contenta  de  ré- 
))  pondre  que  si  les  déesses  et  les  autres  statues 
» qui  éloient  assisesdanslctemple,avoicutenvie 
»■  de  se  lever,  elles  conrroient  risque  de  se  casser 
J)  la  tête  contre  les  voûles.  Celte  critique  coûta, 

» dit-on  , la  vie  à Apollodore. 

n JS'  ieon,  père  du  fameux  médecin  Gallien , 

I»  éloit  architecte.  Gallien  avoit  lui-même  des 
» connoissances  dans  l’architecture,  et  nous  en 
J)  a laissé  de  bons  principes. 

» Sennamar , architecte  arabe,  flbrissoit  dans 
» le  quinzième  siècle.  11  bâtit  deux  palais,  dont 
» l’un  se  nomme  Sédir^  et  l'autre  Khaovamach , 
» que  les  Arabes  ont  mis  au  rang  des  merveilles 
» du  monde,  et  avec  juste  raison  , si  les  particu- 
» larités  qu’on  nous  en  raconte  no  sont  point 
» fabuleuses.  Une  seule  pierre  lioit,  on  ne  sait 
» comment,  toutes  les  parties  de  ces  cdiûccs;  de 
r>  sorte  que  si  on  l’eût  ôtée,  tout  le  bâtiment  fût 
» tombé  eu  ruine. 

5)  Antenius  éleva , avec  Isidore  de  Milet , le 
» fameux  temple  de  sainte  Sophie  àConstanli- 
« nople,  par  ordre  de  l’empereur  Justinien.  Ce 
» vaste  édifice  aA'oit  d’abord  été  bâti  par  Cons- 
» tanlin.  fl  fut  brûlé  plusieurs  fois  et  rétabli. 
})  Justinien  voulut  en  faire  un  temple  magnifique. 
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))  Ce  monument  occupe  le  sommet  d’une  petit 
3)  colline  qui  domine  la  ville.  Le  plan  de  saint 
))  Sophie  est  presque  un  quarré  parfait;  car  cell. 
» église  a 26:2  pieds  de  long , sur  228  de  large.  Oi 
» compte  80  pieds  depuis  le  centre  de  la  coqpoh 
» desainteSophie  jusqu’aupavé.  L’église estrem 
« plie  de  colonnes  de  marbre,  de  porphyre,  &c 
» On  entre  dans  l’église  par  neuf  magnifique 
» portes  de  bronze.  L’albâtre,  le  serpentin,  h 
J)  porphyre , la  nacre  de  perle,  les  cornalines , n< 
» sont  point  épargnés , tant  en  dedans  que  dani 
})  les  dehors  de  cet  édifice.  Antenius  fut  non- 
« seulement  architecte , mais  il  étoit  encore 
» sculpteur  et  habile  mécanicien. 

))  Busquetto  y grec  d’origine,  fnt  chargé,  en 
))  1016,  de  bâtir  la  cathédrale  de  Pise  , l’une  des 
« plus  belles  de  ce  temps. 

M Guillaume  ou  ïVilliams , Allemand,  bâtit, 
>t  en  1174,  avec  Bonano  etThomonazo,  sculp- 
j>  teurs  pisans , le  fameux  clocher  de  Pise.  Cet 
>)  édifice,  qui  est  entièrement  de  marbre,  a î5o 
))  palmes  (a)  de  haut.  II  doit  sa  célébrité  à son 
« inclinaison,  qui  est  de  17  palmes  hors  de  son 
» à-plomb;  ce  qui  provient  d’un  accident  arrivé 
« durant  sa  construction.  Le  même  accident  est 
« arrivé  à la  tour  de  la  Garisende  à Boulogne  : 
» cette  dernière  est  cependant  moins  inclinée. 


(a)  Dans  les  lieux  on  la  palme  est  en  usage,  cüe 
contient  environ  huit  pouces  trois  lignes. 
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7)  Suger,  abbé  deSaint-Dcnys^  passa  pour  Pun 
» des  hotnmesde  son  temps  les  plus  versés  dans 
>)  l’architcetiire. 

))  Robert  de  Covey  , mort  en  i3i  t , fut  chargé 
» d’achever  l’église  de  Saint-Nicaisc  de  Rheims  , 
y»  qui  est  estimée  pour  la  délicatesse  de  sesorne- 
» mens , et  poar  la  beauté  des  proportions. 

» Guillaume  ^FVc^a/n,  Anglais , mort  en  i4o4» 
» donna  le  plan  du' palais  de  Windsor,  et  de  la 
J)  magnifique  cathédrale  de  Winchester. 

)>  Brunellesclii y Florentin,  mort  en  i44o,fut 
ï)  un  célèbre  architecte.  Il  construisit  à Florence 
D le  palais  Pitti , résidence  actuelle  du  grand- 
» duc  de  Toscane. 

» Le  Bramante  y mort  en  i5i4.  Le  joli  petit 
» temple  rond  que  l’on  admire  au  milieu*  du 
» cloître  de  Saint- Pierre-Montorio , est  un  des 
J)  ouvrages  les  plus  estimésdù  Bramante.  Le  Bra- 
» mante  . jeta  les  fondemens  de  Saint-Pierre  do 
» Rome.  Les  architectes,  ses  successeurs  , firent 
» tant  de  changemens  aux  dessins  qu’il- avoit 
» donnés,  qu’il  ne  reste  plus  rien  du  projct<du 
» Bramante. 

- 3)  Le  Sansovin  , mort  en  1670  , fut  un  célèbre 
» architecte.  Son  plus  bel  ouvrage  est  la  biblio- 
» thèque  de  Saint-Marc  à Venise. 

))  Philibert  de  l’Orme , mort  en  1677,  naquit 
» à Lyon.  11  s’attacha  à bannir  de  l’architecr 
» turc  le  goût  gothique,  pour  y substituer  celui 
» de  l’aucienias  Grèce U fit  construire  Pesca- 

6 ' 


4g2  NOTE  s. 

J)  lier  en  fer  - à - cheval  du  palais  de  Fontaii: 
hleau. 

» Vignole,  mort  en  i573, naquit  dans  le  fVT 
» dénuis:  il  a fait  un  traité  des  cinq  ordres  d’aj 
>>  chi lecture. 

• . n Vasari , Italien,  mort  en  «574»  étoit  bd 
Il  peintre  et  bon  architecte. 

» Palladio,  fameux  architecte,  mort  èn  j 58o 
» naquit  à Vicence.  Venise- est  remplie  de  se: 
» ouvrages.  Le  célèbre  théâtre  olympique  de 
J)  Vicence  est  de  lui. 

» Bar  tholomeo  Ammanati  ^Y\oxexi\.\n , mort  eu 
» i586,  se  distingua  dans  la  sculpture,  et  se  fit 
J)  une  grande  réputation  dans  l’architecture j 
V c’est  lui  qui  acheva  le  palais  Pitti. 

, Constantin  de  Servi , Florentin,  mort  eu  1623, 

» fut  peintre,  ingénieur  et  architecte.  Le  grand 
» sophi  de  Perse  le  demanda  an  grand  duoCôme  II 
))  de  Médicis.  Il  demeura  un  an  en  Perse.  On 
» ignore  ce  qu’il  y fit. 

. » Jacques  Deshrosses , céUln'e  architecte  fran- 

T)  çais,  fleurit  sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis. 

T>  Il  donna  le  dessin  du  palais  du  Luxembourg. 

D On  vante  beaucoup  aussi  le  dessin  que  cet 
yt  architecte  a donné  de  la  façade  de  l’église  de 
5)  Saint-Gcrvais.  Elle  est  décorée  de  trois  ordres. 

» Les  statues  qui  l’accompagnent  sont  lourdes 
9 et  de  mauvaise  exécution.  Desbrosses  fit  cons- 
trnire  le  célèbre  aqueduc  d’Ârcueil. 

» Jnigo  Jones f mort  en  1 653 , naquit  à Londres. 


Digilized  by  Google 


NOTES. 


493 

» Scs  principaux  ouvrages  sont  à While-  liall  ; Je 
» magnîTique  palais  appelé  lilauqueling-liouse , 
» le  palais  de  Lindsey  à Londres , l’église  do 
» Saint-Paul  à Covent-garden, etc.  L’arcüiLccte 
» Webb  fut  son  élève  et  son  gendre. 

» Françoin  Mansard , mort  en  1666,  naquit 
» à Paris.  Il  a fait  beaucoup  d’ouvrages,  et  jeta 
» les  fundemens  du  Val-de-Grace.  Il  passe  pour 
» l’inventeur  de  ces  appartemens  sous  le  toit, 
» que  les  Français  appellent  à la  Mansarde. 

» Jacques  Van  Campen,  Hollandais,  mort  en 
y>  i638^  il  a rebâti,  dans  un  goût  très-majes- 
» tueux  , l’hôtel -de -ville  d’Amsterdam  , qui 
» avüit  été  consumé  par  les  flammes.  C’est  le 
» plus  bel  édifice  de  toute  la  Hollande.  Gct  artiste 
)>  peignoit  aussi.  Il  étoit  riche  et  d’une  famille 
}}  noble  , et  il  11e  tira  aucun  salaire  de  ses  pcin- 
))  tores  et  de  ses  dessins. 

» François Boromini , Italien,  mort  en  1667; 
))  il  embellit  le  palais  Spada.  Il  y fit  une  galerie 
» en  colonnades  , dont  la  perspective  est  telle, 
» que  la  scène  paroit  trois  fois  plus  longue  qu’elle 
)>  ne  l’est  réellement.  La  décoration  de  cette 
» galerie  adonné  au  cavalier  Bernin  l’idée  de  la 
))  fameuse  Scala  Regia  (a). 

» Le  cavalier  Bernin  y mort  en  r68o;  il  étoit 
y>  fils  d’un  sculpteur.  Il  fit , à l’âge  de  dix  ans , 


(a)  Les  coniioisseurs  regardent  le  Boromini  comme 
un  architecte  sans  génie  et  de  mauvais  goût. 
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» une  tète  de  marbre  que  l’on  voit  aujourd’Iiui 
))  à Sainle-Praxède , et  qui  mérita  les  suffrage» 
» (letonslesconnoisseurs.  L*e  pape  Paul  V voulut 
» le  voir  travailler,  et  il  acheva  devant  lui  le 
» modèle  d’une  tête  de  saint  Paul,  en  une  demî- 
))  heure.  Le  Bernin  avoit  à peine  dix-sept  ans, 
» qu’on  voyoit  déjà  dans  Rome  plusieurs  beaux 
» ouvrages  de  sa  composition,  parmi  lesquels  on 
)>  compte  le  beau  groupe  d’Apollon  et  Daphné. 
» Urbain  vm , devenu  pape , dit  au  Bernin  : 
» Kous  êtes  bien  heureux  de  voir  le  cardinal 
y>  Maffeo  Barberini  élevé  au  pontificat;  mais  son 
» bonheur  est  au-dessus  du  vôtre,  puisque  Bernin 
y>  vit  sous  son  règne.  Bernin  s’appliqua  en  meme 
5>  temps  à hi  peinture  , à la  sculpture,  à l’archi- 
tecture;  il  exécuta  en  bronze  la  confession  de 
5)  saint  Pierre  (<i)  ; la  fontaine  de  la  place  Navone  ; 

quatre  figures  colossales  , représentant  les 
))  quatre  principaux  fleuves  de  la  terre:  Le  Nil, 
5)  le  Danube,  l’Euphrate,  le  Niger.  Ces  figures 
» sont  assises  sur  une  énorme  masse  de  rochers, 
T)  d’oh  l’eau  tombe....  Le  même  artiste  donna  le 
» dessin  de  la  fontaine  dite  la  Barcacia  ( mau- 
» Vaise  barque  ) qui  est  à Rome  dans  la  place 
» d’Espagne.  Il  suppléa  en  quelque  manière  à la 
» difiiculté  d’y  faire- jaillir  les  eaux  à une  ccr- 
» ’taine  élévation.  La  Barcacia  représente  une 


(a)  C’est-à-dire  le  baldaquin  , l’autel , Scc.  de  Saint- 
Pierre. 
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» granJe  barque,  qui  coule  à fond,  an  milieu 
J)  d’un  bassin  ovale.  L’e£Fort  qu’elle  fait  en  en- 
» fonçant,  est  censé  faire  jaillir  l’eau  au-dessus 
» de  l’endroit  où  elle  entre:  cette  idée  suppose 
» qu’elle  ne  doit  pas  s’élever  bien  haut.  C’est 
» ainsi  qu’un  artiste  habile  tire  parti  des  défauts 
» même  de  la  nature.  Le  Bernin  fit  beaucoup 
» d’autres  ouvrages  fameux;  entr’autres  ce  su- 
» perbe  escalier  à côté  de  Saint-Pierre , dont  la 
» petite  galerie  du  Boromini  lui  donna , dit-on, 
» l’idée  (a).  La  charmante  église  du  Noviciat 
» des  Jésuites  à Rome,  est  encore  du  Bernin. 
» Un  de  ses  plus  beaux  morceaux  de  sculpture 
» est  lé  groupe  de  Sainte  Thérèse , ravie  en 
» extase,  avec  un  ange  qui  lui  perce  le  cœur 
» d’un  irait  enflammé.  Cette  statue  est  à Rome, 
» dans  l’église  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  {b). 


{a)  Il  fit  aussi  la  place  et  la  colonnade  de  Saint- 
Pierre,  et  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  les  tombeaux 
d’Urbain  viii  et  d’Alexandre  vu.  Ce  dernier  tombeau 
est  au-dessus  d’une  porte  qui  forme  un  enfoncement 
obscur , et  comme  une  espèce  d’antre.  Le  Bt^nin  a 
tiré  le  pins  grand  parti  de  cette  position. Uue  draperie 
tombe  en  forme  de  rideau  sur  la  porte  ; la  Mort  placée  < 
dessous  soulève  le  rideau , et  se  montre  à moitié.  Le 
Pape  est  entre  la  Vérité  et  la  Charité.  L’une  lui 
montre  le  spectre  effrayant  qui  s’approche,  l’autre  le  . 
console  et  le  rassure. 

{b)  L’expression  du  visage  de  sainte  Thérèse  est  sn- 
hlime , la  figure  de  l’Ange  est  ravissante  ; mais  la  dra- 
perie de  la  sainte  ne  vaut  rien  : elle  est  beaucoup  trop 
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» Le  Bernin* regardait  le  fameux  Torse  anlic(nc 
» comme  le  morceau  de  sculpture  le  plus  paifait. 
» Le  Berniu  étoit  actif,  laborieux,  plein  de  feu , 
» colère  , mais  bon.  chrétien  , cliaritahle  ,•  ver- 
» tueux.  11  aimoit  la  comédie , et  la  )ouuit  siipo- 
» rieurement  à V impromptu.  Il  vint  en  France. 
)>  Louis  XIV  le  combla  de  marques  de  dislinc- 
» tion  (o),. 

Claude  Perrault,  architecte  français,  mort 
» en  1688,  fut  à-la-fois  médecin-,  peintre, 
» musicien  , architecte  ,.  ingénieur  , physicien 
» et  anatomiste.  Ce  savant  fit  un  dessin  pour  la 
» façade  du' Louvre , qui  mérita  la  préférence 
» sur  tons  ceux  qui  furent  présentés.  C’est  celte 
» superbe  façade  qui  surprit  le  cavalier  Bernin, 
» et  qui  est  en  effet  le  plus  beau- morceau  d’ar' 
)}  ohitecture  qui  soit  dans  lesdifférens  palais  des 
» souverains  de  l’Europe.  Perrault  inventa  quel» 
» ques  machines  très-ingénieuses  pour  trans- 
» porter  et  pour  élever  des  pierres  énormes. 
» Perrault  fit  encore  construire  un  arc  de 
» triomphe  superbe  quL  étoit  à-  la  porte  Saint- 

chargée  dé  petits  plis.  Ce  morceau  de-  sculpture  est 
placé  clans  une  niche  élevée  ; une  petiti^  fenêtre  qui  se 
trouve  dans  le  haut,  forme,  par  le  jour  qu’elle  donne  , 
une  gloire  brillante  à l’Ange  ; ce  qui  piuduit  un  effet 
très-heureux. 

(a)  On  voit  en  France,  de  cet  artiste  célèbre,  le 
buste  de  Louis  xiv,  et  la  statue  de  Marcus  Curlius, 
au-delà  de  la  pièce  des  Suissea  k Versailles. 
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» Antoine,  et  l’Observatoire , qui  est  le’  plus 
)}  beau  de  l’Europe.  Lorsque  Perrault  fut  admis 
» à l’académie  des  sciences , il  n’cxerçoit  plus 
» la  médecine  que  pour  sa  famille,  pour  ses  amis 
S)  et  pour  les  pauvres.  II  publia  quatre  volumes^ 
» sous  le  titre  d’J?^sa/.s  de  Physique  ; il  mit  en- 
» core  au  jour  uiv  recueil  de  machines  de  soa 
» invention.  Charles  Perrault , frère  de  l’archi- 
))  lecte , fit  un  ouvrage  intitulé  : Parallèle  des 
» anciens  et  des  modernes , où  il  donnoit  la  pré- 
» férence  entière  à ces  derniers  sur  les  premiers^ 
» ce  qui  attira  aux  deux  frères  la  haine  do 
» Boileau.^...  Perrault  s’exerça,  avec  une  foule 
» d’artistes  français,  à la  recherche  d’un  non- 
» vel  ordre  d’architecture , et  ne  trouva  rien 

qu’un  chapiteau  corinthien , dont  les  féuil- 
}>  lages-  étoient  ridiculement  remplacés  par  des 
y>  plumes  d'’autruche  ; les  colonnes  représen- 
» toieiit  des  troncs  d’arbres.... 

» François  Blondet,  mort  en  1688,  a d“onné 
» les  dessins  des  portes  de  Saint-Denis  et  de 
» Saint-Antoine,  à Paris.  La  première  est  très- 
» belle  (a);  la  seconde  n’avoit  de  remarquable 
» que  quelques  morceaux  de  sculpture. 

))  Jules-Hardouin  Mansard,  fils  d’une  sœur 
» de  François  Mansard,  prit  fe  nom  de  cet  ar- 
» chitecte.  Le  grand  ouvrage  d’Hardouin  Man- 


(a)  Blondel  fit  toute»  les  inscriptions  latines  de  co 
monument.  11  étoit  d’ailleucs  grand  mathématicien. 
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y>  sartl  est  le  château  de  Versailles.  Il  donna  le 
» plan  de  la  place  des  Victoires  ; il  finit  la 
» fameuse  église  des  Invalides  , coraraeucée 
» par  Libéral  Bruant , et  éleva  la  coupole  , qui 
» est  la  plus  belle  de  Paris.  II  mourut  en  1708. 

» François  Galli  Bibiena  , Italien  , mort  en 
» 17^9  , fut,  ainsi  que  son  frère  , architecte  et 
» peintre  célèbre.  Il  fit  le  beau  théâtre  de  Vé- 
3)  rone.  ' 

» Christophe  IF rera,  anglais , mourut  en  1723. 
» Cet  artiste,  à l’âge  de  seize  ans  , avoit  déjà 
3>  fait  des  découvertes  dans  l’astronomie  et  la 
» mécanique  ; il  donna  le  dessin  de  la  fameuse 
» église  de  Saint-Paul  de  Londres,  que  l’on  com- 
y>  roença  à bâtir  en  1672,  et  qui  fut  achevée  en 
y>  t7io.  Cet  architecte  posa  la  première  pierre, 
y>  et  son  fils  y mit  la  dernière. 

y)  Jacques  Gabriel , né  à Paris  et  mort  en 
» 174.2,  commença  le  pont- royal,  qui  fut  achevé 
» par  le  frère  Romain. 

» Nicolas  Salvi , Italien  , fut  poète  et  archi- 
î)  lecte.  Il  mourut  en  1751. 

3)  Boffrand,  mort  en  1764.  Il  a construit  le 
3)  fameux  puits  de  Bicêtre  (a)  ». 


Ce 
dae  ( 
teur 
qui  : 
chit 
poil 
céli 
fiqi 
de 
nu 

» 

3) 

» 

TT 

3 


(a)  11  fut  fait  en  1733 , 34 , 35  ; sa  profondeur  est  de 
28  toises  et  demie,  qui  font  171  pieds;  i5  pieds  de 
diamètre  dans  œuvre  , et  g pieds  de  hauteur  d’eau  in- 
tarissable , parce  que  tout  le  fond  a été  creusé  dans  le 
toc,  où  sont  les  sources.  On  a pratiqué  dans  le  mur,  à 
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Celte  nomenclatnre  est  beaucoup  plus  éten- 
due dans  le  livre  d’où  j’ai  tiré  cet  extrait;  l’au- 
teur cite  plusieurs  grands  seigneurs  italiens  ^ 
qui  se  sont  entièrement  livrés  à l’élude  de  l’ar- 
chitecture , et  qni  y ont  excellé.  Il  ne  parle 
point  de  Vanvitelli^  architecte  moderne  très- 
célèbre.  C’est  lui  qui  a fait  l’élégant  et  magni- 
fique escalier  du  palais  neuf  do  Caserte , auprès 
de  Naples,  et  au  roi  de  Naples  : Vanvitclli  est 
mort  il  y a environ  vingt-huit  ans. 

(19)  « La  première  musique  des  Romains  leur 
X»  vint  des  Etrusques,  et  ce  n’étoit  qu’une  rau- 
» sique  grossière  et  sans  aucuns  principes;  mais 
» depuis  ils  prirent  la  musique  des  Grecs,  et  la 
» transportèrent  en  Italie.  Le  premier  Romain 
» qui  écrivit  sur  la  musique  , fut  le  fameux  ar- 

» chitecte  Vilruve Si  la  Grèce  eut  sesTimo- 

» thées  et  ses  Tyrtées , qui  firent  de  si  grands 
» eifets  sur  leurs  contemporains  , l’Italie  a ses 
» Stradella  et  scs  P aima , qui,  dit-on,  en  ont 
y>  fait  d’aussi  ctonnans.  Stradella  , en  jouant  du 
» violon  , attendrit  l’ame  d’un  scélérat  qui  avoit 
» eu  le  projet  de  l’assassiner.  Palma,  chanteur 
» Napolitain,  se  laisse  surprendre  par  un  créau- 


deux  toises  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  , une  retraite 
d’une  toise  avec  un  appui  de  fer  au  niveau  du  mur, 
dans  toute  sa  circonférence , pour  les  ouvriers  et  les 
matériaux  nécessaires  à son  entretien  et  à des  répara- 
tions. ( Dict.  hist,  de  la  ville  de  Paris.  ) 


B<yo  NOTES. 

» cier  qui  veut  le  faire  arrêter;  Palm  a , pour 
)>  toute  réponse  à ses  injures  et  à ses  menaces  , 
» chante  plusieurs  ariettes,  en  s’accompagnent 
» du  clavecin  : la  fureur  du- créancier  's’adoucit 
» peu  à p'cu  , et  se  ca-lme  si  parfaitement , qn« 
y>  non-seulement  il  remet  la  dette  , mais  donne 
» à Palma  dix  pièces  d’or  pour  l’aider  à payer 
» d’autres  créanciers  (a)....  Lesdilférenles notés 
» que  l’on  trouve  dans  la  musique  écrite  auqua- 
» torzième  siècle  et  jusqii-au  seizième,  étoient 
5)  au  nombre  de  cinq,  et  s’appeloieut , maxime ^ 
» longue^  brève,  semi-brève minime.  La  noire  f 
» la  croche  et  la  double  croche  n’étoicut  pas  cn- 

core  en  usage. 

Musiciens  Grecs.- 

» Antimüqfie  étolt  grand  musicien,  et  com- 
» posa  plusieurs  poèmes  {b].  Un  jour  qu’il  en  li- 


(o)  O On  raconte  que  le  célèbre  Farinelfi , jouant  la 
» rôle  d’un  héros  captif,  imploroit  dans  un  air  très- 
» touchant,  sa  grâce  et  celle  de  sa  maîtresse , auprès 
» d’un  tyran  farouche  et  cruel , qui  les  avoit  fait  ses 
» prisonniers.  L’acteur  qui  représentoit  le  tyran  fut 
M'fellement  attendri  par  les  accens  plaintifs  de  Fari- 
»■  uclli , qu’au  lieu  de  lui  refuser  sa  demande  comme  le 
» portoit  la  pièce,  il  oublia  entièrement  son  caractère , 
» foi-dit  en  larmos  et  serra  le  captif  dans  ses  bras  ». 
{.Voyage  en  Sicile  et  à Malte, traduit  de  V anglais  de 
M.  Brydone,  second  volume.  ) 

(&}  Chez  les  Grecs, .tout  poète  étoit  musicien.  "Bin- 
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5oi  V 

» soit  dans  une  assemblée,  voyant  que  tous  scs 
» auditeurs  s’ennuyoicnt  etseretiroient  succes- 
» sivement,mais  que  Platon  seulrestoit  : /« ///m 
» toujours  , s’écria-t-ïl  j Platon  vaut  seul  une 
))  assemblée. 

» Damophile  , femme  de  Pamphile  et  amie 
» de  Sapbo , composa  des  hymnes,  qui  se  chan- 
» toient  en  l’honneur  de  Diane.  A l’exemple  do 
» Sapho,  Damophile  tenoit  des  assemblées  où. 

» les  jeunes  filles  les  plifs  spirituelles  venoient 
» apprendre  la  poésie  et  la  musique.  Damophile  ' 
» composa  plusieurs  poëmes. 

» Lamia,  la  plus  célèbre  joueuse  de  flûte  de 
» son  temps  , fut  regardée  comme  un  prodige  * 
))  par  sa  beauté , son  esprit  et  ses  talons.  Plutar- 
» que  et  Athénée  assurent  qu’elle  reçut  par- 
» tout  les  plus  grands  honneurs. 

y)  Nanno,  Néméade , Télézilla-Neréa , furent 
3>  encore  musiciennes. 

» Thymèle  y femme  célèbre,  inventa  la  danse 
y>  théâtrale,  &c..,., », 

Celte  nomenclature  est  aussi  étendue  qu’inté- 
ressante dans  l’ouvrage  de  M.  de  la  Borde  : je 
me  bornerai  ( dans  la  vue  d’exciter  l’émulation 
des  jeunes  personnes  ) àcxii'airede  cet  ouvrage 

dare  composoit  ses  Odes,  les  mettoit  en  musique,  et 
les  chantoit  aux  jeux  olympiques.  Tout  le  monde  sait 
que  la  fameuse  Corinne  enleva  cinq  fuis  le  prix  à 
-Findate.  - ‘ 
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«ne  courte  notice  sur  la  vie  des  plus  célèbres 
musiciennes  modernes. 

« Marguerite  Archinta i d’une  grande  famille 
» de  Milan  , joignoit  aux  grâces  de  la  figure  les 
» talens  agréables  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
))  Elle  composa  beaucoup  de  chansons  et  de  ma- 
» drigaux , et  les  mit  en  musique.  Elle  vivoit 
» vers  le  commencement  du  seizième  siècle. 

y>  Julie  Varèze , religieuse , se  fit  admirer  par 
» ses  talens  en  musique,  et  par  la  beauté  de  son 
k y>  chant.  Elle  faisoit  aussi  de  bons  vers. 

» Marie-Marguerite  Costo,  Romaine,  femme 
» d’une  vaste  érudition , s’exerça  avec  succès  en 
)>  düFérens  genres  de  littérature.  Elle  a fuit  les 
» poëines  de  plusieurs  opéras. 

■»  Faustine  Bordoni , V’‘énitienne,  femme  diî 
» célèbre  compositeur  Jean-Adolphe  ZTasss,  sur- 
3)  nommé  il  Sassone , et  musicienne  du  premier 
3)  ordre , inventa  on  nouveau  genre  de  chant, 
y>  pour  lequel  il  falloit  une  agilité  surprenante, 

33  une  netteté  , une  précision  qui  saisissoit  d’ad- 
3)  miratioii.  Elle  avpit  l’art  de  soutenir  sa  voix 
3)  avec  force  , et  de  reprendre  haleine  sans  qu’on 
3)  s’en  apperçût.  Elle  parut  sur  le  théâtre  de  Ve- 
» nisc  en  i?  i6. 

33  Dauphine  de  Sartre,  femme  deM. leniar- 
33  quis  de  Kobias,  possédoit  parfaitement  la  plii- 
33  losophie  ancienne  et  moderne,  l’algèbre  elles 
33  autres  parliesdesmalhématiques.  La  musique 
33  faisoit  son  amusemeut.  Elle  composoit,fâcile> 
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» ment,  chantoit  fort  bien,  et  jonoit  du  clavc- 
» cin  , du  théorbe  et  du  luth.  Elle  mourut  à 
» Arles  en  i685. 

» Elisabeth-Claude  Jacquet  delà  Guerre , née 
» à Paris,  fit  conuoître,  dès  sa  plus  grande  jeu- 
))  nesse  , les  dispositions  extraordinaires  qu’elle 
)>  avoit  pour  la  musique.  A quinze  ans  elle  )oua 
» du  clavecin  devant  le  roi.  Madame  de  Montes- 
» pan  la  garda  trois  oii  quatre  ans  auprès  d’elir. 

» Elisabeth  épousa  Marin  de  la  Guerre , orga- 
» niste.  Elle  a donné  au  Public  Céphale  et  Pro- 
53  cris , paroles  de  Duché  ; trois  livres  de  Can- 
5)  ta  tes  ; un  recueil  de  pièces  de  clavecin  ; un 
5)  recueil  de  sonates  ; un  Te  Deum  à grands 
» choeurs,  qa^elle  fit  exécuter  en  1-21  dans  la 
» 5)  chapelle  du  Louvre , pour  la  convalescence  da 
55  roi.  Elle  mourut  en  1729. 

5)  Madame  la  marquise  de  la  Mézangère , née 
» en  ib’93  , jouoit  Supérieurement  du  clavecin; 

5)  elle  avuit  aussi  dù  talent  pour  la  c imposition , 

5)  qu’elle  savoit  parfaitement;  mais  elle  n’a  ja-  ' 
» mais  voulu  rendre  publics  aucun  de  ses  ouvra- 
5)  gcs.  Madame  la  marquise  de  Gange , sa  fille  , 

5)  morte  en  1741 , jouoit  du  clavecin  aussi  bien 
5)  que  madame  de  la  Mézangère,  et  n’avoit  ja- 
5)  mais  eu  d’autres  leçons  que  celles  de  sa  mère. 
5)  En  outre,  madame  de  la  Mézangère  éleva  chez 
» elle  un  enfant , et  par  les  bons  principes  qu’elle 
5)  lui  enseigna  ,lui  fit  faire  de  tels  progr  s,  qu’il 
» est  devenu  maître  de  clavecin  de  la  reine  et 
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» des  enfansde  France  (a)  ».  ( Essais  sur  la  Mu- 
sique. ) 


{a)  « Jean-Marie  le  Clair  naquit  à Lyon  : son  pre- 
» mier  goût  fut  celui  de  la  danse,  et  il  fit  à Rouen  les 
» premiers  essais  de  ses  talens.Par nn  hasard  singulier, 
» le  fameux  Dupré  étoit  alors  violon  dans  l’orchestre 
» de  la  comédie;  mais  tous  deux  mécontens  de  leurs 
» talens,  se  rendirent  justice  et  changèrent  de  place. 
B Dupré  devint  le  plus  grand  danseur  qui  ait  jamais 
» existé , et  le  Clair  ouvrit  bientôt  à rharmonie  une 
» nouvelle  carrière.  £n  rentrant  chez  lui  après  avoir 
B soupé  en  ville,  la  nuit  du  az  octobre  17C4 , jl  fut 
» assassiné  sans  qu’on  ait  jamais  pu  savoir  par  qui  ». 
( Eftai  sur  la  I\^usique.  ) 


FIN. 


, U ri  î- -i  t,  O c ü -jt  d 

i apo/y;  r.  T". 

i V/  U '}■  ,) 


Digitized  by  Google 


